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La  mort  est  venue  frapper  M.  Fustei  de  Coulanges  au 
mois  de  septembre  dernier,  au  moment  où  il  commençait 
à  mettre  en  œuvre  les  immenses  matériaux  qu'il  réu- 
nissait depuis  plus  de  vingt  ans  pour  son  Histoire  des 
Inslilulions  politiques  de  l'ancienne  France.  Il  avait 
dans  ses  carions  tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  conduire 
son  travail  jusqu'au  règne  de  Charles  le  Chauve;  il  ne 
lui  a  malheureusement  pas  été  concédé  le  temps  néces- 
saire pour  mener  cette  œuvre  à  bonne  fin.  De  nombreux 
jalons  sont  posés,  il  est  vrai  ;  ils  pourront  permettre  aux 
élèves  de  M.  Fustel  de  Coulanges  de  continuer  pieuse- 
ment son  œuvre  inachevée,  de  publier  comme  il  le  com- 
prenait les  deux  volumes  qu'il  voulait  consacrer  à 
V Empire  romain  et  aux  Invasions,  celui  dans  lequel  il 
comptait  étudier  le  Bénéfice,  peut-être  même  son  travail 
sur  les  Institutions  carolingiennes. 

Aucun  de  ces  livres  n'est  complètement  terminé:  il 
n'en  est  pas  de  même  du  volume  sur  l'Alleu  et  le  do- 
maine rural  pendant  V époque  mérovingienne.  M.  Fuslcl 
de  Coulanges  en  avait  achevé  le  manuscrit,  il  en  a  pu 
suivre  l'impression  presque  jusqu'aux  dernières  feuilles, 
et  dictait  encore  huit  jours  avant  sa  mort  une  ou  deux 
notes  qu'il  voulait  ajouter  à  l'un  de  ses  derniers  cha- 


pitres.  La  lecture  de  ce  beau  travail  ne  pourra  qu'aug- 
menter les  regrets  des  admirateurs  de  M.  Fustel  de 
Coulanges  :  ils  y  retrouveront  la  méthode  du  maître,  sa 
sincérité,  sa  précision  et  sa  clarté  habituelles,  sa  langue 
ferme  et  vigoureuse;  ils  y  verront  qu'il  est  resté  fidèle 
jusqu'à  la  fin  à  la  devise  qu'il  avait  choisie,  et  qui  peut 
résumer  sa  vie  scientifique  tout  entière  :  Quxro. 


INTRODUCTION 


Nous  avons  étudié  jusqu'ici  les  institutions  politiques  de  la 
Gaule  sous  l'empire  romain  et  sous  les  rois  Francs.  La  suite  des 
temps  ne  tardera  pas  à  nous  montrer  le  régime  féodal.  Mais 
pour  comprendre  les  institutions  de  ce  régime,  et  pour  savoir 
comment  elles  se  sont  formées,  il  est  nécessaire  de  porter 
d'abord  notre  étude  sur  l'état  de  la  propriété  foncière.  En  tout 
temps  et  en  tout  pays,  la  manière  dont  le  sol  était  possédé  a  été 
l'iui  des  principaux  éléments  de  l'organisme  social  et  politique, 
(^etle  vérité  frappe  moins  les  esprits  d'aujourd'hui,  parce  que 
depuis  quatre  siècles  nos  sociétés  sont  devenues  plus  complexes. 
L'historien  à  venir  qui,  dans  quelques  siècles  d'ici,  voudra  con- 
naître nos  institutions  actuelles,  devra  étudier  beaucoup  d'autres 
choses  que  notre  propriété  rurale.  11  devra  se  rendre  compte  de 
ce  qu'était  chez  nous  une  usine,  et  de  la  population  qui  y  travail- 
lait. 11  s'efforcera  de^comprendre  notre  Bourse,  nos  compagnies 
financières,  notre  journalisme  et  tous  ses  dessous.  11  lui  faudra 
suivre  l'histoire  de  l'argent  autant  que  celle  de  la  terre,  celle 
des  machines  autant  que  celle  des  hommes.  L'histoire  de  la 
science  et  de  toutes  les  professions  qui  s'y  rattachent  aura  pour 
lui  une  importance  considérable.  Nos  opinions  vraies  ou  fausses 
et  toutes  nos  agitations  d'esprit  auront  pour  lui  une  grande 
valeur.  Pour  comprendre  nos  mouvements  politiques,  il  n'aura 
pas  à  s'occuper  seulement  de  la  classe  qui  possède  le  sol,  il 
faudra  qu'il  regarde  les  deux  classes  qui  ne  possèdent  pas, 
l'une  qui  est  la  catégorie  des  professions  dites  libérales,  l'autre 
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qui  est  la  classe  ouvrière,  et  il  cherchera  à  mesurer  l'influence 
de  l'une  et  de  l'autre  sur  les  affaires  publiques. 

Rien  de  semblable  dans  les  anciennes  sociétés.  Pour  les  peu- 
ples qui  ont  vécu  avant  le  quinzième  siècle,  le  domaine  rural  a 
été  l'organe,  sinon  unique,  au  moins  le  plus  puissant,  de  la  vie 
sociale.  Presque  tout  venait  de  la  terre;  presque  tout  se  rappor- 
tait à  elle.  C'est  là  que  s'exécutait  presque  tout  le  travail  social; 
là  s'élaboraient  la  richesse  et  la  force  ;  là  tendaient  les  convoi- 
tises, et  de  là  venait  la  force.  C'est  dans  l'inférieur  de  ce  domaine 
rural  que  se  rencontraient  les  diverses  classes  des  hommes. 
C'est  pour  la  terre  et  à  cause  d'elle  que  surgissaient  les  grandes 
inégalités. 

Nous  allons  donc  chercher  quel  fut  l'élat  du  sol  dans  les  pre- 
miers siècles  du  moyen  âge;  comment  et  à  quel  litre  il  était 
possédé;  quelle  idée  les  hommes  se  faisaient  de  la  propriété,  et 
quels  droits  ils  y  attachaient  ;  par  qui  il  était  possédé  ;  si  c'étaient 
les  mêmes  hommes  qui  possédaient  et  qui  cultivaient;  ce 
qu'étaient  les  tenanciers,  et  quels  droits  le  propriétaire  avait  sur 
eux.  La  nature  de  la  propriété,  les  divers  modes  de  tenurc,  les 
relations  entre  celte  propriété  et  ces  tenures,  voilà  ce  que  nous 
avons  besoin  de  connaître  pour  comprendre  la  vie  de  ces  géné- 
rations, et  pour  comprendre  même  leurs  institutions  politiques. 

Ce  n'est  donc  pas  ici  un  objet  de  pure  curiosité.  Aussi  puis-je 
dire  que  ceux  qui  confondent  la  curiosité  avec  l'histoire  se  font 
de  l'histoire  une  idée  bien  fausse.  L'histoire  n'est  pas  l'accumu- 
lation des  événements  de  toute  nature  qui  se  sont  produits  dans 
le  passé.  Elle  est  la  science  des  sociétés  humaines.  Son  objet 
est  de  savoir  comment  ces  sociétés  ont  été  constituées.  Elle 
cherche  par  quelles  forces  elles  ont  été  gouvernées,  c'est-à- 
dire  quelles  forces  ont  maintenu  la  cohésion  et  l'unité  de  cha- 
cune d'elles.  Elle  étudie  les  organes  dont  elles  ont  vécu,  c'est- 
à-dire  leur  droit,  leur  économie  publique,  leurs  habitudes 
d'esprit,  leurs  habitudes  matérielles,  toute  leur  conception  de 
l'existence.  Chacune  de  ces  sociétés  fut  un  être  vivant  ;  l'histo- 
rien doit  en  décrire  la  vie.  On  a  inventé  depuis  quelques  années 
le  mot  «  sociologie  ».  Le  mot  «  histoire  »  avait  le  même  sens 
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et  disait  la  même  chose,  du  moins  pour  ceux  qui  l'entendaient 
]yicn.  L'histoire  est  la  science  des  faits  sociaux,  c'est-à-dire  la 
sociologie  même. 


Voici  les  principaux  documents  où  nous  pouvons  trouver  les 
vérités  que  nous  cherchons  : 

Lex  Salica,  éditions  Pardessus,  1843;  Behrend,  1874;  Holder, 
1879-1880;  Hessels,  1880. 

Lex  Ripuaria,  édition  Sohm,  1883. 

Lex  Burgundionnm,  édition  Blulnne,  dans  les  Monumenla 
GermanioB,  Leges,  t.  111,  ou  édition  Dinding  dans  les  Foules 
rerum  Dernensium,  t.  1,  1880. 

Lex  Romana  Wisigolhorum,  édition  llœnol,  in-folio,  1849. 

Lex  Romana  Biirgiindionniii,  édition  liluhnic,  édit.  Dinding. 

Lex  Wisigolhoruiii,  dans  le  recueil  de  Canciaiii,  t.  IV;  dans  le 
recueil  de  Walter,  t.  l'■^ 

Lex  Alamannorum,  dans  le  recueil  de  l'eriz,  t.  111  des  Loges; 
édition  Lchmann,  1888. 

Lex  Baiuwariorum,  dans  le  recueil  de  Pertz,  t.  111  des  Leges. 
' —  Ces  deux  derniers  codes,  rédigée  sous  l'influence  des  rois 
Francs  et  de  l'Église,  représentent  plutôt  les  usages  de  l'époque 
mérovingienne  que  ceux  de  l'ancienne  Germanie. 

Capitularia  regum  Francorum,  édition  Borétius,  1881-1885, 
in-4°. 

Acla  Conciliorum,  édition  Sirniond  pour  la  Gaule,  collections 
Labbe  et  Mansi  pour  toute  l'Église. 

Diplomala,  chavke,  aliaquc  iiislniinenla  ad  res  gallo-fran- 
cicas  spectantia,  édition  Pardessus,  2  vol.  in-fol.,  1842-1849. — 
Le  recueil  de  Diplomata  de  Pertz  ne  contient  que  les  actes 
royaux  ;  celui  de  Pardessus  contient  environ  250  chartes 
écrites  par  des  particuliers,  ventes,  donations,  testaments* 
toutes  relatives  à  la  propriété  foncière. 
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Archives  nationales,  Monuments  historiques,  Carions  des  rois, 
édition  Tardif,  18G6,  in-i\ 

Formulse  merovingici  œvi.  Nous  avons  les  formulaires  ou  mo- 
dèles d'actes  pour  la  vente,  la  donation,  l'échange,  le  testament, 
l'affranchissement,  des  pays  d'Anjou,  d'Auvergne,  de  Bourges, 
de  Sens,  celui  qui  a  été  rédigé  par  Marculfe  au  septième  siècle 
et  qui  paraît  être  le  formulaire  de  Paris,  enfin  les  recueils  dits 
de  Bignon,  de  Merkel,  de  Lindenbrog.  Un  peu  postérieures,  mais 
encore  utiles  à  consulter,  sont  les  Formulœ  impériales,  les  for- 
mules de  Strasbourg,  de  Beichenau  et  de  Saint-Gall.  —  Deux 
collections  complètes  ont  été  publiées  par  E.  de  Rozière,  5  vol. 
in-8%  1859-1871,  et  par  Zeumer,  1  vol.  in-i»,  1882. 

Polyptyque  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Pre's.  C'est  le 
registre  des  domaines  de  l'abbaye,  avec  l'indication  de  chaque 
manse,  le  nom  et  la  famille  du  tenancier,  le  chiffre  des  rede- 
vances. A  la  suite  sont  des  fragments  des  polyptyques  de  Saint- 
Maur  et  de  Saint-Bertin.  —  Deux  éditions  ont  été  pubHées  par 
Guérard,  avec  de  savants  prolégomènes,  1844,  2  vol.  in-4''. 
et  par  Longnon,  188G. 

Polyptyque  de  Vabbaye  de  Saint-Remi  de  Reims,  publié  par 
Guérard,  1855.  —  Ces  polyptyques  n'ont  été  écrits  qu'au  neu- 
vième siècle;  mais  on  voit  bien  en  les  lisant  qu'ils  ne  sont  que 
la  constatation  d'un  état  de  choses  ancien. 

Polyptyque  de  Saint-Victor  de  Marseille.  11  donne  l'indication 
des  domaines,  des  tenures,  de  l'état  des  personnes,  et  des  rede- 
vances. Il  a  été  rédigé  en  814.  —  On  le  trouvera  à  la  suite  du 
Cartulaire  de  Saint-Victor,  édition  Guérard,  1857,  t.  H,  p.  655 
et  suiv. 

Registre  de  Vabbaye  de  Prum.  Il  donne  l'indication  des  do- 
maines et  des  redevances. —  On  le  trouvera  dans  Beyer,  Urkun- 
denbuch  zur  Geschichte  der...  miltelrheinischen  Territorien, 
1860,  pages  155-200. 

Pérard,  Pièces  curieuses  servant  à  Vhistoire  de  Bourgogne, 
in-fol.,  1654. 

Traditiones possessionesque  Wizenburgenses,  i>uhlié  par  Zeuss, 
1842.  Ce  sont  279  actes  de  vente  ou  de  donation  de  terre  en 
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faveur  du  niona;lère  de  Wissembourg,  entre  les  années  C9'2  et 
861.  Suit  un  polyptyque  d'époque  postérieure. 

Codex  Laureshamensis  ahbaliœ  diplomaticus ,  2  vol.  in-4'^, 
1768,  recueil  des  actes  de  vente,  de  donation,  d'échange  faits 
en  faveur  du  monastère  de  Lorsli. 

Codex  iradilionum  Corheiensium,  recueil  des  chartes  de  ces- 
sion de  terres  [traditiones)  faites  à  l'abbaye,  publié  par  Falke, 
1752,  in-folio. 

Prodromus  Historise  Trevirensis  diplomatica  et  pragmatica, 
par  Hontheim,  1757,  2  vol.  hi-fol. 

Historia  Frisingensis,  par  Meichelbeck,  4  vol.  in-fol.,  dont 
deux  de  pièces  justificatives,  1724-1729. 

Monumenla  Boica,  37  vol.  in-8'',  à  partir  de  1769. 

Neugart,  Codex  diplomaticus  Alemannise  et  Burgundix  Irans- 
jiiranœ,  2  vol.  in-4'',  1791. 

Schœpflin,  Alsatia  diplomatica,  2  vol.  in-fol.,  1772-1775, 

Lacomblet,  Vrkundenbuch  fUr  die  Geschichtedes  ISiederrheins, 
in-4»,  1840. 

Codex  diplomaticus  Fiildensis,  parDronke,  1850. 

Vrkundenbuch  zur  Geschichle  der  miltelrheinisclien  Terrilo- 
rien,  publié  par  Beyer,  1860,  recueil  de  pièces  dont  plusieurs 
remontent  aux  temps  mérovingiens,  entre  autres  le  testament 
d'Adalgésile. 

Uriiundenbuch  der  Abtei  S.  Gallen,  2  vol.  in-4'',  publié  par 
Wartmann,  1863. 
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CHAPITRE  PREMTER 

La  villa  gallo-romaine. 

Il  nous  est  impossible  d'expliquer  le  régime  rural 
du  moyen  âge  sans  présenter  d'abord  celui  qui  était  en 
vigueur  à  la  fin  de  l'empire  romain.  Il  se  peut  que  cela 
surprenne  ceux  qui  aiment  à  se  figurer  le  moyen  âge 
comme  naissant  tout  à  coup  et  tout  d'une  j)ièce.  Cela 
n'étonnera  pas  ceux  qui  sont  arrivés  par  une  observation 
plus  complète  et  plus  juste  des  faits  à  concevoir  la 
règle  de  la  continuité  historique. 

D'ailleurs,  l'historien  doit  se  demander  jusqu'à  quel 
point  la  propriété  franque  a  différé  de  la  propriété  ro- 
maine ou  lui  a  ressemblé,  et  il  n'y  a  que  les  faits  mis 
en  parallèle  qui  puissent  résoudre  la  question. 

Notre  point  de  départ  est  le  quatrième  siècle.  Nous 
nous  plaçons  vers  l'année  350.  La  Gaule  fait  encore  par- 
tie de  la  société  romaine;  mais  elle  est  à  la  veille  d'être 
envahie  par  les  barbares.  Il  faut  constater  l'état  du  sol 
et  la  nature  de  la  propriété  foncière  avant  ces  invasions. 

1"  LE  DROIT  DE  PROPRIÉTÉ  DANS  LA  SOCIÉTÉ  ROMAINE. 

Le  droit  romain  reconnaissait  la  propriété  privée  et 
individuelle  du  sol.  Il  est  vrai  que  dans  le  droit  antique 
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celle  pleine  propnéiè  avail  été  le  privilège  du  citoyen 
romain,  dominium  ex  jure  Quirilium;  mais  à  la  date 
où  nous  nous  plaçons,  il  y  avail  longtemps  que  tous  les 
Gaulois  étaient  citoyens  romains.  Pendant  deux  siècles 
les  jurisconsultes  avaient  enseigné  que  la  terre  provin- 
ciale n'était  pas  oltjet  de  pleine  propriété.  Ils  avaient 
dit  que  sur  ce  sol  le  dominium  appartenait,  en  vertu 
du  droit  de  conquête,  à  l'État  romain,  et  que  les  parli- 
culiej's  n'en  pouvaient  avoir  que  «  la  possession  et  l'usu- 
fruit ».  Mais  l'ensemble  des  faits  donne  à  penser  qu'il 
y  avait  là  une  simple  théorie  de  juriste,  une  liction 
léi^alc,  [ilulôl  (ju'une  réalité'.  En  loul  cas,  celle  disline- 
lion  du  sol  provincial  et  du  sol  italique  avait  disparu 
au  quatrième  siècle*.  Cela  se  voit  dans  les  Codes  eux- 
mêmes,  qui  appliquent  le  terme  do  dominium  aux 
propriétés  provinciales ^ 

Il  est  important  pour  nos  études  ultérieures  d'obser- 
ver les  termes  par  lesquels  la  langue  de  ce  temps  dési- 

'  Gains,  Instil.,  II,  7  :  In  provinciali  solo  dominium  populi  romani 
est  vel  Cxsaris  :  nos  aulem  possessionem  lantum  vel  usumfruclum  habere 
videmur.  —  Remarquez  dans  ce  texte  l'expression /(titere  videmur,  et  non 
pas  habemm.  Remarquez  aussi  le  contexte  ;  Gai  us  ne  présente  pas  cela 
comme  une  règle  de  pratique.  Il  n'en  parle  qu'incidemment.  Ayant  à  dire 
que  le  sol  provincial  n'est  pas  apte  à  devenir  religiosuin,  il  cherche  l'ex- 
plication de  cela,  et  il  la  trouve  ou  croit  la  trouver  dans  cette  théorie  que 
le  dominium  sur  le  sol  n'appartient  pas  aux  particuliers.  La  phrase  de  Gaius 
est  donc  seulement  une  esplicalion  théorique,  rien  de  plus. 

-  Les  deux  termes  subsistaient  encore  ;  des  lois  de  .116  et  même  de  ô.jO 
contiennent  encore  les  termes  de  fundi  ilalici,  fundi  provinciales  ou 
pendiarii;  mais  ces  mêmes  lois  ont  pour  objet  de  faire  disparaître  toute 
distinction  de  fait  entre  les  deux  catéirories  de  terres.  Voyez  Code  Théodo- 
sien,  VUl,  1*2,  2;  Code  Jusiinien,  V,  lô,  15  et  VII.  ôl. 

'  Voyez,  par  exemple,  une  loi  de  2.>9  au  Code  Justinien.  VIII,  \7>.  9,  où 
une  question  de  dominium  est  jugée  par  le  prœses  provincix.  Voyez  en- 
core une  loi  de  5.51,  au  Code  Justinien,  III,  l'J.  2,  où  le  propriétaire 
d'un  prxdium  in  provincia  est  qualifié  dommus.  Voyez  surtout  une  con- 
siitutiun  de  542,  au  Code  Théodosien,  \il,  I.  ôô,  où  il  est  parlé  des  curiales 
qui  pnvato  dominio  posiident 
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gnait  le  droit  de  propriété.  Les  mots  dommium  et  (/o- 
w//<?/s restaient  usités  comme  au  temps  où  ils  s'étaient 
appliqués  spécialement  à  la  propriété  quiritaire*;  le 
mot  dominatio  se  trouve  déjà  dans  le  Digeste  avec  le 
sens  de  droit  de  propriété*.  On  employait  également 
les  termes  proprielas  cl  proprietarivs'\  Il  f;uit  surtout 
noter  que  les  mots  possessio  et  posseswr  n'avaient  plus 
le  sens  étroit  qu'ils  avaient  eu  dans  le  droit  ancien*. 
La  langue  usuelle  et  même  la  langue  des  lois  appli- 
quaient au  mol posisessio  le  sens  de  pleine  propriété,  au 
mol  pussessor  le  sens  de  propi  iélaire".  L'idée  de  propriété 
s'exprimait  aussi  par  le  mol potestas'^,  elle  jurisconsulte 
définissait  la  pleine  propriété  par  l'expression  plena  m 

'  Code  Jiistinien,  YII,  25  :  Nullam  esse  differenliam  palimur  inler 
dominos       Sit  plenissimus  et  legUimus  quisque  dominus. 

-  Digc^ste,  XXIX,  2,  78  :  Fraler  qui  snperest,  cavere  débet  ne  qiia  in 
re  plus  sua  parte  dominationcm  inlcrponerel . 

'  Avec  celle  mninco  que  proprielas  s'opposait  d'ordinaire  à  î«sms  fructus. 
Digeste,  VII,  I,  2.5  et  72;  Gains,  II,  ôO-ôa  ;  Code  Jusiinien,  IV,  19,  4. 
loi  de  222. 

'  Possessio  esl,  ut  définit  MUus  Gallus,  usus  quidein  egri,  non  ipse 
fundus  aut  aqer.  Festus,  édil.  Muller,  p.  235.  Cf.  Digeste,  L,  16,  115. 

»  Voyez  Macer,  au  Digeste,  II,  8,  15.  —  Callistrate,  au  Digeste,  XLVII, 
9,  7  :  .4  domino  posscssionis.  —  l'iitie  le  Jeune,  sur  le  point  d'aciieter  une 
propriété,  appelle  possmoc  celui  qui  la  lui  vend.  [Lettre!,,  111,  19.)  — 
Vojez  une  loi  de  591,  au  Code  Théodosien,  XI,  3,  5,  où  le  même  homme 
oui  dommium  consequitur  est  appelé  ensuite  possessor.  —  Le  mot  pos- 
sessio est  surtout  employé  pour  désigner  le  fonds  de  terre  ou  le  domaine 
qui  est  objet  de  propriété  privée.  Exemples  :  Jules  Capitolia,  Perlinax, 
9:  Omnibus  possessiones  suas  reddidit.  —  Digeste,  11,  8,  15,  §  7  :  Qui 
possessionem  vendidil;  XXXIIl,  7,  27  :  Coloni  ejusdem  possessionis.  — 
Code  Théodosien,  II,  51 ,  1  :  Dominos  possessionum ;  VI,  5,  1  :  Scnatoriic 
possessiones,  expression  synonyme  de  senatorii  fundi  qui  se  trouve  au 
paragr.qjhe  suivant;  X,  8,  1,  loi  de  515  :  Possessionem  donatam  cum 
adjacentibus  et  mancipiis  et  pecoribus  et  fruclibus  et  omni  jure  suo.  — 
Code  Justinicn,  XI,  48,  25  :  Possessionum  domini.  —  Fragmenta  Ya- 
ticana,  2i:  Possessionem  venditam  esse.  —  Corpus  inscr.  lal.,  III, 
n"  5tj2G  :  Qux  ara  posita  est  in  possessione  Vetliani. 

Digeste,  L,  17,  59:  Heredem  quidem  poiestatis  jurisque  esse  cujus 
fuit  defunclus,  constat. 


4  L'ALLEU  ET  LE  DOMAINE  RIRAL. 

re  potestas*.  Tous  ces  termes,  dominium,  dommatio, 
proprietas,  possessio,  poteslas  se  retrouveront  au 
moyen  âge. 

La  propriété  foncière  au  quatrième  siècle  n'avait  plus 
le  caractère  religieux  qu'elle  avait  eu  dans  les  vieux 
âges.  On  n'adorait  plus  le  dieu  Terme.  Mais  l'usage  des 
termes  subsistait.  Chaque  propriété  était  bornée  par 
une  ligne  de  limites*.  La  loi  permettait  encore  au  pro- 
priétaire de  contraindre  son  voisin  au  bornage,  et  cette 
opération  a})parlenait  encore  aux  agrimensores,  qui 
n'étaient  plus  des  prêtres,  mais  qui  étaient  en  beaucoup 
de  cas  des  juges  \  Les  limites  ainsi  tracées  étaient 
inviolables;  si  la  violation  n'était  plus  réputée  sacrilège 
et  punie  de  mort,  elle  était  réputée  délit  et  punie  par 
la  loi. 

Co  droit  de  propriété  ne  s'appliquait  pas  seulement 
aux  terres  cultivées,  mais  à  toute  espèce  de  terres.  Si 
les  modernes  font  volontiers  dériver  la  propriété  du 
travail,  et  s'ils  aiment  à  justifier  l'appropriation  du  sol 
parla  fiction  d'une  longue  accumulation  de  labeurs  mis 
dans  ce  sol,  les  jurisconsultes  romains  n'ont  pas  eu 
recours  à  cette  théorie.  Pour  eux,  la  propriété  était  un 
droit  antique  et  indiscutable  qui  n'avait  pas  besoin 
d'être  justifié.  Aussi  s'appliquait-elle  aux  terres  incultes 
aussi  complètement  qu'aux  terres  cultivées.  Les  forêts 
et  les  pâquis  étaient  des  objets  de  propriété  privée*. 

'  Instilutes  de  Justinien,  II,  4,  1,  §  4. 

2  Gains,  IV.  42.  Ulplen,  XIX,  16.  Digeste,  XLII,  8,  21  ;  XVIII,  I,  18. 
Code  Théodosien,  II,  2(3.  Code  Justinien,  III,  .59,  5. 

^  Sur  Vacfio  finium  regundorum.  Digeste,  X,  1  ;  Code  Théodosien,  II, 
26;  Code  Justinien,  III,  39.  —  Sur  les  agrimensores,  Digeste,  II,  C,  1-5; 
Code  Théodosien,  II,  26,  1  ;  Gromalici  veteres,  éd'it.  Lachinann,  p.  10, 
24,  etc. 

♦  Les  textes  abondent;  voyez,  par  exemple,  Paul  au  Digeste,  XIII,  7,  18  ; 
t  lpicn  au  Digeste,  L,  15,  4;  Code  Théodosien,  IX,  42,  7. 
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Elle  s'appliquait  même  aux  eaux  courantes.  Ulpien 
dit  expressément  qu'il  y  a  des  rivières  qui  sont  du 
domaine  public,  et  d'autres  qui  n'en  sont  pas;  il  ajoute 
que  les  règles  qui  régissent  la  propriété  des  eaux  cou- 
rantes sont  les  mêmes  qui  régissent  les  fonds  de 
terre*. 

Le  droit  de  propriété  ne  s'exerçait  pas  seulement  sur 
la  surface  du  sol.  On  peut  voir  dans  les  Codes  romains 
qu'il  s'exerçait  sur  les  carrières,  sur  les  salines,  sur  les 
mines.  En  fait,  la  plupart  des  mines  appartenaient  à 
l'Etat;  mais  il  y  en  avait  quelques-unes  dans  les  mains 
des  particuliers,  et  le  Droit  reconnaissait  expressément 
celte  sorte  de  propriété*.  Le  maître  du  sol  était  légale- 
ment le  maître  de  tout  ce  qui  était  sous  le  sol.  C'est  en 
vertu  de  ce  pr'incipeque  les  trésors  trouvés  appartenaient 
au  propriétaire,  intégralement  s'ils  avaient  été  trouvés 
par  lui-môme,  par  moitié  s'ils  avaient  été  trouvés  par 
un  autre".  Ainsi  les  Romains  comprenaient  la  propriété 
comme  un  droit  essentiellement  foncier,  par  lequel  le 
pouvoir  de  la  personne  s'implantait  dans  le  sol  aussi 
avant  que  le  besoin  et  l'intérêt  pouvaient  aller. 

'  lilpien  au  Digesle,  XLIII,  12,  1  :  Flumina  quœdam  puhlica  siinl, 
quœdam  non.  —  Ibidem  :  Si  (lumen  priratuni  est.  —  Ibidem  :  ISihil 
differt  a  céleris  locis  privalis  flitmen  pi  ivalum 

-  L'Ipicn,  piirlant  de  l'enfant  en  tutelle,  dit  qu'il  peut  avoir  dans  ses 
])iens  lapidicinas  vel  qiix  alia  nielalla,  crelifodinas,  ai-(jcnlifodinas 
(Digeste,  XWll,  !),  ô).  Ailleurs,  parlant  de  l'usufruitier  d'un  domaine,  il 
dit  qu'il  peut  exploiter  des  carrières,  des  mines  d'or,  d'argent,  de  soufre, 
comme  ferait  le  propriétaire  (Digeste,  Vil,  1,  15,  §  5).  Vovez  encore 
Digesle,  XXIV,  .•>,  7,  §  15-14.  —  Tacite,  Ann.,  VI,  19  (25)  parle  d'un  Es- 
pagnol qui  était  propriétaire  de  mines  d'or.  Cf.  Corpus  inscriplivnum 
latinariim.  11,  n°  5280  a. 

^  Code  Juslinien,  X,  15,  1.  Code  Théodosieu,  X,  18,  2  et  5  ;  la  loi 
première  du  même  titre  nous  paraît  s'appliquer  au  cas  où  le  trésor  a  été 
trouvé  dans  une  terre  du  fisc,  auquel  cas  l'Etat  a  droit  à  la  moitié  comme 
propriétaire;  vojez  une  constitution  d'Uadrien  au  Digeste, XLIX,  14',5,  §  10. 
Cf.  Digeste, XLI,  1,  51  et  65  ;  Inslitutes,U,  1,  59  ;  Spartien, Hadrianus,  18. 
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De  ce  droit  de  propriété  on  pouvait  détacher  quelques 
attributs.  Par  exemple,  le  propriétaire  pouvait  se  des- 
saisir de  l'usufruit  et  de  la  jouissance.  11  pouvait  se 
dessaisir  de  la  superficie  et  donner  à  un  tiers,  même  à 
perpétuité,  la  possession  superficiaire.  Cela  ne  l'empè- 
cliait  pas  de  rester  le  maître  du  fonds,  domimis  jundi. 

La  construction  d'une  maison  n'entraînait  pas  un 
droit  sur  le  sol  où  elle  posait.  C'était  au  contraire  le 
propriétaire  du  sol  qui  devenait  en  droit  le  propriétaire 
de  la  maison  bâtie  par  un  autre.  Ainsi  la  propriété  du 
fonds  entraînait  celle  de  la  surface;  superficies  solocedit, 
dit  le  jurisconsulte*.  Toutes  ces  règles  sont  significa- 
tives; on  y  voit  la  conception  que  les  Romains  se  faisaient 
du  droit  de  propriété  foncière  et  l'extrême  puissance 
qu'ils  attachaient  à  ce  droit. 

Cette  propriété,  ou  cette  attache  du  sol  à  la  personne 
humaine,  n'avait  pas  de  limites  de  temps.  Elle  n'était 
ni  temporaire  ni  viagère,  elle  était  perpétuelle.  L'homme 
mourait,  mais  son  fils  ou  son  plus  proche  j)arent  con- 
tinuait sa  personne  et  par  cela  seul  succédait  à  la  pro- 
priété, succedil  in  domininm^. 

Tous  les  enfants  étant  regardés  comme  ayant  droit 
égal,  la  terre  était  également  partagée  entre  eux.  On 
peut  saisir  dans  le  plus  ancien  droit  romain  la  trace 
d'une  règle  qui  excluait  les  filles  de  la  succession  pa- 
ternelle. Cette  règle  était  venue  d'une  conception  d'esprit 
qui  attribuait  la  propriété  plutôt  à  la  fiimille  qu'à  l'in- 
dividu, et  qui  ne  permettait  pas  que  la  fille  en  se  mariant 
portât  la  terre  à  une  autre  famille.  Mais  à  l'époque  dont 

•  Gains,  II,  7")  :  Id  quod  in  solo  noslro  ah  aliquo  .rdificatum  est,  jure 
nalurcdi  noslrum  fit,  quia  superficies  solocedit.  — Digeste,  XLIII,  18,  "2  : 
Superficiarias  ;cdcs  appcllamus  quse  in  conducio  solo  posila-  sitnt  ;  qua- 
rum  proprielas  cl  naturali  et  civilijure  ejus  esl  cujus  est  soluin. 

^  Paul,  au  Digeste,  L,  IG,  70. 
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nous  nous  occupons  ici,  il  y  avait  louijtomps  que  celle 
règle  avait  disparu.  Au  (jualrième  siècle  on  ne  voyait 
aucun  motif  pourque  la  femme  ne  fût  pas  aussi  pleine- 
ment propriétaire  que  l'homme. 

La  terre  pouvait  aussi  se  transmettre  par  testament. 
Le  droit  du  propriétaire  sur  elle  allait  jusqu'à  disposer 
d'elle  pour  le  temps  même  qui  suivait  sa  mort.  Le  tes- 
tament, dégagé  des  règles  antiques,  était  devenu  simple 
et  facile.  On  pouvait  le  faire  de  vive  voix  devant  lé- 
moins,  ou  par  écrit,  per  tabulai.  L'autorité  publique  ne 
demandait  pas  autre  chose  au  testateur  que  de  faire 
connaître  clairement  sa  volonté. 

Le  propriétaire  pouvait  aussi,  de  son  vivant,  aliéner 
sa  terre.  La  vente  n'était  plus  soumise,  comme  aux 
temps  anciens,  aux  formalités  de  la  mancipalio.  Ln 
simple  tradition,  avec  la  constatation  de  la  volonté  de 
livrer  la  chose,  suffisait'.  La  donation  se  faisait  de  la 
même  manière.  La  terre  pouvait  aussi  être  mise  en 
gage  et  hypothéquée  pour  garantir  le  payement  d'une 
dette.  En  un  mol,  toutes  les  fiiçons  de  disposer  du  sol 
étaient  permises  au  propriétaire*. 

Toutes  les  terres  n'appartenaient  pas  à  des  parti- 
culiers. Les  corporations  pouvaient  posséder  le  sol.  Les 
temples  étaient  propriétaires  de  terres  nombreuses \ 
Les  villes  avaient  chacune  un  domaine*.  Il  y  avait 

*  Inslitulcs,  11,  1,  40  :  Nihil  iam  conveniens  est  naturali  wquitali 
quant  voluntalem  domini,  voleiilis  rein  suam  in  (iliiim  iransf'errc,  ralam 
haberi,  et  ideo....  prtvdia  qux  in  pruvinciis  sunt,  ila  aUenanlur. 

-  Code  Justinien,  IV,  2i;  cf.  Gains,  au  nii^este,  \X,  1,  i  ;  Sc;cvola,au 
Digeste,  XVIII,  1,  81. 

^  Sur  les  propriétés  des  temples,  voir  Ulpicn,  XXII,  G  :  Deos  hernies 
instituere,  etc.  Digcsîe,  XXXII,  58,  §  G  ;  XXXlll,  1,20;  Code  Justinien, 
XI,  70,  Deprœdiis  ui  hanis  et  nislicistemploruni.  Gromalici  veteres,  édit. 
Lacliinann,  p.  117. 

*  Lex  Malacilana.  G."   et  G 't.  Lex  de  controversia  inkr  Genuates  cl 
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enfin  le  domaine  de  l'Etat  ou  du  Prince.  Ce  qu'il  importe 
de  noter,  c'est  que,  pour  ces  communautés  ou  pour  ces 
puissances,  le  droit  de  propriété  ne  différait  pas  essen- 
tiellement de  ce  qu'il  était  pour  les  particuliers.  L'État, 
les  villes,  les  temples,  les  corporations  jouissaient  ou 
disposaient  de  leurs  terres  suivant  toutes  les  règles 
qui  régissaient  la  propriété  privée.  La  vente,  la  dona- 
tion, la  location  s'opéraient  sur  ces  terres  comme  sur 
toutes  les  autres*.  L'Etat  et  le  simple  citoyen  étaient 
propriétaires  de  la  môme  façon. 

Etait-il  dans  les  pratiques  et  dans  le  droit  des 
Romains  qu'il  y  eût  des  terres  communes  à  tous*?  11 
est  certain  que  les  textes  signalent  des  terres  qui  sont 
dites  afjer  communis,  communia,  communiones ,  pro 
indivùo,  compascua^.  Si  l'on  observe  ces  textes,  on 
voit  qu'ils  se  rapportent  tous  à  trois  cas.  1°  Il  s'agit 
d'une  terre  qui  est  commune  à  des  cohéritiers  ou  à  des 
associés\  2°  Il  s'agit  d'une  forêt  ou  d'un  pàquis  que 
plusieurs  propriétaires  voisins  ont  acheté  à  frais  com- 
muns pour  faire  paître  leurs  troupeaux  et  qu'ils  laissent 
dans  l'indivision*.  3°  Enfin,  il  se  peut  agir  de  terres 
vagues  qui,  au  moment  de  la  fondation  d'une  colonie, 
ne  sont  pas  entrées  dans  le  partage  des  terres  en  propre 
et  ont  été  données  indivisément  aux  propriétaires  de 

Vittirios,  au  Corpus  iiiscr.  lut.,  V,  n"  7749  ;  Wilmans,  n"  872.  Code  Juslinien, 
X[,  71  :  De  localione  prœdiorum  civilium.  Ulpien,  XXIV,  28.  Code  Théo- 
dosien,  X,  5, 1  ;  XV,  1,  8.  .4.mmien  Marcellin,  XXV,  4.  Gromalici  veteres, 
p.  5o-ô6. 

*  11  élail  fait  quelques  réserves  pour  le  droit  d'aliéner. 

*  Frontin,  De  conlroversiis  agrorum ,  édit.  Lachinann,  p.  15:  Ea  coin- 
pascua  mnltis  in  locis  in  Ilalia  communia  appellantur,  quibusdam  pro- 
vinciis  pro  ijidiviso. 

■'  Digeste,  X,  ô,  De  communi  dividundo.  Code  Juslinien,  III,  57. 

*  Seœvola,  au  Digeste,  VIII,  5,  20  :  Plures  ex  municipibiis  qui  diversa 
prœdia  possidebant,  sallum  commtinem,  ut  jus  compasccndi  haberent, 
mercati  sunt;  idque  eliam  a  successoribus  eorum  observalum  est. 
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celte  colonie  *.  Dans  ces  trois  cas  également,  les  terres 
dites  communes  sont  en  réalité  la  propriété  de  quelques 
personnes  déterminées^;  dans  aucun  cas,  les  terres  ne 
sont  communes  à  tous.  L'idée  de  communisme  agraire 
était  absente  de  l'esprit  romain,  et  rien  de  pareil  ne 
se  voit  dans  la  pratique  romaine. 

Ici  se  pose  nne  question  que  je  ne  puis  pas  laisser  de 
côté.  On  a  soutenu  que  la  propriété  foncière  chez  les 
Romains  avait  été  une  pure  concession  de  l'Etat,  une 
émanation  de  la  propriété  pul)li(|ue,  et  qu'en  consé- 
quence l'Etat  s'était  réservé  toujours  une  sorte  de 
domaine  éminent  sur  le  sol.  Les  particuliers  n'en  au- 
raient été  pi"opriétaires  que  sous  la  réserve  des 
intérêts  et  des  droits  de  la  communauté.  «  Au  pouvoir 
souverain  seul,  a-t-on  dit,  appartenait  le  vrai  domaine 
du  soP.  »  «  La  propriété  n'était  qu'une  concession  de 
l'État,  dit  encore  M.  Accarias,  et  l'Etat  retenait  le 
domitiium\  »  Que  la  propriété  foncière  ait  été,  à 
l'origine  première,  une  concession  de  l'Etat,  c'est  une 

*  Fronliii,  De  coiitrov.,  p.  ib:Est  et  pascuoriim  proprielas  pei  tinens 
ad  fundos,  sediii  commune.  —  Siculus  Flaccus,  De  conditinnibits  açiro- 
rum,  p.  to?  :  Inscribunlur  et  compasciia  quod  geiius  est  quasi  suhse- 

civorum,  sive  loca  qux  proximi  quiqtte  vicini       —  Hygin,  De  limitibus 

consliCuendis,  p.  201  :  Proximis  possessoribus  datum  est  in  commune, 
nomine  compascuorum.  —  Uygin,  Decondit.  agrorum,  p.  ]ll  :  Compas- 
cua,  qute  perlinei  enl  ad  proximos  quosque  possessores. 

*  Fiontin,  p.  48  :  Certis  peisonis  data  sunt  dcpascenda.  —  Aggcnus 
Urbicus,  p.  15  :  Pascua  certis  personis  data  sunt  dcpascenda. 

5  GirauJ,  Recherches  sur  le  droit  de  propriété  chez  les  Romains, 
p.  2.")5,  2Ô7,  loi  \  Histoire  du  droit  français,  t.  I,  p.  151  :  «  La  propriété 
territoriale  n'était  chez  les  anciens  (jn'une  concession  du  pouvoir,  auquel 
seul  appartenait  le  vrai  domaine  du  sol.  » 

*  Accarias,  Précis  du  droit  romain,  3"  édit.,  t.  I,  p.  483  et  494  ; 
4"  édit.,  p.  51(i  et  527.  L'auteur  appuie  sa  théorie  sur  un  texte  mal  inter- 
prété de  Varron,  et  sur  la  fiction  juridique  de  Vager  provincialis.  Quant 
au  dominium,  loin  que  l'Élat  l'ail  retenu  pour  lui,  il  est  trop  visiide  par 
tout  le  droit  romain  qu'il  appartenait  aux  particuliers. 


10  I.'ALLEi:  ET  LE  DOMAINE  RIRAI.. 

assertion  qui  n'a  jamais  été  prouvée  historiquement; 
mais  je  ne  la  discalerai  pas  ici.  parce  qu'elle  ne  louche 
pas  à  mon  sujet.  Mais  que  l'Ktat  ait  conservé  jusqu'au 
bout  un  droit  supérieur  sur  les  terres  des  particuliers, 
qu'il  y  ait  eu  ainsi  sur  le  même  sol,  au-dessus  delà 
propriété  de  l'individu,  la  propriété  de  l'Etat  ou  du 
Prince,  c'est  ce  qu'il  importe  d'examiner.  Car  si  cela 
était  vrai,  il  serait  possible  que  la  distinction  que  le 
moyen  âge  a  faite  entre  les  deux  domaines,  domaine 
éminentet  domaine  utile*,  eût  son  origine  dans  les  con- 
ceptions d'esprit  et  dans  le  droit  de  la  société  romaine. 

Constatons  tout  d'abord  que  cette  idée  n'est  jamais 
exprimée  dans  les  documents  anciens.  Prenez  les 
ouvrages  de  Cicéron  ou  ceux  des  agronomes,  ou  encore 
ceux  des  agrimemores,  vous  n'y  voyez  jamais  que  la 
terre  possédée  en  propre,  ager  priiatm,  fût  soumise 

11  un  domaine  supérieur  de  l'Etat.  La  théorie  de  Gains 
sur  le  dominium  de  l'Etat  ne  s'appliquait  qu'au  sol 
provincial  et  n'a  jamais  eu  d'effet  pratique.  Dans  les 
codes  qui  renferment  les  lois  du  iif,  du  iv%  du  v^  siècle, 
il  n'y  a  pas  une  seule  ligne  qui  implique  que,  sur  les 
terres  autres  que  celles  qui  étaient  la  propriété  de 
l'Etat  ou  du  Prince,  l'Etat  ou  le  Prince  s'attribuât  une 
sorte  de  propriété  supérieure.  L'expression  de  cette 
théorie  ne  se  rencontre  dans  aucun  des  monuments 
du  droit  romain. 

On  a  cherché  des  preuves  indirectes.  On  a  allégué 
l'usage  et  même  l'abus  des  confiscations  sous  l'empire. 
Mais  la  confiscation  était  une  peine;  elle  était  prononcée 
par  des  juges  en  vertu  de  lois  déterminées  ;  elle  faisait 

'  Xous  employons  provisoirement  ces  deux  expressions  parce  qu'elles 
sont  dans  la  langue  ordinaire  :  la  suite  de  nos  études  montrera  qu'elles 
ne  sont  pas  tout  à  fait  exactes. 
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partie  du  droit  criminel.  Commune  à  tous  les  peuples 
anciens,  elle  n'impli(|uail  nullement  (|ue  la  propriété 
privée  fût  subordonnée  à  celle  de  l'Etat. 

On  a  allégué  les  nombreuses  lois  agraires  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire.  Mais,  si  l'on  regarde  de  près  ce 
qu'était  une  loi  agraire,  on  verra  que  c'était  un  acte 
législatif  par  loijucl  l'Etat,  précédemment  propriétaire 
de  certaines  terres,  faisait  cession  de  ces  terres-là  à 
des  particuliers,  c'est-à-dire  les  transformait  de  pro- 
priété de  l'Etat  en  propriété  privée.  Or  nous  avons  sur 
celte  sorte  d'opération  des  textes  assez  longs  et  assez 
précis  pour  être  certains  qu'en  faisant  cession  de  ces 
terres  l'Etat  ne  se  réservait  aucun  droit  sur  elles.  Il  y 
fondait,  au  contraire,  la  propriété  pleine  et  complète  de 
l'individu  sans  rien  garder  pour  lui-même. 

L'Etat  n'avait  jamais  le  droit  de  reprendre  ces  terres. 
Cherchez  dans  les  codes  romains  un  droit  de  retrait  en 
faveur  de  l'Etat,  vous  ne  le  trouverez  pas.  Vous  ne  trou- 
verez pas  davantage  un  droit  de  préemption.  Mémo 
l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  ne  fut 
jamais  inscrite  dans  le  Droit.  Ce  n'est  })as  qu'elle  n'ait 
été  admise  en  pratique;  mais,  à  regarder  le  droit  strict, 
l'Etal  n'avait  pas  la  faculté  de  déposséder  un  proprié- 
taire de  son  champ,  fût-ce  dans  l'intérêt  supérieur  du 
public.  Un  écrivain  qui  était  contemporain  de  Trajan 
et  qui  connaissait  bien  les  lois  sur  la  matière,  puisqu'il 
était  directeur  des  aqueducs,  curalor  aquarwn,  Julius 
Frontinus,  affirme  que  «  l'Etat  n'a  pas  le  droit  dedépos- 
séder  un  particulier  même  pour  le  profit  commun  ».  Il 
ajoute  que  tous  les  terrains  nécessaires  pour  l'établis- 
sement des  aqueducs  furent  achetés;  et  il  donne  môme 
ce  détail  que,  «  si  le  propriétaire  se  refusait  à  vendre  la 
petite  bande  de  terre  qu'on  lui  demandait,  l'Etat  était 
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forcé  d'acheter  le  domaine  entier  '  ».  11  ne  dit  pas  si  le 
propriétaire  était  tenu  de  vendre,  et  ce  point  de  droit 
ne  fut  jamais  éclairci.  Tite-Live  rapporte  que,  les 
censeurs  ayant  voulu  établir  un  aqueduc,  ils  ne  le 
purent  pas,  par  cette  seule  raison  qu'un  particulier 
refusa  de  laisser  passer  l'aqueduc  sur  sa  propriété^  Nous 
devons  tenir  pour  constant  que  ce  droit  rigoureux  du 
propriétaire  ne  fut  pas  toujours  respecté.  Mais  ce  qui 
est  digne  d'attention,  c'est  que  cette  expropriation  ne 
fut  jamais  formellement  écrite  dans  le  Droit\  On  ne 
voit  pas  que  le  législateur  ait  jamais  dit  que  l'État  put 
déposséder  un  propriétaire  en  vertu  d'un  domaine 
éminent  qu'il  aurait  exercé  sur  le  sol. 

Qu'un  propriétaire  meure,  son  fils  ou  son  héritier 
prend  sa  terre  sans  avoir  rien  à  demander  {i  l'État.  Il 
est  propriétaire  à  son  tour,  non  par  une  concession, 
mais  de  son  plein  droit.  Je  voudrais  montrer  l'idée  qui 
s'attachait  à  l'hérédité,  et  j'en  trouve  l'expression  dans 
Pline  le  Jeune.  Il  montreque  l'État  avait  essayé  d'établir 
un  impôt  sur  les  successions,  mais  qu'il  n'avait  pas  pu 
soumettre  à  cet  impôt  les  successions  en  ligne  directe, 
«  parce  que  les  héritiers  n'auraient  pas  toléré  qu'on 

*  Fionlin,  De  aquxdudihus,  c.  6  :  Majores  noslri,  adiniiabili  wqui- 
tale,  ne  ea  qiiidem  eripuere  privatis  quœ  ad  modum  publicum  per- 
Unehaiit.  Sed  cuni  aquas  perducerenl,  si  difficilior  possessor  in  parle 
vendenda  [itérai,  pro  lolo  agro  pecuniam  inluleruut,  el  posl  dvlerminnla 
necexsaria  loca  eum  agrum  vendidcrunt. 

*  Tite-Live,  XL,  51  :  Impediinenlo  operi  fuit  Licinius  Crassus  qui  per 
fundum  suum  duci  non  esl  passus.  Deux  faits  analogues  sont  signales  par 
Cicéiou,  De  lecje  arjraria,  H,  50,  et  par  Suétone,  Aiigusliis,  50.  Ajoutez 
un  texte  d'Ulpien  reLitil' aux  carrières  (Digeste,  Mil,  4,  15)  :  Si  constat  in 
iuo  agro  lapidiciiias  esse,  invita  te,  nec  privato  nec  publiée  nomine 
quisquam  lapidcm  cœdere  polest. 

3  Les  textes  que  cite  M.  Accarias,  Code  Théodosien,  .\V,  1,50  et  55, 
Frontin,  De  aquxd.,  G,  ne  marquent  nullement  que  le  propriétaire  pût  être 
exproprié  sans  son  consentement.  La  question  reste  donc  douteuse. 
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cnlamàt  des  biens  auxquels  les  liens  du  sang  et  du  culle 
domestique  leur  donnaient  un  droit  absolu,  des  biens 
qui,  même  avant  le  décès  du  père,  leur  appartenaient 
déjà,  et  dont  ils  étaient  comme  en  possession  dès  leur 
entrée  dans  la  vie'».  Et  il  ajoute  «  qu'il  eût  été  mon- 
strueux et  impie  de  placer  un  impôt  entre  un  père  et 
son  fils,  et  que  celte  intervention  d'un  percepteur  de 
l'État  était  une  sorte  de  sacrilège  qui  rompait  les  liens 
les  plus  sacrés*  ».  Ainsi  l'esprit  d'un  Romain  avait  de 
la  peine  à  admettre  que  l'État  pût  frapper  une  succes- 
sion d'un  impôt,  loin  qu'il  admît  que  l'État  eut  ([uel- 
que  di'oit  sur  cette  succession.  Nul  n'avait  besoin  du 
consentement  de  l'Etat  pour  bériler. 

Le  testament  était  absolument  libre,  et  aucune  auto- 
rité publique  ne  se  plaçait  à  côté  de  la  volonté  du  tes- 
tateur. Si  les  actes  de  vente  et  de  donation,  ainsi  que  les 
testaments,  étaient  d'ordinaire  présentés  aux  magistrats 
munici[)aux  et  inscrits  sur  les  registres  des  curies,  cela 
n'imp]i(juait  pas  que  l'autorité  municipale  eût  le  droit 
d'autoriser  ou  de  rejeter  l'acte;  cette  pratique  n'avait 
d'autre  objet  (jue  de  constatei'  publiquement  la  volonté 
du  propriétaire  et  d'en  garantir  l'exécution  pour  l'avenir. 

Nous  pouvons  donc  tenir  pour  certain  qu'il  n'existait 
pas  au  temps  de  l'empire  un  domaine  éminent  exercé 

•  Pliue,  Panégyrique  de  Trajan,  57,  cdit.  Kcil,  p.  346  :  Yiceshna 
(hereditalium)  reperla  est,  iribulum  tolcrabile  hcredibus  dunlaxat 
exlraneis,  domesticis  grave...  Non  laliiri  homincsessent  deslringi  aliquid 
et  abradi  bonis  qux  sanguine,  gentililale,  sacrorum  socieiale  meruissenl, 
qu.rqiie  non  ni  aliéna,  sed  ni  sua  seniperqne  possessa  cepissent. 

-  Jhidoin  :  Improbe  et  insolenter  ac  pivne  impie  liis  nominibus  (le  nom 
du  père  et  celui  du  fds)  inseri  publicanum  nec  sine  piaeulo  quodam 
sanclissimas  necessiliidines  iniercedenle  vicesima  scindi.  —  Nous  n'avons 
pas  pu  rendre  dans  notre  traduction  toute  l'énergie  do  ce  style  ;  cette 
énergie,  qui  n'est  pas  habituelle  chez  Pline,  marque  quelle  était  encore  la 
puissance  de  ces  idées  dans  l'esprit  des  hommes  de  son  temps. 
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par  l'Etat  ou  par  le  Prince  sur  les  terres  des  particuliers. 
L'impôt  et  le  service  militaire  étaient  des  charges  pu- 
bliques; ils  étaient  répaitis  proportionnellement  à  la 
fortune  de  chacun  ;  mais  ils  n'étaient  [)as  des  charges 
essentiellement  issues  de  la  propriété:  moins  encore 
étaient-ils,  comme  on  l'a  dit,  la  condition  de  jouissance 
et  comme  la  rente  de  cette  propriété'.  La  terre  en 
propre,  agcr  pricatus,  n'était  assujettie  ni  à  des  rede- 
vances ni  à  des  services  ayant  le  caractère  d'une  rente 
foncière. 

Cet  ensemble  de  règles  juridiques  et  de  conceptions 
d'esprit  paraît  être,  à  première  vue,  tout  l'opposé  des 
institutions  qui  régneront  au  moyen  âge  et  semble 
n'avoir  aucun  rajqtort  avec  elles.  Et  pourtant,  si  l'on 
observe  les  faits  avec  attention,  si  l'on  ne  se  borne  pas 
à  regarder  la  surl\ice  des  choses,  on  reconnaîtra  que 
cette  conception  romaine  de  la  propi'iété  foncière  n'a 
pas  disparu.  Elle  se  retrouvera  vivante  encore  et  vigou- 
reuse sous  les  dehors  des  institutions  féodales. 

*  Celle  théorie  est  encore  soutenue  par  M.  Accarias,  §  208  ;  mais  les 
textes  sur  lesquels  le  savant  auteur  l'appuie  ne  sont  pas  exacts.  La  phrase 
qu'il  attribue  à  Agi;enus  Urbicns  ne  se  trouve  pas  cliez  cet  écrivain, 
liygin  parle  plusieurs  fois  i'agvi  vecliyales,  mais  il  ne  dit  pas  que  toutes 
les  terres  fussent  de  celte  condilion.  11  est  clair  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  terres  dont  la  propriété  appartenait  à  rÉlatouauxvilleset  dontlesdéten- 
tcurs  payaient  la  rente.  On  peut  alléguer  aussi  un  lexle  deCicéron,  in  Yer- 
rem,  lil,  (i,  où  l'on  voit  que  sous  la  république  l'Ktat,  souvent  propriétaire 
du  sol  des  vaincus,  en  faisait*  payer  le  vectigal.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  de  tout  temps,  et  surtout  sous  l'empire,  il  a  existé  un  grand  nombre 
de  terres  privées,  agri  privati,  dont  les  propriétaires  ne  payaient  pas  le  vec- 
tigal. Il  y  avait  même  une  sorte  d'incompatibilité  enlre  agcr  privaius  et 
ager  vccligalis,  ainsi  que  le  montre  la  loi  relative  aux  Genuates  et  aux 
Vilurii  :  Qui  agcr  privaius  Vilui  ionim  esl,  guem  agrum  eos  vendere 
lieredemque  scqni  licet,  is  ager  vccligalis  ne  sicl  {Corpus  inscr.  lut., 
V,  7719  ;  ^Yilmans,  m.) 
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Après  avoir  conslaté  le  droit  de  propriété  sur  la  terre, 
il  faut  voir  commeut  ce  droit  s'exerçait.  Il  faut  chercher 
ce  qu'était  le  domaine  rural  chez  les  Romains,  en  quoi 
il  consistait,  comment  il  était  cultivé,  quelle  population 
y  vivait. 

La  pi'emière  chose  à  ohserver,  ce  sont  les  termes  de 
la  langue.  L(!  mot  propre  pour  désigner  un  domaine  était 
l'nndus,  tei'me  qui  contenait  en  soi  l'idée  de  pleine  et 
a])solue  propriété.  On  employait  de  la  mémo  façon  le  mot 
prxdmm.  Un  hien  foncier  se  (lési<;nait  aussi  par  le  mot 
afjer;œ  terme,  qui  avait  plusieurs  sigiiilîcations  assez 
distinctes,  était  appliqué  le  plus  souvent  à  l'enserahle 
d'une  exploitation  rurale.  Caton  appelle  afjcr  une  pro- 
priété de  100,  200,  240  arpents'.  Yarron  et  Columelle 
emploient  le  mot  dans  le  même  sens.  Pline  aj)pelle  ses 
grands  domaines  des  agri-.  Dans  le  langage  du  droit, 
ager  est  un  domaine \  Un  ager  ne  comprenait  pas  seu- 
lement des  champs;  Caton  parle  d'agri  qui  sont  en 
vignes,  en  oliviers,  en  herhages,  en  forets.  Ulpien  nous 
dit  que  sur  les  registres  du  cadastre  chaque  ager  était 
décrit,  c'est-à-dire  que  l'on  y  marquait  ce  qui  était  en 
vignes,  ce  qui  était  en  céréales,  ce  qui  était  en  forêts  ou 

•  Calon,  De  re  ruslica,  1  et  10. 

-  Pline,  Lettres,  III,  l'J;  X,  0,  cflit.  Keil.  —  De  même  Cicéron  parle 
(l'un  ager  qui  est  si  étenilu,  qu'on  l'a  divisé  en  centuries;  pro  Tullio,  3  : 
Est  in  eo  agro  centuria  qii.T  Populonia  iiominatur. 

'  Paul,  au  Digeste,  XVIII,  I,  40,  emploie  dans  le  même  article  les  mots 
ager  cl  fundns  pour  désigner  un  même  domaine.  —  Au  Digeste,  De  signi- 
ficatione  verborum,  L,  16,  211,  il  est  dit  expre,«séinent  qu'on  désigne 
par  le  mot  ager  toutes  les  ferres  d'un  domaine.  Ager  est  synonyme  de 
fundus  au  Digeste,  XVIII,  I,  40,  et  de  pnedium  au  Code  Justinien,  VI, 
24,  7),  loi  de  222. 
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en  prairies'.  L'aj/e//us  d'Ausone,  Vager  de  Sidoine  com- 
prennent des  vignes,  des  prairies,  des  forèls.  Il  faut 
donc  nous  déshabituer  de  traduire  ager  par  un  champ, 
bien  qu'on  rencontre  quelquefois  celte  signihcation  ;  le 
plus  souvent,  c'est  un  domaine.  Quant  au  terme  villa, 
il  ne  s'appliqua  d'abord  qu'à  la  maison  qui  s'élevait  sur 
le  domaine  et  oh  le  maître  habitait;  mais  d'assez  bonne 
heure  il  s'étendit  au  domaine  tout  entier*.  Il  en  fut  de 
même  du  mol  cortis,  qui  n'avait  d'abord  désigné  qu'une 
cour  de  ferme  et  qui  au  cinquième  siècle  désigna  un 
domaine.  Nous  voyons  un  personnage  de  ce  temps-là 
qui  possède  «  plusieurs  cortes  très  riches  et  de  bon 
produit,  contenant  bois,  eaux  et  cours  d'eau,  moulins, 
pêcheries,  chacune  cultivée  par  quel(|ues  centaines 
d'esclaves  Fundus,  prxdium,  ager^  villa,  cortis, 
ces  termes  étaient  synonymes,  et  c'est  une  chose  que 
nous  devons  noter  pour  la  suite  de  nos  études. 

Un  usage  essentiellement  romain  était  que  chaque 
domaine  rural  eût  un  nom  propre.  Regardez  le  tilre  du 
Digeste  qui  est  relatif  à  l'impôt  foncier,  vous  y  lirez  que 
sur  les  registres  du  cadastre  chaque  propriété  était 

*  Ulpien,  au  Digeste,  L,  15,  4  :  Forma  censuali  cavelur  ut  acjri  sic  in 
censnm  referanlur  :  arvum  quot  jiigerum  sit...  viïiea...  pmtum...  pas- 
cua...  silvœ. 

-  Villa  est  employé  dans  le  sens  ancien  par  Caton,  Varron,  Columclle; 
par  Ulpien,  Digeste,  VII,  4,  8:  Villa  fundi  accessio  est;  par  Pline  le  Jeune, 
III,  19.  —  Mais  on  le  trouve  aussi  employé  dans  le  sens  plus  général  de 
domaine.  Tacite.  A?uutles,  III,  55  :  Villarum  infinita  spalia.  —  Pline, 
Hist.  nat.,  XXXII,  25,  42  :  Villas  ac  suhurhann.  —  Digeste,  L,  16,  198  : 
Prrcdia  quœ  sunt  in  villis.  —  Corpus  inscr.  lat.,  X,  1748  :  Villa  Lucul- 
lana.  —  Stace,  Silv.v,  Il  :  Villa  Surrentina.  —  Sidoine,  Lettres,  I,  <î, 
édit.  Luctjoliann,  p.  9  :  Excolere  villani. 

^  Ainsi  un  certain  Tertullus  possédait  18  cortes  en  Sicile  (Vita  Placidi, 
16-18,  dans  Mabillon,  Acta  Sanctorum,  I,  o2-5.')).  L'écrivain  nomme  la 
cortis  Mirazanus,  la  cortis  Plazanus,  la  cortis  Calderaria,  la  cortis  Pc- 
trosa,  etc.  —  Ibidem  :  Dédit...  cortes  honas  ralde  et  magnas  cumportubus 
suis,  silvis,  aquis,  piscariis,  molendinis...  ciini  servis  septem  millibus. 
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inscrite  «  par  son  nom  »  et  non  pas  seulement  par  le 
nom  du  propriétaire*.  Regardez  le  titre  qui  traite  du 
legs  et  où  les  jurisconsultes  citent  quelques  clauses 
testamentaires,  vous  remarquez  qu'un  testateur  écrivait 
rarement:  «la  propriété  que  j'ai  en  tel  lieu  »  ;  ilécrivait 
plutôt:  «  ma  propriété  qui  porte  tel  nom^  ».  D'oii  l'on 
peut  conclure  que  l'usage  le  plus  habituel  était  de  dési- 
gner un  domaine,  non  par  la  localité  où  il  était  situé, 
mais  par  le  nom  qu'il  portait.  11  est  visible  aussi  que  ce 
nom  lui  était  attaché  d'une  manière  assez  constante 
pour  suffire  à  le  désigner  clairement. 

Les  inscri])tions  donnent  li(Hi  à  la  même  remarque. 
Dans  l'une  d'elles,  qui  est  du  temps  de  Domitien,  un 
homme  fait  donation  de  quaire  propriétés  ;  il  les  appelle 
par  leur  nom  :  Junianus,  Lollianus,  Percennianus. 
Statuleianus".  Dans  une  autre,  un  personnage  parlant 
d'un  aqueduc  qu'il  a  fait  construire  pour  amener  de 
l'eau  à  sa  villa  Carvisiana,  énumère  toutes  les  proprié- 
tés que  cet  aqueduc  traverse  :  l'Antonianus,  le  Balbia- 
nus,  le  Phelinianus,  le  Pelronianus,  le  Yolsonianus,  le 
Serranus,  le  Fundanianus,  le  Capitonianus,  le  Scii"pi- 

*  Digeslc,  L,  15,  4  :  Forma  censuali  caveiur  ut  acjri  sic  in  censum 
referantur  :  iiomen  fundi  cujusque,  etc. 

-  Digfste,  XXXII,  55  :  Fiindum  Trehalinnum...  Fundiiin  Salrianuin 
dari  volo.  —  Ibidem,  58  :  Fiuulum  Corncliannm...  Fuiuhun  Titianum. 
—  Ibidem,  41  :  Fundum  Gargilianum  Icgavil.  —  Ibidem,  78  :  Fundo 
Semproniano  ciim  suis  irdiabilanlibus....  Pelo  ut  fundum  meum  Canipa- 
nianum  Gcncsix  adscrihalis.  —  Ibidem,  !J1  :  Prxdia  Seiana,  piwdia 
Gabiniaiia  do,  lecjo.  —  XXXIII,  \,  \^  :  Ex  rcditu  fundi  Speratiani.  — 
Ibidem,  52  :  Usumfrucluni  fundi  Vesligiani  Icgo. —  Ii)idem,  58  :  Fundi 
Â^buliani  reditus  dari  volo.  —  XXXIII,  4,  9  :  Vxori  mex  fundum  Corne- 
lianum. —  Ibidem,  18  :  Mxvio  fundum  Seianum  ;  19  :  Panipliilœ  fundum 

Titianum       Tyrannx  fundum  meum  Grœcianum  ;  27  :  Fundum  Cornc- 

lianum  Titio  dari  volo...  Sempronio  fundum  Cassianum. 

'  Wilmaiis,  E.vempla  inscr.  latin.,  n°  95;  llenzen,  n"  6085  :  Domi- 
tins...  fundum  Junianum,  et  Lollianum  et  Pcrcennianwn  et  Statu- 
leianum  suos  cum  suis  villis  finibusque  atlribuit. 
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nianus'.  D'autres  inscriptions  encore  nous  donnent  des 
listes  de  propriétés  rurales.  L'une  d'elles  présente  la 
longue  nomenclature  de  plus  de  trois  cents  immeubles 
de  la  petite  cité  de  Yéléia  en  Cisalpine;  chacun  d'eux  a 
sou  nom*.  Une  autre  nous  donne  cin<juante-deux  noms 
de  terres  pour  une  petite  ville  de  Campanie,  et  la  liste 
est  forl  incomplète".  Une  inscription  de  Yulccii  énumère 
par  leurs  noms  soixante-deux  propriétés  rurales*. 
Noions  que,  parmi  ces  propriétés;  il  eu  est  de  très 
pelites.  On  en  voit  dont  la  valeur,  marquée  par  l'in- 
scription, ne  dépasse  pas  15  000,  8  000  sesterces.  Elles 
ont  pourtant  leur  nom  propre  comme  les  autres. 

Ces  noms  de  terres  ne  sont  presque  jamais  des  noms 
géographi(]ues.  Jamais  ils  ne  sont  empruntés  à  une 
rivière,  à  une  montagne,  à  un  accident  du  terrain \  Ces 
noms  ne  sont  même  pas  pris  à  l'agriculture;  jamais  ils 
ne  sont  tirés  d'arbres,  de  plantes,  d'animaux.  Ils  sont 
toujours,  à  très  j)ou  d'exceptions  près,  formés  par  un 
radical  qui  est  un  nom  d'homme,  auquel  on  ajoute  la 
désinence  d'adjectif  qui  marque  la  possession.  Par 
exemple,  ces  domaines  s'appellent  Manlianus,  Corne- 
lianus,  Terentianus,  Semproniauus,  Postumianensis, 
Junianus,  Lollianus,  Clodianus,  Propertianus,  villa 
Surdiiiiana,  villa  Lucullana,  ])rtedium  Herennianum*. 

'  Corpus  inscripliomim  lalimrum,  t.  Xf,  n°  500".  Orelli-Uenzen, 
11'  GGô  i. 

-  On  la  trouvera  dans  le  recueil  de  W  ilnians,  n"  2845,  dans  le  Bulletin 
de  rinslitut  aycliéologique  de  Rome,  184t,  el  dans  l'ouvrage  d'Ern. 
Desjardins  sur  les  Tables  alimentaires. 

■■'  Tabula  Li(jnrum  Bu'bianorum,  dans  Moniinsen,  Inscr.  Neap,  n°  1554; 
AViliiians,  n°  iJS44;  Corpus  inscr.  lal.,  IX.  n"  1455. 

*  Corpus  inscriptionum  latinarum,  X.  n°407. 

5  II  y  a  quehjues  noms  tirés  de  noms  de  peuples,  comme  le  Laurcn- 
lianus  et  le  Tuscus  de  Pline;  mais  le  cas  est  rare. 

Corpus  inscriptionum  latinarum,  IX,  n°'  \  455,  5845  ;  X,  n°'  407, 
444,  1748,  4754,  etc. 
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Il  est  visible  d'ailleurs,  dans  les  inscriptions  où  ils  sont 
cités,  que  ces  noms  ne  sont  ])ns  ceux  (his  propriétaires 
actuels.  Car,  à  côté  du  nom  de  clnupu!  terre,  l'inscri])- 
lion  porte  le  nom  de  celui  qui  la  possède,  et  les  deux 
noms  sont  toujours  dilïerents'.  C'est  que  le  nom  (Uî  la 
terre  vient  de  plus  loin.  Il  est  le  nom  d'un  propriétaire 
primitif.  Il  a  été  donné  au  domaine  par  celui  (pii  a  con- 
stitué C(i  domaine  le  pi'cmier,  par  celui  (|ui  y  a  fait  les 
plantations  et  constructions  utiles,  par  celui  qui  en  a 
tracé  et  consacré  les  limites.  11  y  a  eu  comme  une  sorte 
de  fondation,  et,  dans  les  idées  anciennes,  ce  premier 
propriétaire  ressemble  quelque  peu  à  un  fondateur  de 
ville.  Aussi  son  nom  reste-l-il  attaché  à  cette  terre.  Ce 
nom  subsiste;,  mèm(!  quand  la  terre  a  passé  à  une  autre 
famille.  Nos  inscriptions  laissent  voir  que  le  |)ro|)rié- 
laire  actuel  est  l'aremenl  le  descendant  de  celui  (pii  a 
donné  le  imm.  La  famille  de  l'ancien  propriétaire  n'est 
plus  là,  mais  son  nom  est  resté.  Ce  n'(;st  pas  ([u'aucune 
loi  inlei'dit  à  un  nouveau  propriétaire  de  changer  le 
nom  du  domaine"^;  et  l'on  trouve  (|uelques  exemples  de 
cela;  mais  ces  exemples  sont  rares;  la  persistance  du 
nom  ancien  est  la  règle  ordinaire. 

Cet  usage  des  noms  de  terre;,  ([ui  paraît  avoir  été  fort 
ancien  dans  la  société  romaine,  s'est  conservé  [)en(lant 
les  cinq  siècles  qu'a  duré  l'empire.  On  le  retrouve  encore 
au  moment  où  cet  empire  finit.  Les  lettres  de  Symmaque 
montrent  ([u'au  cinquième  siècle  chaque  domaine  a 

'  l*ar  cxomijlc.  (hiiis  riiiscriplion  de  Ilcnzon  (iliôi,  la  villa  Calvisiaini 
aiipai  ticiil  à  Muiiiiiiiiis  Nif^cr,  rAnloniamis  à  Varrou,  le  lialbianus  à  Ulceiis 
(lomniodiis,  le  Volsoniatms  à  ilorcniiius  l'olyhius,  etc.  Voyez  de  même  les 
inscriptions  de  Véléia  et  des  lUebiuni.  Dans  le  n°  95  de  Wilnians,  un  cer- 
tain Dornitius  fait  don  de  quatre  funili  dont  aucun  ne  porte  son  nom. 

-  Le  jurisconsulte  I^tnponius  dit  i'ormelleineut  que  le  nom  du  domaine 
dépend  de  la  volonté  du  |)ropriétaire  :  Nosira  desliruitionc  fundovum  no- 
iiiitia,  non  niilura,  con.sliljiuiiiur,  l)ij;('sle,  \XX,  24,  5. 
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encore  un  nom  proj)re.  Plus  tard,  on  retrouve  la  même 
chose  dans  les  lettres  de  Grégoire  le  Grand,  dans  les 
chartes  de  l'église  de  Ravenne,  dans  le  Liber  pontificalis 
de  l'église  de  Rome.  Nous  devons  faire  grande  allention 
à  cette  hahilude  qu'avait  la  société  romaine  d'attacher  à 
chaque  propriété  rurale  un  nom  propre.  Ce  nom  donna 
au  domaine  une  sorte  de  personnalité.  11  en  fit  un  corps 
bien  complet  en  soi,  bien  distinct  de  ce  qui  n'était  pas 
lui,  bien  individuel.  Nous  verrons  plus  tard  les  consé- 
quences. 

Sous  ce  nom  persistant,  l'unité  du  fundus  se  mainte- 
nait à  travers  les  générations.  Le  changement  de  for- 
tune du  propriétaire  n'y  changeait  ])resque  rien.  S'en- 
richissait-il par  l'acquisition  du  domaine  voisin,  son 
domaine  ne  s'étendait  pas  pour  cela;  l'homme  devenait 
propriétaire  de  deux  domaines,  qui  restaient  distincts. 
L'inscription  de  Véléia  jette  une  vive  lumière  sur  ce  côté 
des  usages  ruraux.  Nous  y  voyons  plusieurs  propriétaires 
qui  ont  groupé  deux,  trois,  quatre  et  jusqu'à  sept  fundi; 
ces  propriétés  ne  se  confondent  pourtant  pas  en  un  seul 
domaine:  chacune  d'elles  conserve  son  nom  distinct,  ses 
limites,  et  pour  ainsi  dire  sa  vie  propre*. 

Un  autre  cas  se  présente.  Il  peut  arriver  qu'un  pro- 
priétaire vende  une  partie  de  sa  terre'.  Il  peut  arriver 
aussi  qu'une  succession  fasse  échoir  une  terre  à  plu- 
sieurs cohéritiers".  Que  se  passe-t-il  alors?  Le  domaine 
sera-t-il  brisé  et  morcelé?  D'une  part,  le  droit  romain 
autorise  ce  morcellement.  Le  droit  ne  contient  aucune 

*  Toutefois  le  droit  permet  d'agramlir  un  doinaiuc  par  l'adjonction  de 
nouveaux  clianips  (Di^iesle,  XXXI,  10). 

-  Digesle,  XXX,  1,8  :  Si  ex  tolo  fundo  legalo  teslalor  paiiemalienassel, 
rcliqunm  dunla.ml  parlem  deheri. 

5  Digeste,  XXX,  54,  ti^  15  :  Si  quis  ila  Icgcl  :  Tiiio  fundum  do,  lego  ul 
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règle  (jui  oblige  à  mainleiiir  l'unité  du  domaine  rural; 
il  j)Ci'met  à  l'acheleur  de  le  couper  en  deux;  il  n'oblige 
jamais  les  cobériliers  à  rester  dans  l'indivision.  Nous 
ne  pouvons  donc  pas  douter  que  le  partage  du  domaine 
ancien  en  deux  ou  trois  domaines  nouveaux  ne  fût  pos- 
sible en  droit.  Mais,  sur  ce  point,  les  usages  ruraux 
étaient  assez  différents  du  droit,  et  cette  sorte  de  divi- 
sion paraît  avoir  été  assez  rare.  Le  plus  souvent  le 
domaine  gardait  son  nom  unique  et  son  unité,  tout  en 
appartenant  à  plusieurs  copropriétaires.  Il  se  formait 
ainsi,  non  pas  de  nouveaux  domaines,  mais  ce  qu'on 
appelait  des  parts,  portiones.  Cette  dénomination  de 
«  part  »  restait  attachée  à  la  petite  propriété  qui  s'était 
formée  dans  la  grande.  On  devenait  à  tout  jamais  pro- 
priétaire d'une  ce  part  »;  on  léguait,  on  vendait,  on 
louait  «  sa  part  ».  Ces  expressions,  déjà  visibles 
dans  quelques  inscriptions  de  l'époque  impériale%  de- 
viennent surtout  fréquentes  dans  les  chartes  du  sixième 
et  du  septième  siècle;  on  les  trouve  à  tout  moment  dans 
les  actes  de  l'église  de  Ravenne^;  nous  les  verrons  aussi 
dans  les  actes  mérovingiens. 

Ainsi  se  maintenait  l'intégrité  du  domaine.  Le  nou- 
veau propriétaire  l'était  pour  «  une  moitié  »,  pour  «  un 
tiers  »,  pour  «  un  quart  ».  L'usage  s'établit  en  Italie 
de  compter  par  douzièmes.  Nous  savons  que  cette  ma- 

eum  pro  parle  haheal.  XXX,  1 16  :  Si  fundns  legatus  sH  heredi  et  dnobus 
exlrancis.  CA'.  XXXI,  41. 

'  Wilmans,  n"  09(5  :  Parlem  fundi  Pompeiani.  —  Inscription  de 
Vcléia,  ibid.,  n"  1845  :  Fundiim  Licinium  pro  parte  dimidia...  coloniam 
Vetlianani  pro  parte  quarla....  Quœ  pars  fuit  Aiti  Nepolis.  —  Cf.  Code 
Jiistinien,  IV,  52,  .">. 

-  Fantuzzi,  Monumenli  Ravennati,  p.  4  :  Porlio  in  fnndo  Ariniano. 
Ibidem,  p.  2,  44,  64,  etc.  —  Grégoire  le  Grand,  Lettres,  IX,  57  :  Be  porlio- 
nibiis  tibi  competenlibus  in  Massalena  et  Samantcria;  XIII,  5  :  Portiones 
tuas  in  fiindo  Fulloniaco. 
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nièi'c  de  diviser  les  unités  était  familière  aux  Romains. 
Le  douzième  s'appelait  une  once,  wicia.  De  même  que 
l'as  (|ui  était  l'unité  de  j)oids,  et  le  pied  qui  était  l'unité 
de  mesure,  se  partageaient  en  uncix,  ainsi  se  parta- 
geait le  fundm,  qui  était  l'unité  de  propriété  foncière. 
Dans  les  testaments,  dans  les  ventes,  dans  les  baux, 
nous  voyons  qu'on  cédait  une  itncia,  cinq  micix,  dix 
uncix  d'un  fundm.  Ces  usages  et  ces  expressions  ne 
sont  pas  dans  les  lois;  mais  ils  faisaient  partie  de  la 
coutume  rurale  et  de  la  langue  vulgaire'.  On  les  trouve 
mentionnés  dans  la  correspondance  épistolaire  des 
hommes  du  cinquième  siècle.  On  les  trouve  encore 
dans  les  chartes  et  les  actes  de  location  du  sixième'. 
Or  ces  chartes  et  ces  baux  reproduisent  manifestement 
les  formules  d'une  pratique  plus  ancienne  et  toute 
romaine. 

Nous  voudrions  savoir  quelle  était  l'étendue  ordinaire 
et  moyenne  du  domaine  rural  des  Romains.  Cela  revient 
à  nous  demander  si  c'était  la  petite  ou  la  grande  pro- 
priété qui  régnait.  Il  y  a  sur  ce  sujet  quelques  citations 
qui  sont  toujours  répétées;  nous  commencerons  par  les 
rappeler.  Tout  le  monde  connaît  le  passage  où  Colu- 
melle  parle  de  «  ces  grands  propriétaires  qui  possèdent 
le  territoire  de  tout  un  peuple  et  qui  ne  pourraient  pas 

*  Voyez  sur  ce  point  un  article  de  Mommscn,  Die  ilalisclie  Boden- 
theilung,  dans  l'Hermès,  1884;  et  une  étude  de  M.  Ch.  Lécrivain  sur  le 
partage  oncial  du  fundiis  romain,  dans  les  Mélanges  de  l'École  de 
Rome,  188.J. 

-  Marini,  Papiri  diplomatici,  n"  89  :  Dono  quatuor  uncias  trium  fun- 
dorum.  —  Fantuzzi,  Monumenti  Eavcnnati,  p.  4  :  De  sex  unciis  fundi; 
p.  5  :  Sex  uncix  fundi:  p.  64  :  De  duobus  unciis  et  scripulis  quatuor  in 
fundo  Cassiano;  p.  78  :  Donatio  quam  fecit  Valeria,  id  est  sex  uncias 
in  domibus,  mancipiis,  monlibus,  silvis,  pascuis,  omnibusque  qute  ad 
prwdictas  sex  uncias  pertinent.  —  Grégoire  le  Grand,  Dialogi,  111,  21  : 
Pater  nihil  aliud  ei  nisi  sex  uncias  tinius  possessitmculse  largitus  est. 
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faire  en  un  jour,  même  à  cheval,  le  tour  de  leurs  do- 
maines ».  Toul  le  monde  cite  aussi  le  mot  de  Pline  sur 
les  latifundia  «  (|ui  ont  ruiné  l'Italie  ».  Il  y  a  encore 
dans  Tacite  un  mot  sur  «  les  vilix  qui  s'étendent  à 
l'infini  »,  et  Scnèque  affecte  de  plaindre  ces  hommes 
opulents  ce  qui  ont  des  domaines  aussi  vastes  que  des 
provinces  ». 

Nous  avouerons  franchement  que  ces  phrases  font 
peu  d'impression  sur  notre  esprit.  Celle  de  Columelle, 
pour  être  comprise  avec  exactitude,  doit  être  replacée 
au  milieu  de  son  contexte.  L'écrivain  ne  se  plaint  pas  du 
gi'and  nomhre  des  latifundia  et  ne  pense  pas  à  faire  une 
salire  contre  les  grands  propriétaires.  Il  donne  à  ses 
lecteurs  un  conseil  pratique,  qui  est  de  n'avoir  pas  de 
domaines  trop  étendus;  et  la  raison  de  cela  est  qu'il  y 
faut  trop  de  bras  et  qu'on  risque  de  s'y  ruiner.  C'est 
alors  qu'il  dit  :  «  N'imitez  pas  ceux  qui  ont  des  do- 
maines si  vastes  qu'ils  ne  peuvent  pas  en  faire  le  tour; 
ils  sont  réduits  à  en  laisseï-  une  moitié  absolument  in- 
culte, et  encore  ne  peuvent-ils  mettre  sur  l'autre  moitié 
qu'un  mauvais  personnel'.  »  On  se  méprend  sur  la 
pensée  de  l'auteur  quand  on  se  sert  de  sa  phrase  pour 
prétendre  que  la  grande  propriété  régnait  en  Italie  de 
son  temps.  Les  faits  auxquels  il  fait  allusion  ne  sont 
visiblement  que  des  exceptions,  et  il  se  borne  à  mar- 
quer, en  sage  agronome,  les  inconvénients  qu'il  y 
aurait  s'ils  se  multipliaient. 

Quant  à  Pline,  il  est  bien  vrai  qu'il  dit  que  les 
latifundia  ont  ruiné  l'agi'iculture  italienne';  mais  ce 
qui  diminue  la  portée  de  cette  affirmation,  c'est  qu'il 

'  Coluiiielle,  I,  5. 

-  Pline,  Hist.  nat.,  XYIIf,  (i,  ôo  :  Latifundia  perdidere  Ilaliani.  jam 
iiero  el  pioviitcias. 
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dit  ailleurs  que  cette  même  agriculture  italienne  est 
très  florissante;  il  assure  même  que  l'Italie  tient  le 
premier  rang  dans  le  monde  par  ses  céréales  comme 
par  ses  vignobles*.  A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  la 
phrase  déclamatoire  de  Sénèque  ne  doit  pas  plus  être 
prise  au  sérieux  que  les  plaisanteries  de  Pétrone  sur 
les  domaines  de  Trimalcion'.  Au  passage  de  Tacite'" 
nous  opposerons  un  autre  passage  de  Tacite  lui-même 
qui,  deux  chapitres  plus  loin,  vante  la  diminution  des 
grandes  fortunes,  «  la  sagesse  de  son  temps  «,  le  retour 
«  à  la  frugalité  et  à  la  simplicité  antiques*  ».  Il  est 
d'une  mauvaise  méthode  en  Imloire  de  se  décider  sur 
quelques  phrases  isolées.  Il  faut  tout  lire,  et  établir 
une  proportion  exacte  entre  les  affirmations  contradic- 
toires. A  côté  des  brillants  écrivains  comme  Tacite  et 
Sénèque,  consultons  les  modestes  auteurs  des  traités 
d'arpentage,  Siculus  Flaccus,  Frontin,  Ilygin.  Ils  nous 
diront  que  le  sol  de  l'Italie  est  couvert  d'une  population 
serrée  de  petits  propriétaires,  densilas  possessoriim^. 

Quelques  chiffres  précis  nous  éclaireraient  mieux 
que  ces  assertions  en  sens  divers.  On  sait  que  l'empire 
romain  possédait  un  cadastre  fort  complet  de  la  pro- 
priété foncière.  Il  existait  dans  les  archives  des  villes  et 

'  Pline,  Hist.  nat..  III,  T).  -il  :  In  Ilalia....  iam  fertiles  campt.... 
tania  fruyiim  vilhimqiie  et  oleariim  ferlilitas,  tant  nobilia  pecitdi  rel- 
iera.... —  Ibidem,  XXXVll,  77,  '201-202  :  Principaium  nalurx  oblinet 

Ilalia       soli  ferlililate,  pabiili  ubertate  ;  quidquil  est  quo  carere  vHa 

non  debeal  nusquam  est  pnestantius  :  fruges,  vinum,  oteum,  reliera, 
lina.  —  Vovez  jiourle  détail  de  l'iisricullure  ilaliennc  les  livres  XIII,  XIV, 
XVI,  AVIl.  " 

-  Sénèque,  De  beneficiis,  VII,  ."0.  Pélrone.  Satyricon,  55. 

Tacite,  Annales,  III,  h')  :  Vitlarnm  infmiia  spalin. 
4  Tacite,  III,  55. 

^  Frontin,  dans  les  Gromatici,  édit.  Lachmann,  p.  56.  Voyez  aussi  sur 
les  a  parcelles  »  en  Italie,  Siculus  Flaccus,  De  cundilione  agrorum,  ibidem, 
p.  I5i  et  155. 
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dans  les  bureaux  du  palais  impérial  un  nombre  incal- 
culable de  plaques  de  bronze  sur  lesquelles  était  gravé 
le  ta])leau  de  toutes  les  propriétés,  avec  l'étendue,  le 
plan,  les  limites  de  chacune  d'elles*.  11  existait  aussi 
des  registres  du  cens  où  chaque  domaine  était  inscrit 
par  son  nom,  avec  le  nombre  d'arpents,  la  nature  du 
terrain,  les  variétés  de  culture,  le  nombre  des  culti- 
vateurs qui  y  étaient  employés Les  éléments  d'une 
statistique  sérieuse  ne  manquaient  donc  pas.  Par  mal- 
heui",  tous  ces  documents  ont  péri,  et  il  n'en  est  rien 
venu  jusqu'à  nous.  Pour  trouver  quelques  chiffres,  il 
faut  les  chercher  à  grand'peine  chez  les  écrivains  et 
dans  trois  ou  quadc  inscriptions. 

Caton  et  Yarron,  parlant  des  domaines  ruraux  d'une 
manière  générale,  donnent  des  chiffres  de  100,  200, 
500  ai'pents.  C'est  la  moyenne  propriété.  Les  mêmes 
auteurs  donnent  indirectement  la  mesure  la  j)lus  ordi- 
naire du  domaine  rural,  lorsqu'ils  disent  qu'il  faut 
de  douze  à  dix-huit  esclaves  ])our  le  cultiver^  Nous 
pouvons  juger  approximativement  l'étendue  de  la  pro- 
priété d'Horace,  qu'il  appelle  une  petite  propriété, 
agellus;  car  nous  savons  que  pour  la  mettre  en  valeur 

*  Gromatici  veteres,  édit.  Lachniann,  p.  45,  46,  47,  48,  .M.  Frontin, 
p.  48  :  Formœ  antiquœ.  —  Aggeaus  Urhicus,  p.  88  :  In  tabulaviis  forrnœ 
plurim.T  c.vstant.  —  Uygin,  p.  111,  117,  121  :  In  œre,  id  est  iii  formis. 
—  Sioulus  Flaccus,  p.  154  :  Fides  vUlcaliir  (jurv  wrcis  iabulis  manifeslala 
est;  qiiod  si  qiiis  conlradicat,  ad  sanduarium  Ca'saris  respici  solel; 
omnium  enim  agronim  formas  et  divisionem  et  conunentarios  l'rincipatiis 
in  sanctuario  liabet.  Dans  la  langue  du  luinps  sanctuarium  Cirsaris  est 
ce  que  nous  appelleiious  les  bureaux  de  l'administration  (•cntraic.  — 
Cf  Digeste,  XLVIll,  15,8  :  Qui  tabulam  :vreani  formant  agrorum  conli- 
nenlem  refi.icril  vel  quid  iiide  immuta verit. 

-  Ulpien,  au  Digeste,  L.  15,  4  :  Forma  censuali  cavctur  ut  agri  sic  in 
censuni  referantur  :  nomen  fandi  cvjusque,  ci  quos  duos  vicinos  pro.ximos 
habeal,  et  arvum  quoi  jugcrum  sit,  vinea  quoi  viles  liabeat,  oliva  quoi 
jugcrum,  etc. 

'  Caton,  De  re  ruslica,  I,  10,  H  ;  Varrou,  De  re  rust.,  I,  19. 


26  L'ALLEU  ET  LE  DOMAINE  RURAL. 

il  lui  fallait  un  villicus,  cinq  métayers  et  huit  esclaves, 
en  tout  quatorze  paires  de  bras'. 

Dans  une  inscription  qui  a  été  trouvée  sur  le  territoire 
de  Viterbe,  et  qui  date  du  règne  deTrajan,  nous  voyons 
qu'un  aqueduc  de  5  950  pas  romains  traversait  onze 
propriétés.  Si  nous  essayons  un  calcul  sur  ces  don- 
nées fort  incomplètes,  nous  penserons  que  la  longueur 
moyenne  de  chacune  de  ces  propriétés  était  d'environ 
800  mètres,  et  nous  conjecturerons  qu'elles  avaient 
l'une  dans  l'autre  une  superficie  d'une  soixantaine 
d'hectares \  Les  inscriptions  de  Yéléia  et  des  Btebiani 
ne  signalent  aucun  domaine  dont  la  valeur  dépasse 
210  000  sesterces,  ce  qui  suppose  150  ou  200  ar- 
pents^; et  elles  en  mentionnent  de  beaucoup  plus 
petits. 

Il  existait  certainement  des  domaines  plus  consi- 
dérables. Pline  le  Jeune,  dans  une  de  ses  lettres,  écrit 
qu'il  est  sur  le  point  d'acheter  une  terre  et  qu'il  la 
payera  3  millions  de  sesterces*.  D'après  des  calculs  que 
je  ne  puis  donner  que  comme  approximatifs,  ce  prix 
de  vente  me  fait  supposer  une  terre  de  1500  arpents. 
Ailleurs,  le  même  écrivain  dit  qu'il  a  fait  donation  à  sa 

1  Horace,  Salives,  II,  7,  118. 

-  Corpus  inscriplionum  latinarum,  1.  XI,  n°  5003.  Uenzen,  n°  0654. 
Le  chiffre  indiquant  la  longueur  de  l'aqueduc  est  VDCCCCL  passus,  ce 
qui  ne  peut  signifier  que  5  950  pas  romains.  Je  n'ai  pas  compris  pourquoi 
M.  Garsonnet,  dans  sou  Histoire  des  locations  perpétuelles,  p.  12G,  allègue 
cette  inscription  comme  une  pieuve  de  l'existence  des  latifundia.  11  est 
vrai  que  dans  l'intérêt  de  sa  tlièse  il  change  le  chiffre  de  5  9ô0  pas  en 
celui  de  GO  000,  arbitrairement. 

Varron  et  Coluuiellc  évaluent  le  revenu  annuel  d'un  arpent  en  labour 
il  150  sesterces  et  d'un  arpent  en  pré  à  100.  Si  nous  multiplions  ce  revenu 
suivant  létaux  ordinaire  de  l'intérêt  chez  les  Romains,  lequel  variait  entre 
0  et  8  pour  100,  nous  penserons  que  la  valeur  moyenne  d'un  arpent  jiou- 
vait  être  de  2  000  sesterces. 

*  Pline,  Lettres,  III,  19. 


LA  VILLA  GALLO-ROMAINE.  27 

ville  natale  d'une  terre  que  cette  môme  ville  afferme 
50  000  sesterces.  11  ne  dit  pas  quelle  est  l'étendue  de 
son  beau  domaine  qu'il  appelle  Tusci;  mais  suivez  la 
description  qu'il  fait  des  bois  giboyeux  et  des  forêts  que  ce 
domaine  renferme,  de  sa  plaine  et  de  ses  collines,  de  ses 
champs  de  blé,  de  son  vionoble,  de  ses  prairies,  et  vous 
aurez  ceitainement  l'idée  d'une  grande  propriété'. 

Ainsi  l'étendue  du  fundus  ou  du  domaine  variait  à 
l'infini.  11  y  avait  alors,  comme  de  nos  jours,  de  petites, 
de  moyennes,  de  grandes  propriétés.  Une  loi  de  385 
distingue  trois  catégories  d'hommes  :  en  premier  lieu 
les  grands  propriétaires,  qu'elle  appelle  potentiores 
possessures;  en  second  lieu  ceux  qu'elle  désigne  par  le 
nom  de  curiales;  et  enfin  les  petits  propriétaires, 
minores  passes sor es  ^ 

On  ne  peut  pourtant  méconnaître  qu'il  y  eut  dans 
la  société  romaine  une  tendance  continue  vers  la  grande 
propriété.  Reprenons,  comme  exemple,  l'inscription  de 
Yéléia;  nous  y  remarquons  que,  si  le  nombre  des  fundi 
est  encore  très  grand,  celui  des  propriétaires  l'est  beau- 
coup moins.  Pour  300  propriétés  nous  ne  comptons 
que  51  propriétaires.  Le  même  homme  en  a  jusqu'à 
10  ou  12  dans  les  mains.  Trois  d'entre  eux  possèdent 
chacun  pour  plus  d'un  million  de  sesterces.  11  est  donc 
arrivé,  et  cela  dans  l'espace  de  moins  de  cent  ans,  que 
les  cinq  sixièmes  des  petits  propriétaires  ont  disparu; 
ils  ont  vendu  ou  abandonné  leur  terre.  Quelques-uns 
sont  restés,  s'enrichissant  de  la  ruine  des  antres.  En- 
core entrevoit-on  que  parmi  ces  51  propriétaires  il  en 
est  quelques-uns,  et  des  plus  riches,  qui  sont  des 
étrangers  venus  depuis  peu.  Ils  sont  des  spéculateurs 

»  Pline,  Letires,  V,  fi. 

-  Code  Tliéodosicn,  XI,  7,  I'2. 
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qui  ont  pris  la  place  des  colons  du  siècle  précédent. 
Nulle  société,  on  le  sait,  ne  spécula  autant  sur  les  terres 
que  la  société  romaine. 

Nous  observons  dans  ces  mêmes  inscriptions  que 
le  plus  souvent  les  petits  domaines  d'un  même  pro- 
priétaire sont  situés  en  divers  lieux  ;  il  est  peu  probable 
qu'ils  doivent  jamais  se  rejoindre.  11  arrive  pourtant 
plusieurs  fois  que  les  quatre  ou  cinq  fundi  d'un  même 
homme  sont  contigus.  En  ce  cas  l'inscription  les  groupe 
en  une  sorte  de  faisceau,  c'est-à-dire  que,  tout  en 
laissant  à  chacun  d'eux  son  nom  propre,  elle  fait  pour- 
tant de  ces  quatre  ou  cinq  petits  domaines  un  même 
corps  et  ne  donne  qu'un  seul  chiffre  d'estimation  pour 
l'ensemble.  Ce  petit  détail  est  significatif.  C'est  le  com- 
mencement et  l'annonce  du  moment  oiî  ces  quatre  ou 
cinq  petites  propriétés  se  fondront  en  une  grande.  Un 
siècle  après  notre  inscription  de  Yéléia,  le  juriscon- 
sulte Papinien  signale,  comme  chose  assez  fréquente, 
que  plusieurs  fimdi  soient  réunis  en  une  seule  pro- 
priété'; et  l'on  observe  qu'en  ce  cas  chacun  d'eux 
garde  son  ancien  nom,  mais  tous  se  subordonnent  au 
plus  important  d'entre  eux.  Le  même  usage  se  retrou- 
vera plus  tard. 

Avançons  d'un  siècle  encore,  et  nous  voyons  qu'en 
Italie  la  grande  propriété  a  fait  un  nouveau  progrès.  Un 
terme  nouveau  apparaît  dans  la  langue  de  la  vie  agri- 
cole, le  mot  massa.  Il  signifie  un  groupe  de  plusieurs 
domaines  ;  chacun  d'eux  a  conservé  son  nom  individuel, 
mais  l'ensemble  a  pris  un  nom  uni({ue,  et  constitue 
une  nouvelle  unité  rurale.  La  massa  est  le  très  grand 
domaine  formé  de  plusieurs  domaines  moyens\ 

'  Papinien,  au  Digeste,  XXXIV,  5,  1 . 

-  Corpus  inscriplionum  laUnarum,  X,  807G  :  Condudrix  massa;  Tra- 
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Ces  observations  donnent  à  penser  que  c'est  par  le 
groupement  insensiljle  et  lent  des  propriétés  petites  et 
moyennes  que  la  grande  propriété  s'est  constituée.  Elle 
est  venue  aussi  d'une  autre  source.  On  sait  qu'au  début 
de  la  période  impériale  il  se  trouvait  dans  toutes  les 
provinces  et  môme  en  Italie  de  grands  espaces  de  terre 
boisés  ou  monlueux  dont  le  sol  était  d'une  culture  dif- 
ficile. On  les  appelait  des  mllus.  Ils  n'avaient  à  l'origine 
presque  aucune  valeur.  Mais  cette  société  romaine  était 
laborieuse;  elle  se  mit  à  les  cultiver.  L'Etat  en  garda 
pour  lui  un  certain  nombre  et  y  plaça  des  colons.  Les 
villes  en  prirent  à  leur  compte  et  les  affermèrent.  Les 
particuliers  en  occupèrent  et  les  mirent  en  valeur.  L'in- 
scription de  \éléia  mentionne  treize  sallus,  qui  sont 
devenus  propriétés  privées,  sans  compter  ceux  qui 
appartiennent  à  la  ville.  Les  chiffres  d'estimation  que 
l'inscription  place  à  coté  de  chacun  d'eux  permet  de 
croire  qu'ils  sont  cultivés.  Quatre  d'entre  eux  sont  éva- 
lués plus  de  500  000  sesterces  chacun.  Oi",  comme  il 
s'agit  ici  de  mauvaises  teri-es  à  peine  défi  ichées  et  qui 
étaient  naguère  de  nulle  valeur,  ces  chiffres  donnent  à 
penser  que  les  quatre  saltus  étaient  foi't  étendus.  Nous 
ne  nous  tromperons  guère  en  les  comptant  comme  de 

peianœ.  —  Novellcs  d'Anthéniius,  lit.  III,  Ilœnel,  p.  5i0  :  desiana  massa 
Domiiinœ  illusli  i  femiiui-  rcslilnalur.  —  Marini,  Papiri  diiilomalici,  n"  8!2, 
diplôme  de  -489:  Cerlos  fundus  ex  corpore  nuissœ  Pyrainitaii.T;  n°  80, 
dipl.  de  553  :  Massa  FinnkUana.  —  Syininaque,  X,  41  ('28),  cdit.  Seeck, 
p.  502  :  Massa  Civsariana.  —  Cassiodore,  Vaitaruin,  V,  12  :  Palenlianam 
massam;  XII,  .5  :  Conduclores  massarum. —  Grégoire  ii;  Grand,  Lellres, 
1,  41;  V,  4i;  IX,  50;  XIV,  14  :  Massant  qiue  Aqux  Salvhc  nuiicupatur, 
cum  omnibus  fitndis  suis,  id  est,  Cclla  Vinaria,  Anloniano,  villa  Per- 
tusa,  Cassiano,  Corneliuno,  Tltesselala,  cum  oinni  jure  suo  et  omnibus 
adeam  pcrtinentibus.  —  Liber  pontificalis,  in  S.  Sili<estro,i:i\il.  Duchcsue  : 
Massam  Garilianam,  pr;csiantem  sinqulis  annis  solidos  quadringentos . 
—  Fantuzzi,  Monunienti  Ravennali,  n°  UG,  p.  59:  De  medietate  île 
massa  Ausimona...  cum  mcdietale  pertincnliis  ipsius  massx. 
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grandes  propriétés,  dont  la  valeur  ira  croissant  avec  le 
temps.  Nous  pensons  que,  parmi  les  grands  domaines 
de  l'époque  impériale,  il  en  est  beaucoup  qui  se  sont 
formés  de  celte  façon.  C'est  le  défrichement  qui  en  a  été 
l'origine.  Qu'on  relise  le  passage  où  Columelle  parlait 
de  ces  vastes  espaces  dont  le  propriétaire  ne  pouvait 
pas  faire  le  tour  à  cheval,  on  verra  d'après  sa  phrase 
même  qu'il  veut  parler  de  sallm  et  que  ces  saltus  sont 
encore  à  moitiéen  friche.  Les  propriétaires  dont  il  parle 
ici  sont  de  grands  entrepreneurs  de  défrichements. 
Columelle  donne  à  entendre  que  leur  spéculation  n'est 
pas  toujours  heureuse.  Beaucoup  se  ruinent  visiblement, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  bras  à  mettre  sur  ces 
grands  espaces,  et  l'agronome  prudent  conseille  de  ne 
pas  les  imiter'.  Mais  ceux  qui  réussissaient  pouvaient 
arriver,  avec  le  temps  et  à  force  de  travail,  à  constituer 
d'immenses  et  magnifiques  propriétés.  Tel  est  le  saltus 
qui  est  décrit  par  Julius  Frontin  :  «  Il  appartient  à  un 
seul  propriétaire,  et  il  est  pourtant  aussi  vaste  que  le 
territoire  d'une  ville;  vers  le  milieu  du  terrain  s'élève 
la  demeure  du  maître;  à  distance  et  tout  autour  s'étend 
une  ceinture  de  petits  villages  oîi  habite  tout  un  peuple 
de  paysans  et  qui  appartiennent  au  même  maître'.  » 
Frontin  ajoute  que  les  domaines  de  cette  nature  se  ren- 
contrent assez  fréquemment  en  Italie,  plus  souventdans 
les  provinces. 

La  grande  propriété,  constituée  sous  l'empire,  a  sur- 
vécu à  cet  empire.  Les  lettres  de  Cassiodore  écrites  sous 
la  domination  des  Ostrogoths,  les  lettres  du  pape  Gré- 
goire le  Grand  et  les  actes  de  l'église  de  Ravenne  écrits 
au  temps  de  la  domination  des  Lombards,  nous  mon- 

*  Columelle,  1,  5. 

-  Frontin,  dans  les  Gromatici  veleres,  édit.  Lachmann.  p.  55. 
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Irent  que  cette  grande  propriété  s'est  continuée.  Les 
Germains  ne  l'ont  pas  fait  disparaître.  Au  sixième  et  au 
septième  siècle,  nous  trouvons  encore  dans  toute  l'Italie 
le  domaine  rural  sous  les  noms  de  fundus,  villa,  ou 
cortis. 

5"  LE  DOMAINE  RURAL  EN  GAULE. 

Les  Gaulois,  avant  la  conquête  romaine,  n'ignoraient 
pas  la  propriété  foncière.  César,  dans  les  chapitres  oii 
il  annonce  qu'il  dira  toutes  les  particularités  de  la  vie 
gauloise  et  tous  les  traits  par  lesquels  ils  se  distinguent 
des  peuples  qu'il  connaît,  ne  signale  pas  l'absence  de 
propriété,  ce  qui  serait  certainement  le  trait  qui  l'aurait 
le  plus  frappé'.  Un  peu  plus  loin  il  dit  en  quoi  les  Ger- 
mains diffèrent  des  Gaulois  %  et  il  signale  que  les  Ger- 
mains ne  pratiquent  pas  la  propriété;  cela  implique 
visiblement  que  les  Gaulois  la  pratiquent".  11  y  a  enfin 
un  passage  où  l'historien  fait  observer  que  les  juges 
gaulois  avaient  à  vider  des  procès  «  sur  les  héritages  ou 
sur  les  limites  «  ;  voilà  des  procès  qui  n'existent  que 
dans  une  société  de  propriétaires*.  11  n'est  donc  pas 
douteux  que  le  domaine  rural  ou  fundus  ne  fût  déjà 
dans  les  habitudes  gauloises.^  Nous  ignorons  d'ailleurs 

*  César,  De  bello  (jallico,  VI,  18.  Remarquez  qu'il  commence  par  dire  : 
In  reliquis  vite  institulis  hoc  fera  ab  reliquis  differuiit  quod....  Puis  il 
mentionne  certaines  institutions  de  droit  privé,  et  ne  dit  pas  que  la  pro- 
priété fût  inconnue. 

-  Ibidem,  YI,  11  :  Quo  différant  inter  se  hœ  nationcsy...  VI,  22  : 
Gennani  muUum  ab  line  consuetudine  diffcrunt. 

Nec  quisquain  (apud  Gennaiios)  agri  moduin  eeiium  aiil  fines  liabet 
proprios. 

*  Ibidem,  YI,  13  :  Druides...  fere  de  omnibus  controversiis  consii- 
luiint,  et,  si  quod  est  admissum  facinus,  si  csedes  facta,  si  de  hereditate 
si  de  finibus  controversia  est,  iideni  decernunt. 

"  Nous  avons  traité  ce  point  plus  amplement  dans  la  Revue  des  ques- 
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si  la  propriété  était  constiluéc  comme  en  Italie,  si  elle  y 
était  garantie  par  une  législation  aussi  claire  que  le 
droit  romain,  si  les  règles  de  la  succession,  du  testa- 
ment, de  la  vente,  y  étaient  les  mêmes  que  dans  la 
société  romaine.  César  ajoute  quelques  traits  caractéris- 
tiques :  d'une  part  est  la  classe  des  chevaliers,  puis- 
sants et  riches,  et  qui  visiblement  sont  riches  en  terre; 
ils  entretiennent  de  nombreux  clients,  et  il  est  clair 
qu'ils  ne  peuvent  les  entretenir  que  sur  de  vastes 
domaines*;  d'autre  part  est  la  plèbe,  qui  est  née  libre, 
mais  qui,  faute  de  rien  posséder,  est  presque  réduite  à 
la  condition  d'esclave  et  souvent  même  se  met  réelle- 
ment en  servitude  dans  les  mains  des  riches*;  et  c'est 
justement  dans  les  campagnes  qu'il  y  a  le  plus  d'indi- 
genls^  De  pareils  traits  impliquent  que  la  propriété  a 
encore  un  caractère  aristocratique,  qu'elle  est  dans  un 
petit  nombre  de  mains.  On  peut  conjecturer  avec  vrai- 
semblance que  le  régime  dominant  était  celui  de  la 
grande  propriété.  Les  Romains  n'eurent  donc  à  intro- 
duire en  Gaule  ni  le  droit  de  propriété  ni  le  système  des 
grands  domaines  cultivés  par  une  population  servile*. 
Aussi  trouvons-nous  dans  la  Gaule  du  temps  de  l'em- 

iions  historiques,  ;ivril  1889.  Voyez  aussi,  dans  le  même  sens  que  nous, 
une  t'Iude  de  M.  Ch.  Léciivain,  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux,  1889. 

*  Voyez  les  nombreux  clients  de  l'Helvète  Or};étorix  (I,  i);  Indutiomare 
peut  lever  une  petite  année  parmi  ses  hommes  à  lui  (V,  5)  ;  Ambiorix, 
dans  sa  vaste  demeure  entourée  de  forets,  a  assez  de  serviteurs  et  de  com- 
mensaux pour  arrêter  un  moment  la  cavalerie  romaine  (VI,  50)  ;  rArverne 
Vercingélorix  trouve  assez  de  clients  pour  s'en  faire  une  armée. 

-  Ibidem,  VI,  15  :  PIcbsp.rne  servoruin  habetur  loco...  plerique  quum 
aut  ;vre  ulieno  aiil  maynitudine  tribidorum  aut  injuria  potentiorum pre- 
muntur,  sese  in  servitutein  dicanl  iiobilibus. 

■'  Ibidem,  VII,  4  :  In  açjris  cgcntes. 

*  Nous  avons  montre  ailleurs  que  les  Romains  n'avaient  pas  enlevé 
leurs  terres  aux  Gaulois;  la  prise  de  possession  par  l'État  n'avait  été  qu'une 
fiction  juridique,  que  la  Gaule  n'avait  peut-être  pas  même  connue. 
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pire  les  mêmes  hal^itudes  rurales  qu'en  Italie.  Tacite 
])arled'un  domaine  du  Gaulois Cruptorix,  et  il  l'appelle 
du  terme  de  villa.  Il  signale  ailleurs  les  propriétés  et 
les  villx  du  Gaulois  Civilis'.  Ce  qui  fut  peut-être  le  plus 
nouveau,  c'est  que  chaque  villa  prit  un  nom  propre, 
suivant  l'usage  romain.  Conformément  à  ce  même 
usage,  les  noms  des  domaines  furent  tirés  la  plupart  du 
temps  de  noms  d'hommes.  Ausone  cite  la  villa  Paulia- 
cus  et  la  villa  Lucaniacus'.  Sidoine  Apollinaire,  dans 
ses  lettres,  a  souvent  l'occasion  de  mentionner  ses  pro- 
priétés ou  celles  de  ses  amis.  Il  en  possède  une  qui 
s'appelle  Avitacus.  Un  domaine  de  la  famille  Syagria  s'ap- 
pelle Taionnacus;  celui  de  Consentius,  ami  de  Sidoine, 
s'appelle  agcr  Octavianus  ;  celui  de  son  parent  Apollinaris 
a  nom  Yoroangus,  et  celui  de  son  ami  Ferréolus  s'ap- 
pelle Prusianus".  Dans  un  testament  du  cinquième 
siècle,  un  personnage  lègue  la  villa  Saponaria  et  la  villa 
Bertiniacus^  Plus  lard,  les  chartes  écrites  en  Gaule  nous 
montreront  une  série  de  domaines  qui  ont  tous  un 
nom  propre;  ils  s'appellent,  par  exemple,  Alhiniacus, 
Solemniacensis ,   Floriacus,  Bertiniacus,  Latiniacus, 
Yictoriacus,  Pauliacus,  Juliacus,  Attiniacus,  Cassiacus, 
Gaviniacus,  Clipiacus  ;  il  y  en  a  plusieurs  centaines 
de  cette  sorte".  Ces  noms,  que  nous  trouvons  dans  des 
chartes  du  septième  siècle,  viennent  certainement  d'une 

'  Tacite,  Annales,  IV,  75;  Histoires,  V,  23. 

*  Ausone,  Lettres,  V,  vers  IG  et  50,  édit.  Schenkt,  p.  163. 

'  Sidoine  Apollinaire,  Lettres,  II,  0  (édit.  15aret,  II,  7):  Voroangus,  hoc 
prœdio  iiomcn  est...  Prusianus,  sic  fuiidiis  cilter  nuncupatur.  —  Ibidem, 
II,  2  (II,  II)  :  Avitaci  sumus,  nomen  hoc  prxdio.  ■ —  Cf.  VIII,  4  et  VIII, 
8  (VIII,  H  et  VIII,  14).  — Avitus  possédait  un  domaine  appelé  Cuticiacus 
ou  prœdium  Culiciacense  (ibicL,  III,  I). 

♦  Testainentum  Perpetui,  Dipiumo.ta,  t.  I,  p.  24. 

'  On  note  que  les  Gaulois  adoptèrent  volontiers  le  suffixe  acus  au  lieu 
du  suffixe  anus  usité  en  Italie. 

5 
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époque  antérieure.  C'est  sous  la  domination  romaine  que 
les  domaines  les  ont  reçus.  Ils  sont  latins,  elvienncntpour 
la  plupart  de  noms  de  famille  qui  sont  romains.  Cela  ne 
signifie  pas  que  des  familles  italiennes  soient  venues 
s'emparer  du  sol.  Les  Gaulois  en  devenant  romains 
avaient  pris  pour  eux-mêmes  des  noms  latins,  et  avaient 
appliqué  leurs  nouveaux  noms  à  leurs  terres.  Quel- 
ques-uns avaient  conservé  un  nom  gaulois  en  le  latini- 
sant; aussi  trouvons-nous  quelques  noms  de  domaines 
qui  ont  un  radical  gaulois  sous  une  forme  latine.  Dans 
la  suite,  tous  ces  noms  de  propriétés  sont  devenus  les 
noms  de  nos  villages  deFrance.  On  aperçoit  aisément  la 
filiation.  Les  propriétaires  primitifs  s'étaient  appelés  Al- 
binus,  Solemnis,  Florus,  Bertinus,  Latinus  ou  Latinius, 
Yictorius,  Paulus,  Julius,  Atinius,  Cassius,  Gabinius, 
Clipius  ;  et  c'est  pour  cela  que  nos  villages  s'appellent 
Aubigny,  Solignac,  Fleury,  Berlignole,  Lagny,  Vitry, 
Pouilly,  Juilly,  Atiigny,  Chancy,  Gagny,  Clichy. 

Il  est  difficile  de  dire  quelle  était  en  Gaule  l'étendue 
ordinaire  d'un  domaine  rural.  Il  faut  d'abord  mettre  à 
part  la  Narbonnaise,  qui  avait  été  couverte  de  colonies 
romaines  et  où  le  sol  avait  été  distribué  par  petits  lots. 
On  doit  mettre  à  part  aussi  quelques  territoires  du 
nord-est,  voisins  de  la  frontière  et  où  furent  fondées 
des  colonies  militaires  de  vétérans  ou  des  colonies  de 
Germains  ;  ici  encore  c'est  la  petite  ou  la  moyenne 
propriété  qui  fut  constituée,  et  il  n'y  a  pas  apparence 
qu'elle  se  soit  beaucoup  modifiée.  Il  en  fut  autrement 
dans  le  reste  de  la  Gaule.  Ici  nulle  colonie,  nulle  con- 
stitution factice  de  })ropriété.  Ou  bien  les  domaines 
restèrent  aux  mains  de  l'ancienne  aristocratie  devenue 
romaine,  ou  bien  ils  passèrent  aux  mains  d'hommes 
enrichis.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  ne  voit  pas  que  la 
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terre  ail  pu  être  beaucoup  morcelée.  Il  est  très  vrai- 
semblable qu'il  y  eut  un  certain  nombre  de  très  petites 
propriétés  ;  mais  ce  qui  prévalut,  ce  fut  le  grand  do- 
maine. La  petite  [)ropriété  fut  répandue  çà  et  là  sur  le 
sol  gaulois,  mais  n'en  occupa  qu'une  faible  partie;  la 
moyenne  et  la  grande  couvrirent  presque  tout. 

Quelques  exemples  nous  sont  fournis  par  la  littéra- 
ture du  quatrième  et  du  cinquième  siècle.  Le  poète 
Âusone  décrit  une  propriété  patrimoniale  qu'il  possède 
dans  le  pays  de  Bazas.  Elle  est  à  ses  yeux  fort  petite  ;  il 
l'appelle  une  vÂllula,  un  herediolum,  et  il  faut  «  toute 
la  modestie  de  ses  goùls  »  pour  qu'il  s'en  contente'. 
Encore  voyons-nous  qu'il  y  compte  200  arpents  de  terre 
en  labour,  100  arpents  de  vigne,  50  de  j»rés,  et  700  de 
bois'.  Yoilà  donc  un  domaine  qui  est  réputé  petit  et  qui 
comprend  1050  arpents;  or  s'il  est  réputé  petit,  c'est 
qu'il  l'est  par  comparaison  avec  beaucoup  d'autres.  On 
croirait  volontiers  qu'une  })ropriélé  d'un  millier  d'ar- 
pents n'était  aux  yeux  de  ces  hommes  que  de  la  petite 
propriété. 

Les  domaines  que  Sidoine  Apollinaire  décrit,  sans 
en  donner  la  mesure,  paraissent  être  plus  grands.  Le 
Taionnacus  comprend  «  des  prés,  des  vignobles,  des 
terres  en  labour"  ».  L'Octavianus  renferme  «  des 
champs,  des  vignobles,  des  bois  d'oliviers,  une  jdaine, 
une  colline*  )>.  L'Avitacus  «  s'étend  en  bois  et  en  prai- 

'  Ausone,  Idyllia,  111  :  Ausonii  villula.  Salve  herediolum,  Majorum. 
régna  meorurn,  Quod  promus,  quod  avus,  quod  pater  incoluit....  Par- 
vum  herediolum,  fateor,  sed  nulla  fuil  rcs  Parva  unquam  œquanimis. 

*  A(jri  bis  cenlum  colo  jugera;  viiiea  ceiitum  Jugeribus  colilur,  pra- 
taque  dimidium;  Silva  supra  duplum  quam  prala  et  vinea  el  arvum. 

^  Sidoine  Apollinaire,  Lettres,  Vlll,  8  (VIII,  14). 

*  Sidoine,  Lettres,  Vlll,  4  (VIII,  11):  Agris  aquisque,  viuetis  atqiie 


56  L'ALLEU  ET  LE  DOMAINE  RURAL. 

ries,  et  ses  herbages  nourrissent  force  troupeaux*  ». 
L'écrivain  ne  nous  dit  pas  quelle  est  l'étendue  du  Voro- 
angus  et  duPrusianus  ;  mais  nous  remarquons  dans  sa 
description  que,  les  deux  domaines  étant  contigus,  la 
distance  qui  sépare  les  deux  maisons  de  maître  est  trop 
grande  pour  qu'on  la  parcoure  à  pied  ;  «  c'est  une  courte 
promenade  à  cheval  ».  Cela  donne  l'idée  de  deux  grands 
domaines  \  Quelques  années  plus  tard,  nous  voyons  la 
villa  Sparnacus  être  vendue  au  prix  de  5  000  livres 
pesant  d'argent;  cette  somme  énorme,  surtout  en  un 
temps  de  crise  et  dans  les  circonstances  où  nous 
voyons  qu'elle  fut  vendue,  suppose  que  cette  terre  était 
très  vaste  \ 

Encore  faut-il  se  garder  de  l'exagération.  Se  figurer 
d'immenses  latifundia  serait  une  grande  erreur.  Qu'une 
région  ou  un  canton  entier  appartienne  à  un  seul  pro- 
priétaire, c'est  ce  dont  on  ne  trouve  d'exemple  ni  en 
Gaule,  ni  en  Italie,  ni  en  Espagne.  Rien  de  semblable 

oliveiis,  vesiihulo,  campo,  colle  amxnissimus.  —  Le  mot  veslibulum 
désigne  l'espace  qui,  à  partir  de  la  voie  publique,  donne  accès  a  la 
maison. 

*  Sidoine,  Lettres,  II,  2  (II,  1),  m  fine  :  Ager  ipse  diffusas  in  silvis, 
pictus  in  pratis,  pecorosus  in  pascuis,  in  pastoribus  peculiosus.  Plus 
loin,  Sidoine  dit  que  c'est  une  grandis  villa. 

-  Sidoine,  Lettres,  II,  9  (II,  7)  :  Inter  agros  amœnissimos,  apud  hu- 
manissimos  dominos  Ferreolum  et  Apollinarein,  tempus  volupluosissi- 
mum  e.iegi.  Prœdiorum  iis  jura  contermina,  domicilia  vicina,  quitus 
inierjecta  gestatio  lassât  pcditem  nec  sufficit  eguitaturo.  Colles  œdibus 
superiores  exercentur  vinitori  et  olivitori. 

^  Teslamentum  Remigii,  dans  les  Diplomata  de  Pardessus,  I,  85  : 
Sparnacus  villa  quam,  dulis  quinque  millibus  argenti  libris,  ab  Eulogio 
comparavi.  Ce  testament  nous  a  été  fourni  par  Flodoard,  lequel  vivait  au 
dixième  siècle,  mais  avait  en  mains  les  archives  encore  complètes  de 
Péglise  de  Reims.  Cf.  Flodoard,  Hid.  Remensis  ecclesiœ,  I,  14,  ni  fine  : 
De  thesauris  ccclesiasticis  prctiuin,  quinque  millia  scilicet  argenti  libras, 
Eulogio  ferlur  dédisse  ipsamque  villam  in  Ecclesiœ  possessionem  com- 
parasse. Cet  Eulogius,  propriétaire  de  cette  villa,  était  menacé  de  con- 
fiscation et  de  mort  par  Clovis  pour  crime  «  de  lèse-majesté  ». 
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nVst  signalé  ni  par  Sidoine,  ni  par  Salvicn,  ni  par  nos 
chartes.  Noire  impression  générale,  à  défaut  d'aflirma- 
lion,  est  que  les  grands  domaines  de  l'époque  romaine 
ne  dépassent  guère  l'étendue  qu'occupe  aujourd'hui  le 
territoire  d'un  village.  Beaucoup  n'ont  que  celle  de 
nos  petits  hameaux.  Et  au-dessous  de  ceux-ci  il  existe 
encore  un  bon  nombre  de  propriétés  plus  petites.  Il  est 
aussi  une  remarque  qu'on  doit  faire.  Nous  savons  par 
les  écrivains  du  quatrième  siècle  qu'il  s'est  formé  à 
cette  époque  une  classe  de  très  riches  propriétaires  fon- 
ciers. C'est  un  des  faits  les  plus  importants  et  les  mieux 
avérés  de  cette  partie  de  l'histoire.  Or,  ces  grandes 
fortunes,  sur  lesquelles  nous  avons  quelques  renseigne- 
ments, ne  se  sont  pas  formées  par  l'extension  à  l'infini 
d'un  même  domaine.  C'est  par  l'acquisition  de  nom- 
breux domaines  fort  éloignés  les  uns  des  autres  qu'elles 
se  sont  constituées.  Les  plus  opulentes  familles  de  cette 
époque  ne  possèdent  pas  un  canton  entier  ou  une  pro- 
vince ;  mais  elles  possèdent  vingt,  trente,  quai-ante 
domaines  épars  dans  plusieurs  provinces,  quelquefois 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Ce  sont  là  les 
patrimonia  spana  per  orbem  dont  parle  Ammien 
Marcellin.  Telle  est  la  nature  de  la  fortune  terrienne 
des  Anicius,  des  Symmaque,  des  Tertulliis',  des  Grégo- 
rius  en  Italie';  des  Syagrius,  des  Paulinus,  des  Ecdi- 
cius,  des  Ferréolusen  Gaule^. 

>  Ce  Tertulltis  fit  donation  à  saint  Benoît  de  34  fmcli  ou  vULt  situées 
en  Apulic,  en  Canipanie,  en  Ligurie  et  près  de  l'Adriatique;  il  donna  en 
outre  18  curies  situées  en  Sicile  [Vila  Plcicicli,  lG-t8,  dans  Mabillon, 
Ada  SS.  I,  52-55). 

-  Grégoire  le  Grand,  eclilus  spedabili  senaiorum  prosapia,  hérita  de 
domaines  si  nombreux,  qu'il  commença  par  fonder  et  doter  pluieurs  mo- 
nastères avec  une  partie  de  ses  biens  (Mabillon,  Ada  SS.,  I,  587). 

'  Sur  la  fortune  de  Paulin  de  Noie,  voyez  Âusone,  Lettres,  XXllI  ;  comme 
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Ici  se  pose  une  question  :  à  côté  des  domaines  exislail- 
il  des  villages,  et  quel  était  le  rapport  entre  les  deux 
choses?  Les  hommes  de  nos  jours  sont  habitués  à  voir 
le  sol  rural  découpé  en  villages,  et  non  pas  en  domaines. 
Ce  que  nous  appelons  un  village  aujourd'hui  est  une 
agglomération  d'une  cinquantaine  ou  d'une  centaine 
de  familles,  non  seulement  libres,  mais  propriétaires 
du  sol;  et,  s'il  s'y  rencontre  un  domaine,  il  est  compris 
et  comme  confondu  dans  l'ensemble.  En  élait-il  de 
même  à  l'époque  où  se  place  notre  présente  étude? 

Observons  d'abord  si  les  Romains  se  faisaient  la 
même  idée  que  nous  du  village.  Sur  ce  point,  la 
langue  latine,  que  la  Gaule  parlait  comme  l'Italie  au 
temps  de  l'empire,  fournit  un  renseignement  qui  n'est 
pas  à  négliger.  On  y  peut  remarquer  qu'elle  ne  contient 
pas  un  seul  terme  qui  réponde  exactement  à  l'idée  que 
le  mol  village  représente  aujourd'hui.  Le  terme  pagus 
désignait  une  circonscription,  une  région  plus  ou  moins 
étendue,  mais  il  ne  s'appliquait  pas  à  un  corps  d'habi- 
tations comme  sont  nos  villages.  Le  terme  viens,  à 
l'opposé,  contenait  en  soi  l'idée  de  constructions  agglo- 
mérées, mais  non  pas  spécialement  celle  d'habitations 
rurales;  car  il  s'appliquait  tout  autant  à  un  quartier 
d'une  ville,  à  une  rue,  à  un  carrefour.  Il  est  singulier 
que  la  langue  latine,  qui  possédait  plusieurs  termes 
pour  rendre  avec  précision  l'idée  de  domaine,  n'en  ait 
possédé  aucun  qui  exprimât  nettement  celle  de  village. 
Cela  étonnera  moins  si  l'on  songe  que,  même  en  fran- 
çais, le  mot  village,  avec  la  signification  qui  s'y  attache 

Paulin  a  annoncé  le  désir  de  se  défoire  de  toutes  ses  propriétés  pour 
entrer  dans  l'Église,  Ausone  lui  écrit  : 

Ne  sparsam  raptamqiœ  domum  laceraiaque  cehliiin 
Per  dominos  veleris  Paulini  rcgna  flcamus. 
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aujourd'hui,  ne  date  que  de  cinq  ou  six  siècles.  Il  y  a  eu, 
on  le  devine  bien,  de  très  graves  raisons  pour  que  le 
langage  humain  se  passât  si  longtemps  de  ce  terme  ou 
de  tout  autre  terme  équivalent. 

Le  village  ne  fut  jamais  dans  l'antiquité  romaine  un 
groupement  officiel  et  légal.  Nous  ne  voyons  pas  que 
Vagerromanus  ait  été  partagé  en  villages.  Caton,  Var- 
ron,  Columelle,  dans  leurs  traités  d'agriculture,  men- 
tionnent parfois  des  bourgs  qui  sont  des  rendez-vous 
pour  les  échanges  ou  pour  les  plaisirs,  mais  ils  ne 
montrent  jamais  que  le  domaine  rural  qu'ils  décrivent 
fasse  partie  intégrante  d'un  village  ou  d'un  bourg.  Dans 
l'inscription  de  Yéléia,  les  trois  cents  propriétés  rurales 
sont  réparties  en  quatre  régions,  mais  non  pas  en  vil- 
lages, et  elles  font  toutes  partie  du  territoire  de  la  cité. 
Uafjellus  d'Horace  paraît  dépendre  de  la  petite  ville  de 
Varia,  mais  n'a  aucun  rapport  avec  un  village.  On 
observe  avec  quelque  surprise  dans  les  livres  des  arpen- 
'  leurs  romains,  ou  agrimensores,  que  ces  hommes  qui 
par  profession  ne  s'occupent  (juc  de  choses  rurales,  ne 
décrivent  jamais  de  villages.  Pour  eux  il  n'existe  que 
des  villes,  des  cités,  des  municipes.  Lorsque  l'Etat  don- 
nait des  terres  à  ses  légionnaires  et  les  transformait  en 
paysans,  il  ne  les  établissait  pourtant  pas  dans  des 
villages  ;  il  fondait  une  ville  pour  eux,  et  il  distribuait 
à  ces  colons  le  territoire  de  la  ville  nouvelle  ;  en  sorte 
que  ces  paysans  n'étaient  pas  des  villageois,  mais  des 
citadins.  Us  n'étaient  pas  membres  d'une  petite  com- 
mune rurale,  mais  citoyens  d'une  ville.  L'absence  de 
villages  là  où  il  nous  semblerait  le  plus  naturel  d'en 
trouver,  est  significatif. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'existât  assez  souvent  des 
groupes  d'habitations  rurales  qui  pouvaient  ressembler 
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matériellement  à  nos  villages.  On  les  appelait  vici.  Le 
mot  revient  fréquemment  chez  les  écrivains  et  dans  les 
lois.  Mais  il  faut  faire  attention  que  ce  terme  s'appli(|ue, 
suivant  les  cas,  à  deux  choses  fort  différentes. 

D'une  part,  quand  nous  lisons  dans  Cicéron  que  sa 
fille  Térentia  va  vendre  un  viens  qui  lui  appartient,  il 
faut  bien  entendre  que  cette  sorte  de  village  est  une 
propriété  particulière*.  Ailleurs,  nous  voyons  un  vicus 
appartenir  à  une  femme  qui  en  est  qualifiée  proprié- 
taire'. C'est  que  les  riches  propriétaires  qui  avaient  sur 
leurs  domaines  quelques  centaines  d'esclaves,  construi- 
saient pour  eux  des  villages.  Julius  Frontin  décrit  un 
grand  domaine,  et  il  y  montre  plusieurs  villages  for- 
mant une  sorte  de  ceinture  autour  de  la  maison  du 
maître;  il  est  clair  que  tous  sont  peuplés  de  ses  esclaves 
ou  de  ses  colons;  cabanes  et  hommes  appartiennent  au 
maître\  Ce  ne  sont  pas  des  communes  rurales  ;  ce  sont 
des  agglomérations  de  serfs.  De  tels  villages  sont  comme 
les  membres  inférieurs  du  domaine.  Au  lieu  que  le 
domaine  fasse  partie  de  la  commune  rurale,  comme  de 
nos  jours,  c'est  le  village  qui  fait  partie  du  domaine  et 
qui  lui  est  subordonné. 

D'autre  part,  il  a  existé  aussi  des  villages  d'hommes 
libres.  On  ne  voit  pas  que  l'Etat  en  ait  jamais  fondé; 
mais  il  a  pu  arriver  souvent  que  plusieurs  petits  pro- 
priétaires aient  rapproché  leurs  demeures  et  formé  un 
groupe.  Les  inscriptions  montrent  des  vici  qui  sont  de 
petites  associations;  les  membres  sont  vicani  entre 

'  Cicéron,  Ad  familiarcs,  XIV,  \  :  Ad  me  scribis,  mea  Terenlia,  le 
vicum  vendituram. 

^  Vita  Basilisci,  c.  8,  Bollandistes,  Mars,  I,  257  :  Domina  vici  illius, 
nomine  Trajana.  —  On  voit  ailleurs  un  vicus  Zalidis  (Corpus  inscr.  lal,, 
V.  «98). 

*  Julius  Frontin,  De  condilione  agrorum,  p.  55. 
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eux  ;  ils  peuvent  s'entendre  pour  des  travaux  d'utilité 
générale,  avoir  une  caisse  commune,  élire  une  sorte  de 
magistrat  entre  eux'.  Mais  la  loi  ne  reconnaissait  pas  à 
ces  groupes  une  véritable  individualité.  Le  groupe  rural 
était  toujours  partie  intégrante  de  la  cité  :  «  Si  vous 
êtes  né  dans  un  viciia,  dit  le  jurisconsulte,  vous  êtes 
réputé  natirde  la  ville  dont  ce  viens  fait  partie'.  »  Ainsi 
ce  village  fait  partie  de  la  cité,  et  il  en  est  de  même  du 
domaine;  mais  le  domaine  ne  fait  pas  partie  du  vil- 
lage. Il  est  à  côté,  et  indépendant.  Le  })ropriélaire  du 
domaine  est  un  citoyen  de  la  ville;  c'est  à  la  ville  qu'il 
paye  ses  contributions;  c'est  dans  la  ville  qu'il  exerce 
les  fonctions  municipales. 

Il  existait  donc  des  villages  en  Gaule;  mais  en  quel 
nombre,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire.  Nous  connais- 
sons par  leurs  noms  des  milliers  de  domaines;  nous  ne 
connaissons  qu'une  soixantaine  de  villages  ^  Les  villages 
semblent  avoir  été  disséminés  au  milieu  des  domaines; 
les  uns  étaient  des  groupes  de  petits  propriétaires;  les 
autres,  situés  sur  des  routes  fréquentées,  étaient  plutôt 
des  groupes  de  petits  marchands  ou  d'artisans*.  Mais  les 
domaines  couvraient  la  plus  grande  partie  du  sol.  Le 
village  dépendait  souvent  du  domaine;  le  domaine  ne 

*  AVilmans,  n'  2117  :  Vicani  vici  Avenlini  palrono  suo.  —  2247  : 
Pro  sainte  Augustornm  P.  Clod.  Corn.  Priinus  curator  vilumoruin 
Lousonnenlium.  —  2282  :  Vicani  BcUjinaies  posuerunl,  curante  G.  Yelo- 
rio  Sacrillo  quœsiore.  —  Inscriptiones  Hclvetiœ,  149  el  241  :  Décréta 
vicanorum. — Corpus  inscr.  lal.,  X,  48-">0,  4831  :  Rujiani  vicani  quorum 
œdificia  sunl.  —  V,  5504  et  5505  :  Vicanis  et  habitantibus  balneum  dede- 
runt.  —  V,  4488  :  Tabernx  cum  cenaculis  quir  sunt  in  vico  Herculis.  — 
Code  Tliéodosieu,  Vil,  18,  15  :  Primates  urbium,  vicorum,  castellorum. 

*  lllpien,  au  Digeste,  L,  1,  50. 

'  Grégoire  de  Tours  en  cite  une  cinquantaine;  mais  on  n'est  pas  bien 
sûr  qu'ils  fussent  tous  des  villages  de  propriétaires  liiires  ;  nous  revien- 
drons sur  ce  point. 

*  Plusieurs  de  ces  bourgs,  comme  .\mboise,  Loches,  Brioude,  sont 
devenus  des  villes. 
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dépendait  jamais  du  village.  La  suite  de  nos  éludes 
montrera  que  nos  villages  modernes  sont  issus,  pour 
les  neuf  dixièmes,  non  d'anciens  villages  gaulois  ou 
romains,  mais  d'anciens  domaines  romains. 

4"  DE  LA  CDLTURE  DU  DOJIAISE  CHEZ  LES  ROMAINS. 

Le  domaine  était  en  général  trop  grand  pour  être 
cultivé  par  les  mains  de  son  propriétaire;  il  l'était  par 
des  esclaves  ou  serfs,  servi.  Le  maître  était  propriétaire 
de  ses  esclaves  comme  de  sa  terre;  il  employait  les  uns 
à  cultiver  l'autre.  La  troupe  d'esclaves  qui  occupait  un 
domaine  s'appelait  familia  .  Ne  croyons  pas  que  l'emploi 
de  ce  mot  impliquât  quelque  pensée  ou  morale  ou 
charitable;  ce  serait  une  erreur  :  le  terme  familia, 
dans  l'ancienne  langue  latine,  signifiait  un  objet  pos- 
sédé, un  corps  de  biens,  un  ensemble  de  meubles  ou 
d'immeubles,  où  l'esclave  avait  naturellement  sa  place. 

Cette  troupe  se  divisait  en  deux  parties  bien  distinctes, 
que  la  langue  appelait  familia  urhana  et  familia  rus- 
lica\  La  première  de  ces  expressions  s'appliquait,  non 
pas  à  des  esclaves  vivant  dans  la  ville,  mais  à  ceux  des 
esclaves  du  domaine  qui  étaient  occupés  au  service 
personnel  du  maître  Ainsi,  la  maison  de  campagne 
pouvait  contenir  des  valets  de  chambre,  des  cuisiniers, 
des  cochers,  des  chasseurs  et  veneurs  comme  ceux  dont 

*  Digeste,  XXXI,  65:  Familiam  urbanam  aut  rusticam.  Columelle,  I, 
8  :  Servi  rustici...  servi  urbani. 

-  Digeste,  L,  16,  166  :  Urbana  familia  et  ruslica  non  loco,sed  ç/enere 
disiingnitiir.  —  Ibidem,  XXXII,  99:  Servi,  licel  in  prœdns  rusticissinl, 
lamen  si  opus  ruslicum  non  faciunl,  urbani  vidcntur. —  Ibidem,  XXXIII, 
9,  4,  §  5  :  Urbica  minisleria  dicimus  et  quœ  extra  urbem  nobis  minis- 
trare  consueverunt.  —  Paul,  au  Digeste,  XXXIII,  7,  18,  §  15:  Villain 
ineam  cum  mancipiis  quw  ibi  depulabuntur  urbanis  et  rustitis.  — ■  On 
disait  aussi  villa  urbana  (Digeste,  XIX,  2,  11,  §  4). 
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parle  Pline,  des  courriers,  des  secrétaires,  des  copistes; 
tout  cela  formait,  même  h  la  campagne,  la  familia 
u)  bana\  La  familia  rustica  comprenait  tous  ceux  qui 
étaient  occupés  à  la  culture. 

Déj.à  le  vieux  Caton  avait  fait  le  calcul  du  nombre 
d'esclaves  qui  étaient  nécessaires  à  une  exploitation 
rurale.  Pour  240  arpents  d'oliviers,  il  avait  compté 
qu'il  n'en  fallait  que  treize,  lien  voulait  seize  pour  100 
arpents  de  vigne*.  Quant  aux  terres  en  labour,  un  autre 
agronome,  Saserna,  comptait  douze  hommes  pour  100 
arpents\  Ces  chiffres  sont  dignes  d'attention.  Nous  ne 
pensons  pas  que  la  culture  libre  de  nos  jours  emploie 
autant  d'hommes  sur  la  même  étendue.  Saserna  compte 
quatre  jours  de  travail  d'esclave  pour  labourer  un  arpent 
d'environ  28  ares.  L'esclave  ne  fournissait  donc  pas 
un  travail  très  intense.  Ajoutez  à  cela  que,  suivant  le 
même  écrivain,  il  fallait  lui  accorder  treize  jours  de 
repos  sur  quarante-cinq.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  voyons 
que  l'usage  ordinaire  était  que  chaque  esclave  eût  à 
cultiver  6  arpents  en  vigne  ou  8  arpents  en  labour. 
Retenons  ces  chiffres;  nous  les  retrouverons  à  une 
autre  époque. 

Une  expression  nous  frappe  dans  les  textes  anciens. 
Les  esclaves  qui  cultivent  un  domaine  sont  appelés 
instrumentum  fundi.  On  a  traduit  cette  expression 
comme  si  Yarron  et  Columelle  voulaient  dire  que  l'esclave 

'  Digpste,  L,  16,  203  :  Qui  ad  ejus  corpus  htendum  atqne  ad  ipsius 
cttllum  deslinati  suiit,  qtio  in  génère  jnnctoves,  cubicularii,  coci,  minis- 
iralores,  alque  alii.  —  l'lino,  Leltrcs,  III,  19:  Alricnses,  lopiarii,  fabri 
atque  vcnatorium  irislrumcnlum  —  Il  y  av;iit  indécision  à  l'égard  des 
veneurs  :  tiintot  on  les  comptait  parmi  les  minisicria  urhana  (Paul,  Sent., 
m,  6,  §  71);  tantôt  dans  h  familia  rmlica  (Digeste,  XXXllI,  7,  t2,  §  42). 

*  (Jalon,  De  re  riislica,  10  et  11  ;  Varron,  De  re  ritsiica,  1,  18. 

^  Saserna,  dans  Varron,  D^  re  rustica,  I,  19. 
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fût  «  un  instrument  »  dans  le  sens  moderne  du  mol, 
c'est-à-dire  une  sorte  d'oulil  matériel  et  inanimé. 
Comment  auraient-ils  cette  pensée,  eux  qui  dans  leurs 
écrits  recommandent  de  traiter  l'esclave  en  homme, 
d'avoir  pour  lui,  non  seulement  des  ménagements  et 
de  la  pitié,  mais  «  des  égards,  de  la  familiarité  »,  et 
même  «  d'écouter  ses  avis  au  sujet  de  la  culture*  »; 
eux  enfin  qui  sur  quarante-cinq  jours  lui  en  laissent 
treize?  C'est  que  dans  leur  langue  le  mot  inslntmentum 
ne  signifie  pas  instrument;  il  désigne  «  ce  qui  garnit  » 
le  domaine.  L'esclave  figure  naturellement  dans  «  la 
garniture  du  fonds  »,  puisque  sans  lui  le  fonds  ne  serait 
pas  cultivé.  Yarron  écrit  :  «  La  garniture  d'un  domaine 
est  de  trois  sortes  ;  elle  comprend  les  outils,  les  animaux, 
les  esclaves*.  »  Les  jurisconsultes  disent  la  même  chose 
en  d'autres  termes.  Lorsqu'un  testateur  léguait  un 
domaine,  il  pouvait  à  son  choix  le  léguer  garni  ou  non 
garni,  imtnidum  ou  non  iitstructum;  et  sarrs  doule  il 
en  était  de  même  dans  la  vente.  Lorsqu'un  domaine 
était  vendu  ou  légué  «  garni  »,  les  esclaves  y  étaient 
nécessairement  compris;  ils  passaient  donc  avec  la  terre 
au  nouveau  maître'. 

Au  déhut  de  la  période  impériale,  nous  trouvons 
dans  Columelleune  description  assez  nette  delà  familia 
rmtica.  Elle  forme  un  groupe  où  personne  ne  travaille 

*  Coliimclle,  I,  8  :  In  servis  ho'c  pr.rcepta  servanda  suut  qnx  me  cus- 
lodisse  non  pœnitet,  ni  ruslicos  fami  H  avilis  alloquerer,  et  cum  comitale 
domini  levari  perpeliium  lahorem  eoriim  inlelligerein,  nonnunquam 
eliam  jocarer  et  plus  ipsis  jocnri  permilterem.  — Vai  ron,  I,  17  :  Servi... 
honore  aliquo  hahcndi  sunt...  Minus  se  piitent  despici,  alquc  aliquo 
numéro  haberi  a  domino.  Studiosiores  fieri  liberalius  iractando,  etc. 

-  Varron,  De  re  rustica,  I,  17  :  Quibus  rébus  agri  colaniur,  1res  parles 
instrumenti,  genus  vocale,  et  semivocale,  et  nmtum. 

^  Digpste,  XXXIII,  7  :  De  instructo  sive  instrumenlo  legato. 
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isolément  ni  librement*.  On  la  partage,  suivant  la 
nature  des  travaux,  en  plusieurs  offices  ou  emplois, 
qu'on  appelle  officia  ou  ministeria*.  Les  uns  sont 
laboureurs,  les  autres  vignerons,  les  autres  bergers'. 
Si  le  domaine  est  très  grand  et  les  esclaves  très  nom- 
breux, on  les  répartit  dix  par  dix,  et  l'on  a  ainsi  des 
«  décurics  »  de  laboureurs,  des  décuries  de  bergers, 
des  décuries  de  vignerons.  Chaque  décurie  laboure, 
moissonne  ou  vendange  en  commun*. 

Dans  celte  troupe  d'esclaves  ruraux  on  compte  des 
ouvriers.  Il  y  a,  en  effet,  des  charrues  et  des  voitures 
à  construire  ou  à  réparer.  Il  y  a  sans  cesse  quelques 
travaux  à  faire  aux  bâtiments  et  aux  toitures.  Il  y  a  le 
blé  à  moudre,  le  pain  à  cuire,  les  vêtements  à  tisser  et 
à  coudre.  Le  domaine  doit  avoir  en  soi  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie.  11  doit  autant  que  possible  ne  rien 
acheter  au  dehors  et  ne  pas  appeler  d'étrangers.  Il  est 
à  lui  seul  un  petit  monde  et  doit  se  suffire  à  lui-même. 
Aussi  y  trouvons-nous  des  meuniers,  des  boulangers, 
des  charrons,  des  maçons,  des  charpentiers,  des  for- 
gerons, même  des  barbiers  pour  raser  les  esclaves^. 

•  ColumcUe,  I,  9:  Ne  singuli  neque  bini  sint,  quoniam  dispersi  non 
facile  custodiuiilur. 

-  Digesle,  \X\I,  (55  :  Si  postea  servorum  officia  vel  minislcria  mula- 
verit.  —  C'est  en  ce  sens  que  le  mot  minislcria  est  employé  par  Tacite, 
lorsqu'il  dit  que  chez  les  Romains  la  familia  se  partage  en  minislcria  et 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  Germains,  m  noslrum  morcm  des- 
criplis  per  familinm  ministeriis  (Germanie,  25). 

5  Columelle,  ibidem  :  lllud  ccnseo  ne  confnndanlur  opéra  familiœ  sic 
ut  omncs  omnia  e.rscqiianlur...  Separandi sunt  aratores  a  vinitoribus.  — 
Paul,  au  Digeste,  XXXIII,  7,  18,  distingue  les  bubulci,  les  pastores,  les 
pulalores,  les  fossores.  —  Ajoutez  les  saltuarii,  et  les  jardiniers  appelés 
topiarii. 

*  Columelle,  ibidem  :  Classes  non  majores  quam  denûm  hominum 
faciendiv.  quas  decurias  appellaverunt  anliqui  et  maxime  probaverunt 
quod  is  numeri  modus  in  opère  commodissime  cuslodirclur. 

s  L'ipien,  au  l'igosic,  XXXIU,  7,  12:  El  pidorem  cl  lonsorcin  qui 
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Il  existe  aussi  dans  le  giand  domaine  un  atelier  de 
femmes,  gyxnceum;  on  y  tisse  les  vêtements  nécessaires 
à  tout  le  personnel'.  Puisque  le  village  libre,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  n'existe  pas  ou  est  rare,  il  faut  bien  que 
tous  les  éléments  dépopulation  qui  vivraient  dans  un  vil- 
lage de  nos  jours,  existent  à  l'intérieur  du  domaine  rural 
de  l'époque  romaine.  Mais  ces  hommes  sont  de  condition 
servile,  et  ils  appartiennent  au  propriétaire  du  sol. 

Pour  gouverner  tout  ce  monde  il  faut  des  chefs. 
Chaque  décurie  de  laboureurs  ou  de  bergers  a  son  sur- 
veillant ou  son  instructeur,  monitor.  Les  divers  métiers 
ont  leurs  chefs  de  travaux,  magistri operum^.  Quelques 
hommes  ont  des  emplois  de  confiance.  L'un  est  som- 
melier, cellarim^;  il  distribue  les  vivres  et  le  vin. 
L'autre  est  l'économe;  il  tient  les  registres  décompte; 
on  l'appelle  dispensator^.  Tous  ces  noms  resteront; 
dans  les  domaines  monastiques  du  moyen  âge  nous 
retrouverons  le  cellerier  et  le  dépensier.  Tous  ces 
chefs  sont  des  esclaves. 

familiœ  ruslicx  causa  parali  sunt,  contineri  {iii  inslrumento  fundi)  ; 
ilem  fabrum  qui  villœ  reficiendx  causa  paratus  sit,  el  mulieres  quœ 
pauem  coquant  ;  item  molilores  si  ad  usum  ruslicum  parati  sint...  et 
tonsores  et  fullones.  —  Dij.rcsle,  L,  16,  205  :  Texlores,  operarii  ruslici, 
junctores.  —  Palladius,  De  re  ruslica,l,  6  iFenaiii,  liynarii,  doUorum 
cuparumque  factores  necessario  hahendi  sunt. 

'  Ulpien,  au  Digeste,  XXXIII,  7,  i'2  :  Item  lanificas  quœ  familiain  rus- 
ticam  vesliunt.  Cf.  sur  le  gy/iwceum.  Code  Théodosiea.  XVI,  8,  6;  Code 
Justinien,  IX.  2"',  5  ;  XI,  7,  5;  Isidore,  Origines,  VI,  5,  15. 

-  Colunielle,  XI,  1  :  Magistii  singulorum  officioyum.  —  Idem,  I,  8  ; 
Opcrum  magislri.  —  Idem,  I,  9:  Magistros  operibus  oportel  prœponere 
sedulos. 

■>  Ulpien,  aultigesle,  XXXIII,  7,  12,§  9:  Cellarium  quoque,  idestideo 
prxposilum  ut  raliones  salvœ  sint.  —  Columellc,  XI  :  Ut  cibus  et  polio 
sine  fraude  a  cellariis  prœbeantur. 

*  Digeste,  XI,  5,  16:  Doniinus  servum  dispensatorem  manumisit, 
postea  raliones  ab  eo  accepit.  —  Gaius,  III,  160.  —  Digeste,  XLVI,  5, 
51  ;L,  10,  166;  L,  16,  205. —  Corpus  inscriptionum  lalinarum,^,  237, 
1752,  1919,  1921,  4594,  8059;  V,  91,  1054,  2885. 
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Au-dessus  d'eux  est  le  villimi^.  On  se  trompe  fort 
quand  on  traduit  ce  mot  par  fermier.  Il  n'y  a  ici  rien 
qui  ressemble  au  fermage.  Le  villicus  n'a  aucun  contrat 
et  ne  peut  pas  en  avoir;  car  il  est  toujours  un  esclave'. 
Il  ne  travaille  que  pour  le  maître  à  qui  il  doit  compte 
de  la  vente  des  récoltes  et  de  tous  les  profits.  Le  maître 
l'a  choisi  pour  commander  à  ses  compagnons  d'escla- 
vage, pour  diriger  leurs  travaux,  pour  les  punir  en  cas 
de  négligence.  Il  est  le  bras  et  l'œil  du  maître*.  A  côté 
de  lui  se  trouvent,  si  le  domaine  est  de  grande  valeur, 
deux  autres  personnages,  qu'on  appelle  Vactor  et  le  pro- 
curator'.  Le  premier  est  ordinairement  un  régisseur 
qui  gouverne  disciplinairement  tout  ce  qui  vit  dans 
l'intérieur  du  domaine.  Le  second  semble  être  plutôt 

♦  Que  le  villicus  fût  toujours  un  cschivc,  c'est  ce  qui  ressort  des  textes 
suivants:  Caton,  De  le  ruslica,  o  et  142;  Coluinelle,  l,  8  :  De  iis  prpcfi- 
cialtir  qui  servilulcm  loboriosam  toleraverunl  ;  Idem,  XI,  1  :  Villicus 
ad  minislcria  sua  conseivos  non  adhibeat.  —  Digeste,  XXXIII,  7,  18; 
Code  Justinien,  Yl,  Ô8,  2.  —  Apulée  représenle  bien  le  villicus  comme  un 
esclave  :  Servus  quidam  cui  cunctam  familix  tulelam  dominus permiseral, 
quique  hubehat  ex  eodem  famuliiio  conservarn  conjuqem  {Metain.,  VIII). 

—  Voyez  aussi  les  inscriptions  :  Corpus  inscrip.  latin.,  en  cent  endroits. 

—  C'est  parce  que  le  villicus  est  un  esclave  que  Paul  (Sent.,  III,  6,  35) 
le  compte  dans  Vinslrumcnlum  fundi. 

-  Calon,  5  :  Villicus,  si  quis  quid  deliquerit,  pro  noxa  bono  modo 
vindicel...  Opus  lusticum  oinnc  curel.  —  Coltunelle,  I,  8  :  Num  villicus 
aut  alligaveril  quemquam  aut  revinxerit.  —  Idem,  XI,  1  :  Ne  crudelius 
aut  remissius  agal  cum  subjeclis. 

'  Il  est  difficile  de  tixer  le  sens  de  ces  deux  termes.  Il  y  a  apparence 
que  la  signification  n'en  a  jamais  été  bien  fixe  et  invariable.  Dans  Colu- 
melle,  I,  7,  Vactor  parait  être  le  même  que  le  villicus;  ailleurs,  XII,  3, 
il  semble  qu'il  y  ait  plusieurs  adores  sur  un  même  doiname;  ailleurs 
encore,  I,  6,  le  proci<ra/oc  semble  exercer  une  surveillance  sur  le  kj/Z/cms. 

—  Pétrone,  c.  30,  montre  le  procurator  recevant  les  comptes  pour  son 
maître.  —  Pline,  Lettres,  III,  19,  distingue  nettement  le  procurator  de 
Vactor,  et  il  donne  à  ealendre  que  sur  im  très  grand  domaine  il  n'y  a 
qu'un  seul  procurator,  tandis  qu'il  y  a  plusieurs  adores.  —  Ausone, 
Lettres,  22,  parle  d'un  certain  Philon  qu'il  appelle  à  la  fois  son  procu- 
rator et  son  villicus,  et  à  qui  il  impute  tous  les  défauts  d'un  mauvais 
intendant.  —  Le  procurator  fundi  ou  procurator possessionis  est  souvent 
mentionné  au  Code  Théodosien,  XVI,  5,  54;  XVI,  5,  56,  etc. 
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un  mandataire  du  maître  pour  les  achats,  les  ventes, 
les  relations  du  domaine  avec  le  dehors.  Ces  deux 
hommes,  quelle  que  fût  leur  autorité  dans  le  domaine, 
étaient  de  simples  esclaves.  Cela  est  attesté  par  les  juris- 
consultes du  Digeste  et  })ar  nombre  d'inscriptions*. 
C'est  surtout  dans  les  choses  de  l'agriculture  que 
l'esprit  romain  a  su  mettre  la  discipline.  L'organisation 
de  la  légion  est  admirable;  celle  du  domaine  rural  ne 
l'est  pas  moins.  Tout  y  était  conduit  hiérarchiquement: 
tout  s'y  faisait  par  ordre,  avec  une  obéissance  et  une 
comptabilité  parfaites.  Que  les  chefs  fussent  des  esclaves 
comme  les  autres,  cela  n'amollissait  pas  la  discipline. 
D'une  part,  le  propriétaire  était  sûr  de  l'obéissance  des 
chefs,  lesquels  n'ayant  aucun  droit  civil  et  ne  pouvant 
rien  acquéi'ir  pour  eux-mêmes,  étaient  absolument  à  sa 
discrétion.  D'autre  part,  les  Romains  savaient  par  expé- 
rience que  l'autorité  sur  les  esclaves  n'est  jamais  plus 
ponctuellement  exercée  que  par  d'autres  esclaves.  Les 
maîtres  eussent  été  peut-être  moins  durs,  surtout 
moins  clairvoyants.  Pline  le  Jeune  écrit  qu'il  est  un 
maître  fort  indulgent;  ses  villici  et  ses  adores  l'étaient 
sans  doute  moins  que  lui,  et  par  eux  l'ordre  sévère  se 
maintenait.  Encore  au  cinquième  siècle,  avec  le  grand 
adoucissement  des  mœurs  dans  la  population  libre, 
«  les  esclaves  tremblaient  de  peur  devant  Vactor  et  le 
silentiarius  qui  les  accablait  de  punitions  et  de  coups  »; 

*  On  remarque  au  Code  Tliéodosien,  IV,  l\,  6,  qu'il  est  interdit  à  une 
femme  libre  d'épouser  un  esclave,  et  la  loi  cite  parmi  les  esclaves  Vactor 
et  le  procuraior,  tout  en  faisant  une  exceplion  pour  les  procuratores  du 
domaine  impérial.  —  Paul  (Sent.,  III.  6.  47  et  48)  montre  que  Vador  a 
un  peculiuin  et  qu'il  est  compris  dans  Vinstruinentum  fundi.  —  Pourtant 
le  procuraior  est  quelquefois  uu  homme  libre  ;  Code  Thcodosien,  XVI, 
5,  65:  Procuraior  si  sil  iinjenuus.  —  L'«c/or  figure  souvent  dans  les 
inscriptions,  et  chaque  fois  c'est  un  esclave;  Corpus  inscr.  lat.,  V,  90, 
1055,  1049,  19.Î9,  7475,  8M6. 
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c'est  Salvien  qui  le  dit,  et  il  ajoute  :  «  ils  sont  terrifiés 
par  ces  surveillants,  qui  sont  pourtant  des  esclaves 
comme  eux,  et  contre  leur  dureté  ils  vont  chercher  un 
refuge  auprès  du  maître'.  » 

Ce  qui  caractérise  surtout  ce  mode  de  culture  par 
des  mains  serviles,  et  ce  qui  en  fait  le  principal  vice, 
c'est  que  le  cultivateur  ne  tirait  aucun  profit  personnel 
de  son  laheur.  Jamais  il  ne  travaillait  pour  soi.  Il  ne 
travaillait  même  pas  isolénient.  Il  faisait  partie  d'un 
groupe,  d'une  décurie;  il  allait  avec  elle,  chaque  matin, 
sur  telle  partie  du  terrain  que  le  chef  lui  indiquait; 
avec  elle,  il  allait  le  lendemain  sur  une  autre  partie.  Il 
n'y  avait  dans  son  travail  ni  intérêt  ni  personnalité. 
Nourri  et  vêtu,  recevant  chaque  jour  sa  part  réglemen- 
taire de  farine  et  de  vin,  et  :i  chaque  saison  son  vête- 
ment, il  n'avait  rien  à  gagner  ni  rien  à  perdre.  Il  ne 
connaissait  même  pas  cette  sorte  d'attachement  que 
notre  paysan  éprouve  pour  le  morceau  de  terre  qu'il 
cultive;  car  il  ne  cultivait  pas  deux  jours  de  suile  le 
môme  morceau  de  terre.  Ce  qu'il  avait  semé,  c'était  un 
autre  esclave  qui  le  moissonnait.  Son  travail  était  sans 
récompense,  comme  il  était  sans  amour.  Nous  pouvons 
bien  penser  que  ce  travail  forcé  était  lâche,  mou,  mala- 
droit, souvent  à  refaire  et  stérile.  L'esclave  coûtait  peu 
au  maître,  mais  il  lui  rapportait  peu.  Cet  esclave  n'avait 
pas  non  plus  sa  demeure  à  lui,  sa  cabane.  Il  ne  con- 

'  Salvien,  De  ()ubernatione  Dei,  IV,  5,  édit.  Halin,  p.  58  :  Pavent 
adores,  pavent  silenliarios,  pavent  procuratores...  ab  om7iibusca;duntur, 
ab  omnibus  conlerunlur...  rnuUi  servonim  ad  dominos  suos  confugiunt, 
dum  conservos  liment.  —  Comparer,  à  l'époque  précédente,  les  servi 
vincli  dont  parlent  Columelle,  I,  8,  et  Pline,  Lettres,  III,  19,  et  Vcrgas- 
tulum,  dont  il  est  aussi  question  dans  Columelle,  I,  8,  dans  Juvénal,  XIV 
et  Vllt,  et  dans  Apulée,  Mélam.,  IX.  Ni  Salvien  ni  aucun  autour  du  qua- 
trième et  du  cinquième  siècle  ne  signalent  plus  d'esclaves  enchaînés. 
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naissait  que  la  demeure  commune.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement la  liberté  qui  lui  manquait,  c'était  le  chez-soi. 


5"  LA  TENURE  SERVILE. 

Après  l'esclavage  rural  que  nous  venons  de  décrire, 
est  venu  le  servage  de  la  glèbe.  Le  caractère  essentiel  et 
précis  quia  distingué  l'un  de  l'autre  cstque,  tandis  que 
les  esclaves  ruraux  travaillaient  en  troupe  sur  toute  la 
terre  du  maître,  le  serf  a  travaillé  isolément  sur  un  lot 
de  tenure  et  en  a  eu  les  profits  sous  des  conditions 
déterminées. 

Ce  genre  de  servage,  quiulevait  prévaloir  au  moyen 
âge,  n'était  pas  inconnu  de  l'antiquité.  Il  était  en  pleine 
vigueur  chez  les  Germains.  Quelques  sociétés  encore 
plus  anciennes  l'avaient  pratiqué.  Les  ilotes  de  Sparte, 
les  pénestes  de  la  Thessalie,  les  clérotes  de  la  Crète, 
peut-être  les  thètes  de  l'Attiquc  avant  Solon,  avaient 
été  des  serfs  de  la  glèbe.  En  effet,  ils  avaient  cultivé  la 
terre  de  père  en  fils;  placés  chacun  sur  un  lot  distinct, 
ils  n'avaient  pu  être  ni  vendus  ni  séparés  de  leur  terre, 
et  n'avaient  eu  d'autre  obligation  que  de  rendre  au 
maître  une  forte  partie  de  la  récolte.  Ce  sont  bien  là  les 
traits  auxquels  on  reconnaît  des  tenanciers  serfs.  Par 
leur  condition  sociale  ils  étaient  esclaves,  par  leur 
occupation  héréditaire  ils  étaient  tenanciers  du  sol.  On 
voit  poindre  ce  servage  dans  la  société  romaine,  mais 
très  tard.  Rien  de  pareil  dans  l'ancienne  histoire  de 
Rome.  La  situation  des  clients  primitifs  ne  ressemblait 
en  rien  au  servage;  ils  étaient  légalement  hommes 
libres,  et  c'est  à  la  famille,  non  à  la  terre,  qu'ils  étaient 
attachés.  Dans  tout  ce  qu'on  sait  du  vieux  droit  romain, 
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on  ne  trouve  aucune  disposition  qui  puisse  s'appliquer 
au  servage  de  la  terre.  Rome  ne  connaissait  légalement 
qu'une  sorte  d'esclavage,  celui  qui  enchaînait  l'homme 
à  la  personne  du  maître  et  le  mettait  à  sa  discrétion. 
C'est  un  fait  digne  d'être  noté  que  les  Romains,  à 
mesure  qu'ils  conquéraient  le  monde,  n'y  aient  pas 
établi  le  servage  à  leur  profit  comme  avaient  fait  d'au- 
tres peuples  conquérants.  On  sait  qu'ils  s'emparèrent 
de  la  plus  grande  partie  des  terres  des  Yaincus;  on 
sait  aussi  qu'ils  furent  fort  embarrassés  de  ces  im- 
menses territoires  et  ne  surent  souvent  comment  les 
mettre  en  valeur.  Rs  ne  pensèrent  pourtant  pas  à  les 
faire  cultiver  par  les  anciens  habitants  sous  condition 
de  servage.  C'est  seulement  plus  tard,  au  temps  de 
l'empire,  que  le  servage  commence  à  apparaître  chez 
eux.  Encore  n'est-il  jamais  une  condition  légale.  Au- 
cune loi,  aucune  mesure  de  l'autorité  publique,  aucun 
règlement  d'ensemble  ne  l'institue.  Les  lois  ne  le 
reconnaissent  même  pas;  vous  ne  trouvez  ni  au  Digeste 
ni  dans  les  Codes  aucun  article  qui  le  régisse.  R  n'est 
pas  une  institution,  il  est  à  peine  une  pratique. 

On  supposerait  à  première  vue  qu'il  s'est  introduit 
dans  l'empire  avec  l'entrée  d'une  nouvelle  population 
servile.  Si  l'on  pouvait  constater,  en  effet,  que  des  mul- 
titudes de  serfs  germains  ont  été  amenées  dans  l'em- 
pire, et  si  l'apparition  du  servage  coïncidait  brusque- 
ment avec  leur  arrivée,  on  aurait  trouvé  la  date  exacte 
et  la  vraie  source  du  servage  en  Ralie  et  en  Gaule.  Mais 
cette  constatation  ne  peut  pas  être  faite.  Au  contraire,  s'il 
est  une  vérité  qui  se  dégage  de  l'état  des  documents  et 
de  leur  silence  même,  c'est  que  ce  servage  ne  s'est  pas 
produit  à  une  date  précise,  ni  par  l'effet  de  l'entrée 
d'une  population  nouvelle.  Remontez  de  génération  en 
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génération,  vous  n'en  trouverez  pas  une  où  le  servage 
surgisse  tout  à  coup.  Il  s'est  formé  lentement,  obscu- 
rément, sans  (]ue  personne  l'ait  pour  ainsi  dire  remar- 
qué. 11  est  venu  d'une  légère  modilication  dans  les  usages 
ruraux.  Un  propriétaire  avait  jusque-là  fait  cultiver  son 
domaine  par  sa  troupe  d'esclaves;  il  a  permis  à  un  de 
ces  esclaves  de  travailler  isolément;  il  lui  a  accordé,  au 
lieu  de  labourer  ici  ou  là  sous  les  ordres  du  villicus,  de 
labourer  un  même  champ  d'année  en  année  et  toute  sa 
vie.  11  lui  a  confié  ce  petit  champ,  lui  permettant  et  lui 
enjoignant  tout  à  la  fois  de  le  cultiver  à  ses  risques  et 
profits.  Par  là,  cette  parcelle  du  domaine  s'est  changée 
en  une  tenure,  et  cet  esclave  s'est  changé  en  un  serf  de 
la  glèbe. 

Cette  obscure  transformation  date  de  très  loin,  et  il 
est  impossible  de  dire  à  quelle  époque  elle  a  commencé. 
Déjà  au  temps  où  Yari'on  écrivait  son  traité  d'agricul- 
ture, on  voyait  quelquefois  le  propriétaire  concéder  aux 
plus  laborieux  de  ses  esclaves  un  pécule  ;  or  il  ressort 
de  ce  passage  de  l'écrivain  que  ce  pécule  ne  consistait 
pas  en  argent,  mais  en  un  petit  troupeau  et  en  un  coin 
de  terre'.  «  Accordez  cela  à  vos  bons  serviteurs,  dit-il 
aux  maîtres;  ils  en  seront  plus  attachés  à  votre  do- 
maine^. »  Yoilà  peut-être  le  germe  de  la  tenure  servile 
et  de  l'attache  à  la  glèbe. 

La  tenure  servile  apparaît  un  peu  plus  nettement  chez 
les  jurisconsultes  du  deuxième  et  du  troisième  siècle. 

1  Varron,  De  re  ruslica,  I,  17:  Danda  opéra  ut  habcant  peculittm... 
ni  peculiare  aliquicl  in  fuiulo  pxiscanl.  Cf.  I,  2  :  Peculium  servis,  quitus 
domiyii  dant  ni  pascant.  —  On  sait  que  le  pécule  d'esclave  pouvait 
comprendre  des  immeubles  aussi  bien  que  de  l'argent  et  des  meubles. 
Ulpien,  au  Digeste,  XXXllI,  8,  6  :  Si  peculium  legelur  (par  le  maître)  et 
sil  in  corporibus,  pula  fundi  vel  wdes.... 

*  Ibidem  :  Eo  enim  sunl  conjuncliores  fundo. 
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Il  leur  arrive  plusieurs  fois  de  mentionner  un  esclave 
qui  cultive  un  champ  à  son  compte  en  payant  unè 
redevance  à  son  maître,  comme  ferait  un  fermier'. 
Ulpien  appelle  même  cet  esclave  un  quasi-fermier.  11 
ne  peut  pas  être  un  fermier  véritable,  parce  qu'aucun 
contrat  de  location  n'est  possible  entre  le  maître  et  son 
esclave;  mais  il  ressemble  matériellement  au  fermier, 
puisqu'il  cultive  un  champ  et  qu'il  en  a  la  récolte  en 
payant  au  maître  une  part  convenue.  Le  jurisconsulte 
Paul  signale  aussi  l'esclave  qui  travaille  à  la  terre  pour 
son  compte  et  qui  paye  au  propriétaire  une  rente  déter- 
minée à  l'avance  \  Cervidius  Scœvola  montre  un  esclave 
«  qui  a  eu  un  champ  à  cultiver  et  qui,  au  moment  de 
la  mort  de  son  maître,  est  en  retard  pour  le  payement 
de  la  redevance'  »  .  Un  autre  jurisconsulte  signale 
comme  chose  assez  ordinaire  qu'un  propriétaire  «  loue 
à  un  esclave  une  terre  à  cultiver  »  et  lui  donne  en 
même  temps  des  bœufs  de  labour*.  Il  ne  se  peut  agir 
visiblement  d'un  louage  régulier  et  formel;  le  droit  ne 
l'admettrait  pas.  C'est  une  convention  purement  verbale 
et  qui  ne  serait  d'aucune  valeur  en  justice  si  une  con- 
testation surgissait  entre  ce  maître  et  cet  esclave. 

•  Ulpien,  au  Digeste,  XXXIII,  7,  12,  §  o  :  Qiacrllur  an  servus  qui  quasi 
colonus  in  ayro  eral,  instrumento  legalo  conlinealur.  —  Dans  coUe 
phrase,  le  mot  colonus  a  le  sens  qui  était  le  plus  fréquent  à  celte  époque, 
celui  de  fermier. 

-  Paul,  au  Digeste,  XXXllI,  7,  18,  §  4.  Il  pense  surtout  à  un  villicus. 
lequel  était  un  esclave  :  Cum  de  villico  quœrevetur  an  instrumento  inesset, 
et  duhilarelur,  Scœvola  rcspondil,  si  non  pensionis  certa  quanlilale,  sed 
fide  dominica  colerelur,  deberi.  —  Pensio  est  le  terme  dont  on  désignait 
chaque  payement  de  la  merces ou  prix  de  fermage;  le  villicus  qui  travaillait 
ceria  pensionis  quantilate  ressemblait  donc  à  un  fermier. 

'  Scsevola,  au  Digeste,  XXXIII,  7,  20  :  Quœsitum  est  an  Slichus  servus 
qui  unum  ex  Itis  fundis  coluit  et  reiiquatus  est  aniplam  summum...  Iccja- 
tario  debealur. 

*  Alfenus,  au  Digeste,  XV,  5,  16  :  Quidam  fundum  colendum  servo  suo 
locavit,  et  boves  ei  dederat.... 
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Ce  n'en  est  pas  moins  une  sorte  de  contrat  tacite,  et 
il  se  maintiendra  aisément,  car  il  est  dans  l'intéi'êt  des 
deux  hommes.  L'esclave  aime  mieux  travailler  pour  lui 
et  pour  le  maître  à  la  fois  que  de  travailler  pour  le 
maître  seul,  comme  il  faisait  auparavant.  Quant  au 
maître,  il  trouve  aussi  son  profit  :  il  est  sûr  que  cette 
parcelle  de  terre  lui  produira  quelque  revenu,  puis- 
qu'il y  a  un  homme  qui  a  intérêt  à  ce  qu'elle  en  pro- 
duise. Quoi  de  plus  avantageux  que  ce  quasi-fermier 
qui  est  un  esclave?  Avec  lui  nul  procès  possible,  et 
l'éviction  toujours  facile.  Le  prix  de  fermage  était  ce 
que  le  maître  voulait.  Remarquez  même  qu'il  pouvait 
se  montrer  indulgent  sans  y  rien  perdre;  il  pouvait 
faire  à  son  esclave  les  conditions  les  plus  douces,  n'exiger 
qu'une  redevance  légère,  lui  permettre  de  vivre  heureux 
et  presque  de  s'enrichir;  car  tout  ce  que  l'esclave  acqué- 
rait était  acquis  pour  le  maître.  A  la  mort  de  cet  esclave, 
le  maître  reprenait  en  sa  main,  d'une  part  le  champ 
amélioré  par  le  travail,  d'autre  part  les  meubles  et 
l'argent  de  son  esclave.  Le  maître  avait  pu  être  bon  pour 
son  esclave  sans  qu'il  lui  en  coûlàt  rien. 

Telle  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  l'origine  première 
du  servage  de  la  glèbe  chez  les  Romains.  Il  se  greffe 
en  quelque  sorte  sur  l'esclavage  antérieur.  Il  est  l'ancien 
esclavage  qui  se  continue  avec  une  seule  modification.  Le 
serf  est  le  même  homme  que  l'ancien  esclave;  mais, 
au  lieu  de  travailler  en  troupe,  il  travaille  sur  un  champ 
particulier  et  suivant  des  conditions  qui  lui  sont  per- 
sonnelles. Ce  servage  ne  débute  pas  tout  à  coup  comme 
institution  générale;  il  n'est  encore  qu'un  fait  indivi- 
duel. Il  se  produit  d'abord  sur  un  domaine,  puis  sur  un 
autre,  et  peu  à  peu  sur  tous.  Il  ne  s'établit  pas  sur  le 
domaine  tout  entier,  mais  seulement  sur  une  partie  du 
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domaine.  Le  maître  ne  transforme  pas  d'un  seul  coup 
tous  ses  esclaves  en  tenanciers;  en  effet,  nous  verrons 
plus  loin  qu'il  est  toujours  resté  sur  chaque  domaine 
un  bon  nombre  d'esclaves  travaillant  en  commun  sui- 
vant la  règle  ancienne.  C'est  tel  ou  tel  esclave  qui, 
individuellement,  a  été  changé  en  tenancier  serf  par  la 
volonté  du  maître. 

La  condition  légale  de  cet  homme  n'était  pas  modifiée. 
En  droit,  il  restait  un  esclave.  Aucun  article  du  Digeste, 
aucune  loi  des  Codes  ne  lui  fait  une  situation  spéciale. 
Le  maître,  en  le  plaçant  sur  une  parcelle  de  son 
domaine,  ne  l'avait  nullement  affranchi.  11  ne  lui  avait 
conféré  aucun  droit,  n'avait  renoncé  à  aucune  partie  de 
son  pouvoir  sur  lui-même.  Cet  esclave  n'avait  pas  . plus 
que  l'esclave  ordinaire  la  protection  des  lois  et  des  tri- 
bunaux. N'étant  pas  homme  libre,  il  n'avait  aucun 
recours  contre  le  maîire.  Si  ce  maître  lui  reprenait 
son  champ,  il  n'avait  aucun  moyen  de  lui  résister. 
Esclave,  il  ne  pouvait  prétendre  à  aucun  droit  sur  le 
sol.  La  terre  qu'il  occupait  et  cultivait  restait  sans  con- 
teste la  terre  du  maître.  A  sa  mort,  il  est  hors  de  doute 
que  le  maître  la  reprenait,  comme  il  reprenait  tout 
pécule.  On  sait  bien  que  les  enfants  de  l'esclave  n'héri- 
taient pas  de  lui;  comment  auraient-ils  songé  à  hériter 
d'une  terre  qui  n'était  même  pas  à  lui?  Mais  en  même 
temps  le  maître  dut  s'apercevoir  que  cette  parcelle  de 
terre  était  bien  cultivée,  vigoureusement  labourée,  que 
les  animaux  y  étaient  bien  entretenus,  qu'il  n'y  avait 
pas  de  gaspillage  dans  les  récoltes.  La  petite  redevance 
qu'il  en  tirait  était  un  profit  sûr,  et  dépassait  peut- 
être  ce  que  l'exploitation  directe  lui  etJt  donné.  L'es- 
clave travaillait  plus  ;  la  terre  et  le  propriétaire  s'en 
trouvaient  mieux.  Les  plus  sûrs  progrès  sont  ceux 
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que  les  divers  intérêts  s'accordent  à  accomplir  en  com- 
mun. Il  arriva  donc  naturellement  que  le  maître,  sans 
y  être  forcé  par  aucune  loi,  laissa  la  terre  aux  mains 
du  môme  esclave  toute  sa  vie,  et  qu'après  sa  mort  il  la 
laissa  encore  aux  mains  de  ses  enfants.  La  tenure 
servile  acquit  ainsi  quelque  permanence. 

Ni  les  lois  ni  le  gouvernement  n'avaient  à  s'occuper 
de  faits  qui  se  cachaient  dans  l'intérieur  des  domaines. 
Pourtant,  lorsque  ces  faits  se  furent  multipliés  et  que 
ces  situations  se  furent  fixées  par  un  long  usage,  l'auto- 
rité publique  fut  amenée  à  en  tenir  compte.  On  sait 
qu'il  fut  fait  un  grand  effort,  à  la  fin  du  troisième  siècle, 
pour  arriver  à  une  répartition  plus  égale  deTimpôi  fon- 
cier, et  peut-être  aussi  pour  lui  faire  produire  davan- 
tage. Les  auteurs  des  nouveaux  cadastres,  trouvant  sur 
les  champs  beaucoup  d'esclaves  à  demeure,  imaginè- 
rent de  faire  de  ces  cultivateurs  un  élément  d'apprécia- 
tion du  revenu  foncier,  et  ils  en  vinrent  naturellement 
à  les  inscrire  sur  les  registres  du  cadastre.  De  là  ces 
ce  serfs  ascrits  w  dont  il  est  parlé  souvent  dans  les 
codes.  Peut-être  cette  mesure  aggrava-l-elle  leurs 
charges  pécuniaires  ;  en  revancne  elle  affermit  leur 
situation  et  leur  donna  une  plus  grande  sécurité.  Les 
inscrire  sur  les  registres  de  l'impôt,  c'était  reconnaître 
légalement  leur  condition.  C'était  leur  fournir  une  sorte 
de  titre  d'occupation  sur  la  terre.  C'était  presque  inter- 
dire au  maître  de  les  déposséder,  ou  lui  rendre  l'évic- 
tion plus  difficile.  Insensiblement  le  législateur  alla 
plus  loin:  il  interdit  au  maître  de  vendre  ces  esclaves,  à 
moins  qu'il  ne  vendît  en  même  temps  la  terre  qu'ils 
occupaient*.  Ce  n'était  pas  précisément  défendre  au 


*  Coda  Justinien,  XI,  48,  éJit.  Kiuger  {alias,  47)  :  Quemadmodum 
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maître  de  leur  enlever  leurs  lenures;  mais  c'était  lui 
enlever  le  principal  intérêt  qu'il  aurait  eu  parfois  à  les 
leur  reprendre.  Par  là  cet  esclave  fut  réellement  attaché 
h  un  lot  de  terre.  Il  le  fut  en  ce  double  sens  qu'il  ne  dut 
jamais  quitter  son  champ  et  que  son  maître  ne  putguère 
lui  enlever  ce  même  champ.  Dire  que  cet  esclave  acquit 
par  là  des  droits  sur  la  terre  serait  trop  dire.  Mais  il 
s'établit  une  pratique  par  laquelle  une  famille  d'esclaves 
vécut  pendant  plusieurs  générations  sur  une  même 
glèbe.  L'usage  et  les  mœurs  firent  que  ces  hommes  ne 
furent  plus  regardés  comme  les  esclaves  du  maître,  mais 
comme  les  serfs  de  la  terre. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que  ce  ne  fut  pas  toute  la 
classe  servile  qui  passa  d'un  coup  dans  celte  nouvelle 
condition  ;  ce  n'en  fut  qu'une  très  petite  partie.  A  côté 
des  serfs  à  tenure  que  le  code  théodosien  appelle  «  serfs 
casés*  ))  ou  serfs  ayant  un  domicile  individuel,  il  y  eut 
encore  les  esclaves  qui  continuaient  à  travailler  par 
groupes  sur  l'ensemble  du  domaine  et  à  habiter  en 
commun  dans  la  maison  du  maître.  Il  est  impossible 
de  dire  dans  quelle  proportion  numérique  ces  deux 
catégories  d'hommes  étaient  entre  elles.  Il  nous  paraît 
certain  que  les  «  serfs  casés  »  ne  furent,  au  temps  de 
l'empire  romain,  qu'une  faible  minorité.  C'est  plus  tard 
qu'ils  sont  devenus  nombreux,  et  plus  tard  encore 
qu'ils  ont  fait  disparaître  l'autre  forme  de  l'esclavage. 
Le  germe  s'est  formé  dans  la  société  romaine  ;  il  se 
développera  dans  la  société  mérovingienne. 

orùjinarios  ahsque  terra,  ila  rusticos  censitosque  servos  vetidi  omnifariam 
non  licel. 

*  Code  Théodosien,  IX,  42,  7  :  Quoi  sint  casarii. 
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6"  LA  TEKUP.E  d'aFFBAKCHI. 

C'est  ici  l'un  des  points  les  plus  obscurs  de  notre 
sujet,  et  nous  ne  pouvons  pourtant  pas  le  laisser  décote. 
Il  s'agit  de  la  condition  des  affranchis  ruraux. 

Nous  avons  étudié  ailleurs'  la  nature  et  les  effets  de 
l'affranchissement  chez  les  Romains.  Nous  avons  con- 
staté qu'il  dépendait  uniquement  delà  volonté  du  maître, 
que  le  maître  pouvait  y  mettre  toutes  les  conditions  et 
réserves  qu'il  voulait,  que  l'affranchi  no  devenait  jamais 
un  homme  complètement  libre,  qu'il  restait  assujetti  à 
son  ancien  maître,  et  qu'il  lui  devait,  non  seulement 
du  respect,  mais  des  journées  de  travail  et  au  moins 
une  part  dans  sa  succession.  Nous  avons  vu  aussi  que 
les  obligations  de  l'affranchi  variaient  suivant  le  mode 
d'affranchissement,  et  que  pour  cela  on  avait  distingué 
les  affranchis  en  trois  catégories,  auxquelles  l'usage 
avait  donné  les  noms  de  romains,  latins  et  déditices. 

Cette  classe  des  affranchis  était  très  nombreuse  ; 
Tacite  fait  entendre  que  dans  la  ville  de  Rome  elle  l'em- 
portait beaucoup  sur  la  population  née  dans  la  liberté, 
et  nous  pouvons  penser  sans  trop  de  témérité  qu'il  en 
était  de  même  dans  l'Italie  et  les  provinces.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  de  ceux  qui  vivaient  et  travail- 
laient dans  les  villes;  mais  nous  voudrions  savoir  quelle 
était  la  destinée  de  ceux  qui  restaient  dans  les  cam- 
pagnes. Malheureusement,  les  écrivains  ne  nous  parlent 
guère  que  des  affranchis  des  villes;  les  jurisconsultes, 
lorsqu'ils  cherchent  des  exemples,  citent  plus  volon- 
tiers l'affranchi  orfèvre,  ou  médecin,  ou  pédagogue,  ou 


*  Au  tome  I"  du  présent  ouvrage. 
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marchand,  que  l'affranchi  laboureur.  Les  choses  rurales 
sont  toujours  celles  dont  la  littérature  s'occupe  le  moins. 

Quelques  passages,  comme  échappés  aux  écrivains, 
laissent  pourtant  apercevoir  que  les  affranchis  étaient 
nombreux  dans  les  campagnes.  Nous  voyons,  par  exem^ 
pie,  dans  Tite-Live  que  Rome,  faisant  une  levée  de  pay- 
sans pour  armer  une  flotte,  remplit  vingt-cinq  quinqué- 
rèmes  d'hommes  qui  étaient  delà  classe  «  des  affranchis 
citoyens  romains^  ».  César  nous  montre,  au  début  de  la 
guerre  civile,  Domitius  se  faisant  une  petite  flotte  en 
armant  des  affranchis  de  ses  domaines  d'Etrurie.  Voilà 
donc  un  propriétaire  qui  avait  des  centaines  et  peut- 
être  des  milliers  d'affranchis  sur  ses  terres.  L'empereur 
Auguste,  en  un  moment  où  il  manquait  de  soldats, 
ordonna  aux  propriétaires  a  de  donner  pour  le  service 
mililaire  un  certain  nombre  de  leurs  affranchis*  ».  Pen- 
dant tout  l'empire,  les  armées  romaines  se  sont  recru- 
tées, en  grande  partie,  d'hommes  qui  n'étaient  pas  nés 
libres.  Le  corps  des  vigiles,  corps  d'élite  qui  avait  la 
garde  de  Rome,  était  formé  «  d'affranchis  latins  ».  Les 
légions,  il  est  vrai,  devaient  être  composées  d'hommes 
libi'es  ;  mais  les  cohortes  auxiliaires  étaient  pleines  d'hom- 
mes qui  ne  recevaient  les  droits  complets  du  citoyen  que 
comme  récompense  de  seize  ans  de  bon  service  mili- 
taire. Au  quatrième,  au  cinquième  siècle,  la  population 
libre,  de  plus  en  plus  réduite  en  nombre,  ne  fournissait 
que  quelques  corps  d'élite  et  les  officiers  des  autres 
troupes  ;  mais  la  masse  des  soldats  venait  d'ailleurs. 

*  Tite-Live,  XL,  18:  Vlnaves  vhi'mti  deducin'  navalibiis  sociis  civibns 
romanis  (/ui  servitiUem  servissent,  complerentur.  —  XLH,  27  :  Socios 
navales  liberlini  ordinis  in  vigi?ili  et  quinque  naves  prœtor  scribcre 
jussiis.  —  Cf.  XXIV,  11  :  Dati  naulœ  ab  dominis. 

-  Dion  Cassiiis,  LV,  51. —  Yelleius,  II,  111  :  Viri  feminwque  ex  censu 
libertinum  coactw  dare  mililem. 
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Observez  la  conscription  telle  que  l'empire  l'établit 
alors  ;  elle  pèse  surtout  sur  les  paysans,  elle  exclut  la 
plupart  des  professions  urbaines;  et  parmi  ces  paysans, 
elle  exclut  encore  les  esclaves  :  en  sorte  qu'il  est  visible 
qu'elle  ne  reçoit  guère  que  les  affranchis  ruraux*. 

Ces  faits  montrent  bien  que  les  affranchis  ruraux 
étaient  nombreux;  mais  quelle  était  leur  condition? 
La  phrase  relative  à  l'enrôlement  des  affranchis  par 
Auguste  prouve  qu'ils  étaient  dans  la  dépendance  des 
propriétaires.  En  effet,  il  ne  les  enrôla  pas  directement 
lui-même,  il  ne  leur  enjoignit  pas  de  venir  donner  leurs 
noms  comme  faisaient  les  citoyens  romains;  il  dut 
s'adresser  à  leurs  propriétaires.  11  obligea  chacun  de 
ces  maîtres,  suivant  le  chiffre  de  sa  fortune,  à  «  donner» 
un  certain  nombre  de  ses  affranchis.  Cela  implique  que 
ces  hommes  étaient  moins  sujets  de  l'Etat  que  sujets 
d'un  maître.  De  même  au  quatrième  siècle,  quand  l'em- 
pire ordonne  une  levée  de  paysans,  c'est  aux  proprié- 
taires qu'il  envoie  ses  ordres  et  il  fixe  à  chacun  d'eux  le 
nombre  d'hommes  qu'il  doit  fournir.  Ce  mode  de  con- 
scription est  celui  qui  est  usité  dans  les  pays  où  les 
paysans  appartiennent  à  des  seigneurs.  Nous  arrivons 
ainsi  à  penser  que  les  affranchis  composaient  un  des 
éléments  de  la  population  d'un  grand  domaine,  et  qu'ils 
y  vivaient  comme  sujets  du  propriétaire  du  sol. 

Pouvons-nous  aller  plus  loin,  et  essayerons-nous  de 
voir  quelle  était  leur  situation  spéciale  dans  l'intérieur 
du  domaine?  C'est  ici  qu'il  faudrait  que  l'antiquité  nous 
eût  laissé  plus  de  renseignements.  Exerçaient-ils  les 
fonctions  d'intendant  du  domaine,  de  villicus,  àe  pro- 
curator,  et  à  ce  titre  dirigeaient-ils  l'exploitation?  Cette 

*  Nous  avons  donné  les  preuves  de  ces  faits  au  tome  I". 
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hypothèse  doit  être  écartée.  Le  villicus  et  le  procurator 
n'étaient  pas  des  affranchis,  mais  des  esclaves.  Il  ne 
semble  pas  que  les  Romains  aient  jamais  eu  l'habitude 
de  faire  commander  leurs  esclaves  par  leurs  affranchis. 
Ces  affranchis  du  domaine,  laboureurs  pour  la  plupart, 
travaillaient-ils  en  commun  dans  le  groupe  servile? 
Cette  hypothèse  encore  est  difficile  à  admettre.  La  demi- 
indépendance  de  l'affranchi  le  mettait  certainement  au- 
dessus  d'un  travail  impersonnel  au  milieu  des  esclaves. 
11  ne  reste  plus  qu'une  supposition  à  faire,  c'est  que  le 
maître  qui  l'avait  affranchi  lui  ait  donné  en  même 
temps  un  petit  lot  de  culture  et  ait  fait  de  lui  un  tenan- 
cier. Mais  c'est  ici  un  point  obscur  qui  ne  sera  jamais 
éclairci.  Les  seuls  documents  qui  seraient  de  nature  à 
nous  renseigner,  c'est-à-dire  les  polyptyques,  les  livres 
du  cadastre,  les  registres  de  propriété,  ont  tous  péri. 
Mais,  deux  siècles  après  l'empire  romain,  des  documents 
de  cette  sorte  ont  été  conservés;  ils  sont  certainement 
de  même  nature  que  ceux  de  l'époque  impériale  et  ils 
en  conservent  la  tradition;  or  ces  documents  nous  mon- 
treront des  affranchis  qui  sont  tenanciers  de  père  en 
fils  et  depuis  plusieurs  générations. 


1°  LES  TENURES  DES  FERMIERS. 

Le  travail  servile  n'était  pas  le  seul  mode  d'exploi- 
tation d'un  domaine.  11  y  eut  toujours  dans  la  société 
romaine  beaucoup  d'hommes  libres  qui,  ne  possédant 
aucune  part  de  sol,  ne  demandaient  qu'à  vivre  en  cul- 
tivant le  sol  d'autriii  ;  et  il  y  eut  aussi  des  lois  qui  obli- 
gèrent les  propriétaires  à  employer  des  bras  d'hommes 
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libres  sur  leurs  domaines.  Yarron  écrit  que  les  lerres 
sont  cultivées,  partie  par  des  esclaves,  partie  par  des 
hommes  libres',  et  nous  voyons  la  même  chose  dans 
Columelle.  Celte  culture  libre  se  présentait  surtout  sous 
la  forme  du  louage  de  terre.  Il  nous  faut  observer 
ce  louage,  dans  le  droit  d'abord,  dans  la  pratique 
ensuite'. 

En  droit  le  louage  était  un  contrat.  On  l'ajjpelait 
proprement  localio-conductio'\  Si  l'on  employait  ainsi 
deux  termes  à  la  fois,  c'est  parce  que  l'esprit  romain 
voyait  là  deux  actes,  deux  rôles,  deux  personnages  égaux 
en  droit.  Il  y  avait  un  bailleur  et  un  preneur.  Du  côté  du 
bailleur  l'acte  était  une  locatio;  il  était  une  cnnduclio 
du  côté  du  preneur.  Le  premier  «  plaçait  »  sa  terre 
dans  les  mains  d'un  autre;  le  second  «  faisait  valoir  » 
celte  terre.  Un  tel  contrat  supposait  deux  personnes  de 
condition  libre.  Il  n'y  avait  jamais  contrai  avec  un  es- 
clave; le  louage  ou  fermage  n'existait  donc  pas  pour 
lui. 

Ce  louage  était  un  contrat  bilatéral.  Il  obligeait  éga- 
lement les  deux  parties.  Toute  violation  du  pacte  don- 

»  VaiTon,  De  rc  ruslica,  I,  17  :  Omnes  agri  colunlur  hominibus  servis 
aut  liberis  aut  utrisque. 

-  Suivant  Mommsen,  la  localio  a  commencé  par  être  une  pratique  de 
l'État,  et  n'est  passée  dans  le  droit  privé  que  vers  la  fin  de  la  répuljlique; 
voyez  Zeitsclirifl  (1er  Savignij-Sliftung,  1885,  p.  2G0  et  suiv.  Mais  cette 
opinion  ne  me  parait  pas  avoir  été  sufiisamment  démontrée.  En  tout  cas 
il  «emble  bien  que  le  louage  de  terre  ne  soit  entré  qu'assez  tard  dans  la 
pratique  romaine.  11  est  curieux  qu'il  se  soit  présenté  d'abord  sous  la  forme 
d'une  vente;  longtemps  la  locatio  s'est  appelée  vemlitio,  et  le  fermier 
emptor  ou  redemplor.  Feslus,  édit.  ?]gger,  p.  290  :  Venditiones  diceban- 
lur  olim  ceiisorum  locationes  quod  velul  fruclus  publicarum  rerum  veni- 
banl.- — Lex  Thoria,  jjassim  :  locabit,  vendel. —  Hygin,  édit.  Lachmann, 
p.  ne  :  Emere  kl  est  conducere. —  Calon.  De  rc  ruslica,  c.  ir)0  :  Emptor. 

'  Gaius,  111,  142;  voyez  au  Digeste  tout  le  titre  XIX,  2,  Locati  conducli, 
cl  au  Code  Justinien,  111,  24,  De  localionc  conduclionc. 
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jiait  lieu  à  une  aclion  en  justice,  aclio  locati  pour  le 
bailleur,  actio  cnnducli  pour  le  preneur.  Il  ne  pouvait 
être  ré.silié  que  i)ar  l'accord  des  deux  parties,  ou  par 
suite  de  la  violation  d'une  clause  par  l'une  d'elles. 

La  teneur  de  chaque  contrat  s'appelait  lex,  lex  loca- 
tionis,  lex conductionis*.  11  pouvait  s'y  trouver  des  clauses 
ires  variables  ;  mais  il  y  en  avait  deux  qui  étaient  essen- 
tielles et  nécessaires.  Par  l'une,  le  propriétaire  s'enga- 
geait à  assurer  la  jouissance;  par  l'autre,  le  fermier 
s'engageait  à  payer  le  prix  annuel  de  cette  jouissance. 
Ce  prix  s'appelait  onerces  et  chacun  des  payements  suc- 
cessifs s'a])pelait  pensio^. 

Le  contrat  était  en  général  temporaire,  bien  que  Ja 
loi  n'exigeât  pas  qu'une  limite  de  temps  fût  fixée.  Ordi- 
nairement le  terme  auquel  chaque  partie  devait  re- 
prendre sa  liberté,  était  marqué  dans  l'acte.  Les  juris- 
consultes mentionnent  toujours  des  baux  de  cinq  ans, 
in  quinquennium,  et  nous  voyons  aussi  dans  les  lettres 
de  Pline  que  c'était  pour  cinq  ans  qu'il  louait  ses  terres'. 
Cela  ne  prouve  pas  qu'il  n'y  eût  jamais  de  baux  plus 
longs;  mais  le  bail  de  cinq  ans  était  sans  nul  doute  le 
plus  habituel,  au  moins  dans  les  premiers  siècles  de 

*  Digeste,  XIX,  2,  9  :  Si  Icge  localionis  denuntiatum  sit.  XIX,  2,  29  : 
Lex  localiotiis.  XIK,  2,  25  :  Secmidum  legem  conduclionis.  XIX,  2,  50,  §  4  : 
Colonus  bac  Icge  villam  acceperal  ut....  Scaivola,  au  Digeste,  XIX,  2,  61  : 
Colonus,  quvin  lege  localionis  non  essel  compreliensum  ut  vineas  pone- 

ret  Varron,  I,  2  et  II,  o,  mentionne  les  leges  colonicx.  —  Dans  tous 

ces  exemples  le  colonus  est  un  fermier. 

-  Gaius,  III,  142  :  JSisi  merces  ceiia  slatuta  sit,  non  videlur  localio 
conductio  conlrahi ;  Cf.  Cicéron,  in  Feirem,  III,  50  ;  ad  Ailicum,Vi ,  17; 
Digeste,  XXXIX,  5,  G.  Sur  le  mot  pensio,  Cicéron,  ad  Allicum,  XI,  25; 
dies  pensionis.  Digeste  XLIX,  14,  50. 

^  Locare  in  quingnenniuni,  Ulpien,  au  Digeste,  XIX,  2,  0;  Paul,  au 
Digeste,  XIX,  2,  -li.  Locare  in  lustrum,  Ulpien,  au  Digeste,  XIX,  2,  9,§  11. 
Pline,  Lettres,  IX,  57.  La  loi  autorisait  la  location  quoad  is  qui  locasset 
vellet. 
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l'empire.  Ce  ne  fut  guère  qu'à  partir  du  quatrième 
siècle  que  l'on  préféra  les  baux  à  long  terme. 

La  tacite  reconduction  était  d'ailleurs  admise.  Si,  à 
l'expiration  du  terme,  le  fermier  restait  sur  le  sol  de 
l'aveu  du  propriétaire,  cet  accord  des  deux  volontés 
impliquait  un  renouvellement  de  la  convention  pre- 
mière. Cette  nouvelle  location  n'avait,  il  est  vrai, 
d'effet  que  pour  un  an  ;  mais  elle  pouvait  se  renouve- 
ler, d'année  en  année,  indéfiniment'. 

Il  est  digne  d'attention  que  le  contrat  de  louage,  à  la 
différence  de  certaines  conventions  que  nous  verrons 
plus  tard,  n'avait  pas  un  caractère  personnel,  c'est-à- 
dire  que  l'elfet  n'en  était  pas  attaché  à  la  personne  des 
contractants.  Aussi  n'était-il  pas  rompu  par  la  mort. 
Si  le  preneur  mourait,  le  bail  passait,  intact  et  sous  les 
mêmes  conditions,  à  son  héritier\  Il  en  était  de  même, 
à  plus  forte  raison,  en  cas  de  mort  du  bailleur.  Ue  même 
encore  si  le  propriétaire  vendait  le  domaine,  cette  vente 
ne  rompait  pas  le  contrat  à  l'égard  du  fermier,  dont  le 
bail  se  continuait  avec  le  nouveau  propriétaire^. 

Le  fermier  n'était  attaché  à  la  terre  que  jusqu'au 
terme  de  son  contrat.  «  Qu'il  puisse  ensuite  quitter  la 
terre,  dit  le  jurisconsulte,  cela  ne  fait  doute  pour  per- 
sonne*. «  Le  propriétaire  n'a  pas  le  droit  de  retenir  un 
fermier  malgré  lui,  ni  à  plus  forte  raison  le  fils  de  son 
fermier^  Ce  fermier  reste  toujours  un  homme  libre;  sa 
culture  ne  le  subordonne  pas  légalement  au  propriétaire. 
«  Notre  fermier,  dit  un  jurisconsulte,  n'est  pas  en  notre 

*  Ulpien,  au  Digeste,  XIX,  2,  15,  §  1 1  ;  ibidem,  14. 

-  Code  Justinien,  IV,  65,  9.  Sauf  exception  marquée  au  conlrat,  Digesle, 
XIX,  2,  4. 

3  Gaius,  au  Digeste,  XIX,  2,  25. 

*  Ibidem,  XIX,  2,  25. 

^  Loi  de  244,  au  Code  Justinien,  IV,  65,  11. 
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puissance'.  »  Entré  libre  sur  la  terre,  il  en  sortira  libre, 
dès  que  son  contrat  sera  expiré. 

Le  nom  légal  du  fermier  était  conductor,  et  ce  nom  se 
trouve  dans  plusieurs  inscriptions  et  dans  les  lois*.  Mais 
le  nom  usuel  dont  il  était  appelé  dans  la  langue  vulgaire, 
était  colonus.  Ce  terme,  qui  d'ailleurs  ne  signifie  pas 
autre  chose  que  cultivateur,  est  appliqué  aux  fermiers 
libres,  même  par  les  jurisconsultes,  depuis  le  premier 
siècle  jusqu'au  troisième". 

Tel  était  le  louage  de  terre  dans  le  Droit.  Pour  ce  qui 
est  de  la  pratique,  nous  devons  observer  certains  traits 
qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Lorsque  Galon,  Vai- 
ron, Columelle  décrivent  l'exploitation  du  domaine,  ils 
ne  le  montrent  jamais  exploité  par  un  seul  fermier;  tou- 
jours ils  le  montrent  administré  par  un  villicus  ({ui  est 
un  esclave  du  maître  et  qui  n'a  aucun  contrat  de  louage. 
Tel  est  l'usage  ordinaire.  Où  sont  donc  les  fermiers,  les 
œlonil  Horace  nous  décrit  la  propriété  que  Mécène  lui 
a  donnée:  nous  y  voyons  qu'elle  est  régie  par  son  vil- 
licus, et  qu'il  s'y  trouve  huit  esclaves' ;  mais  nous  y 
voyons  en  même  temps  cinq  hommes  qu'il  qualifie  du 
litre  de  boni  patres  et  qui  ont  chacun  «  un  foyer  »^  Il 
est  visible  que  ceux-ci  ne  sont  pas  des  esclaves.  Jamais 

'  G;iius,  IV,  lô.")  :  Coloims  nostro  juri  subjeclus  non  est. 

lJl|)icn,  au  Digcsle,  XIX,  2,  14  et  19;  Paul,  au  Digeste,  XIX,  2,  24. 
Columelle,  111,  15  :  Conductor  agri . 

Colonus  est  syuonyiue  de  conductor  dans  Ulpicn,  au  Digeste,  XIX, 
2,  14  et  19;  Paul,  au  Digeste.  XIX,  2,  24;  Gaius,  ibidem,  25;  Alfénus, 
ibidem,  ôO,  §  4.  —  Cicéron,  in  Verrem,  111,  22  :  Fundus  colono  locatus. 
Pline,  Lettres,  X,  8,  édit.  Keil.  —  Il  a  encore  la  signification  de  fermier 
libre  au  quatrième  siècle  :  Code  Justinien,  IV,  05,  27;  IV,  05,  l(i  ;  Insli- 
tules,  m,  21. 

Horace,  Satires,  II,  7. 
^  Horace,  i^pîtrcs,  I,  14  : 

llabilatu  n  (piinque  focis  et 
Quinque  honos  solilum  Yariani  dimillere  paires. 
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esclave  ne  serait  qualifié  «  père  »,  même  en  poésie, 
et  jamais  on  ne  dirait  de  lui  qu'il  a  un  foyer.  Ils  sont 
hommes  libres  et  citoyens.  Chacun  d'eux  est  sur  la 
terre  d'Horace  comme  cultivateur  libre;  a-t-il  un  con- 
trat en  bonne  forme?  je  ne  sais;  mais  il  est  certaine- 
ment un  fermier,  et,  moyennant  une  rente,  il  a  les 
profits  de  ce  qu'il  cultive.  Yoilà  les  fermiers  de  l'époque 
romaine,  non  pas  fermiers  du  domaine  entier,  mais 
fermiers  de  petits  lots  qu'ils  cultivent  de  leurs  bras  et 
avec  les  bras  de  leur  famille'. 

Cet  excm})Ic  est  confirmé  par  d'autres.  Pline  est  sur 
le  point  d'acheter  un  domaine,  et  il  écrit  que  cette  terre 
est  dans  les  mains  de  petits  fermiers  très  pauvres*.  Les 
jurisconsultes  du  Digeste  citent  une  clause  habituelle 
des  testaments;  on  lègue  «  tel  domaine  avec  l'arriéré 
des  fermiers  H  y  a  donc  d'ordinaire  plusieurs  petits 
fermiers  sur  un  seul  domaine,  et  il  s'y  trouve  aussi 
des  esclaves,  et  un  villicus  pour  régir  l'ensemble. 

Nous  sommes  frappé  de  voir  combien  la  loi  romaine 
traite  le  fermier  en  être  faible  et  inférieur.  D'une  part, 
elle  a  si  peu  de  confiance  on  ses  moyens,  qu'elle  veut 
(|ue  tout  ce  qu'il  a  serve  de  gage  au  propriétaire^. 
D'autre  part,  elle  le  protège  à  la  façon  des  faibles;  les 
jurisconsultes  recommandent  au  propriétaire  d'user 
d'indulgence  envers  lui,  et,  pour  peu  que  la  récolte  soit 
mauvaise,  de  lui  accorder  un  dégrèvement  de  fermage*. 

*  Celte  sorte  de  coloni  est  quelquefois  mentionnée  dans  les  inscriptions. 
Inscript.  Neopolil.,n°  550  i  :  T.  Alfenus  Atticus  colonus  fitndi  Tiwniani 
quem  cnlitit  CDinis  quinquagiiila  ;  n°  290 1  :  Afraniiis  Fclix  coliiit  annis  25  ; 
n°  2527  :  Q.  Asteiiis  Diailuineîuts  coluit  ann.  55.  Orelii,  464i  :  C.  Ver- 
(jHius  Mdiianus  colonus  (ujri  Cœli  Ji!nei. 

2  l'line.  Lettres,  X,  8. 

5  Gains,  IV,  147.  Code  Justinien,  IV,  05,  5.  Institufes,  IV,  C,  7. 

*  Ulpien,  au  Digeste,  XIX,  2,  15.  Cf  Pline,  X,  8  :  Continua;  sterililales 
cogunt  me  de  remissionibiis  cogilare. 
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Ils  parlcril  sans  cesse  de  fermiers  qui  n'ont  pas  pu 
s'acquitter,  et  il  semble  que  clans  le  legs  ou  dans  la 
vente  d'un  domaine  il  fallût  toujours  tenir  compte  de 
l'arriéré  des  fermiers. 

Columelle  conseille  aussi  de  ménager  les  fermiers; 
c(  ne  soyez  pas  trop  rigoureux  s'ils  ne  vous  apportent 
pas  leur  argent  aux  jours  fixés  Aussi  Columelle 
place-t-il  ces  hommes  fort  près  des  esclaves,  comme  s'il 
n'y  avait  pas,  à  part  la  dignilc  d'hommes  libres,  une 
grande  difTérence  entre  les  uns  et  les  autres.  Les  fer- 
miers de  Pline  sont  aussi  de  fort  petites  gens,  toujours 
endettés  et  besogneux.  11  parle  de  fermiers  à  qui  le  pro- 
priétaire a  infligé  la  saisie  des  gages,  et  plusieurs  fois; 
aussi  sont-ils  dans  une  extrême  misère;  ils  sont  inca- 
pables de  cultiver,  n'ayant  plus  ni  outils,  ni  animaux^ 

INous  devons  donc  penser  que  dans  la  pratique  la  plus 
ordinaire  des  Romains  le  fermage  n'est  qu'une  situa- 
tion secondaire.  Les  fermiers  sont  subordonnés  au  vil- 
licm,  au  procurator,  à  i'actor,  qui  sont  pourtant  des 
esclaves.  Ils  ne  sont  pas  les  régisseurs  du  domaine,  les 
maîti-es  temporaires  du  sol;  ils  ne  sont  qu'en  sous- 
ordre.  Ce  sont  de  petits  tenanciers.  Ils  occupent  des 
parcelles  de  la  terre  du  maître  à  côté  d'esclaves  qui  en 
cultivent  une  autre  partie;  et  le  domaine  se  partage 
en  cultures  serviles  et  cultures  libres,  sans  qu'on 
puisse  dire  ([u'il  y  ait  une  grande  différence  entre  les 
deux  sortes  de  cultures. 

Le  contrat  de  louage  a  été  pratiqué  dans  touttî  la  pé- 
riode impériale.  On  le  trouve  encore  mentionné  dans 
des  lois  des  années  400  et  4H\  Il  en  est  question  dans 

'  Coluini'llu,  J,  7. 

Pline,  Leilres,  III,  19. 
5  Code  Tliéotloàieu,  XI,  20,  5;  XVI,  5,  5i,  §  5  et  0.  —  Une  loi  de  295, 
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des  lettres  et  dans  des  écrits  du  cinquième  siècle'.  Il  a 
donc  pu  passer  de  la  société  romaine  à  la  société  du 
moyen  âge  et  aux  sociétés  modernes.  Mais  il  est  bon  de 
remarquer  que  le  fermage  des  derniers  temps  de  l'em- 
pire était  d'un  usage  relativement  rare  et  s'appliquait 
surtout  aux  grandes  terres  du  domaine  impérial  ou  de 
l'Église.  Quant  à  la  petite  tenurc  libre  que  nous  avons 
constatée  cbez  Yarron  et  chez  Pline,  elle  s'était  peu  à 
peu  effacée,  probablement  par  suite  de  la  misère  des 
petits  fermiers,  et,  sans  disparaître  absolument,  elle 
avait  presque  partout  fait  place  à  une  autre  pratique 
dont  nous  allons  parler. 

8"  LES  TEMRES  DES  COLOiNS. 

Ce  qui  prit  la  place  du  petit  fermage,  ce  fut  le  co- 
lonat.  L'historien  qui  veut  connaître  cette  institution 
fait  une  première  remarque:  elle  ne  porte  pas  un  nom 
particulier,  et  ce  nouveau  colon  n'est  pas  appelé  autre- 
ment que  l'ancien  fermier,  colonus.  Ainsi  la  langue  des 
peuples  a  successivement  appelé  du  même  terme,  d'a- 
bord le  cultivateur  qui  était  un  fermier  libre,  puis  le 
cultivateur  qui  était  attaché  au  sol.  Ce  n'est  pas  une 
chose  insignifiante  que  ces  deux  conditions  si  diffé- 
rentes et  qui  succédaient  l'une  à  l'autre  aient  été  dési- 
gnées par  le  môme  nom.  On  ne  supposera  pas  que  les 
peuples  soient  convenus,  quelque  jour,  de  changer  le 

;iu  Code  Justinion,  IV,  Cj,  24,  signale  encore  le  conlraclus  localionis 
conductionisque. 

'  Paulini  Eucharislicon,  v.  536  :  Conducli  agri.  —  Cf.  Svinmaque, 
Lettres,  IV,  08;  IX,  52  :  Conductorem  rei  meœ  Siciliensis. — Mais  ce  sont 
ici  de  grands  fermiers  ;  ils  ont  pris  des  domaines  entiers.  C'est  la  classe 
(les  petits  fermiers  qui  a  presque  disparu. 
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sens  du  mot  ;  les  mots  sont  ce  qu'on  cliange  le  moins 
dans  une  société.  C'est  plutôt  le  cultivateur  qui,  en 
f^ardant  son  nom,  a  changé  de  condition.  11  avait  été 
libre  de  quitter  la  terre,  il  a  cessé  de  l'être;  mais  on  lui 
a  laissé  sa  dénomination  de  colon,  et  ce  mot  ancien  s'est 
appliqué  à  une  situation  nouvelle. 

Ne  pensons  pas  d'ailleurs  (jue  cette  transformation 
se  soit  faite  par  une  loi  ;  on  chercherait  en  vain  une 
telle  loi  dans  les  codes  romains.  Elle  n'a  pas  été  édictée 
par  un  gouvernement  ;  le  gouvernement  impérial  n'eut 
jamais  ni  la  volonté  ni  la  force  d'opérer  une  pareille 
révolution,  qui  d'ailleui's  ne  pouvait  lui  servir  en  rien. 
Le  changement  du  fermier  en  colon  a  été  graduel,  insen- 
sible, longtemps  invisible.  Il  ne  s'est  pas  opéré  par 
masses,  mais  par  individus.  11  s'est  accompli  sur  une 
série  de  familles  avant  d'apparaître  dans  la  société.  Le 
terrain  de  celte  révolution  a  été  l'intérieur  de  chaque 
domaine  rural.  C'est  même  pour  cela  que  nous  la  con- 
naissons si  peu.  Aucun  historien  du  temps  n'a  eu  à  par- 
ler d'elle.  Ce  n'est  qu'à  de  rares  et  obscurs  indices  que 
nous  pouvons  l'entrevoir  et  l'étudier'. 

'  Dans  nos  Recherches  sur  quelques  problèmes  d'histoire,  pages  1-8'i, 
nous  avons  montré  les  origines  diverses  et  multiples  du  colonat.  Nous  les 
résumons  ici.  1°  Beaucoup  de  colons  sont  issus  de  fermiers  libres,  par  ce 
seul  fait  que  ces  fermiers  n'ont  pas  pu  payer  leurs  fermages  et  ont  été 
retenus  sur  la  terre  comme  «  endettés  »  ;  voyez  sur  ce  point  le  texte  de 
Varron,  I,  17,  sur  les  obœrati  qui  cultivent  la  terre  du  maître;  celui  de 
Columelle,  I,  5,  sur  des  terres  qui  sont  cultivées  nexu  civium;  voyez 
surtout  les  curieuses  lettres  de  Pline,  19,  et  IX,  57.  Ces  faits,  renou- 
velés d'année  en  année,  ont  peu  à  peu  substitué  le  fermage  partiaire  sans 
contrat  au  fermage  avec  contrat,  et  ont  peu  à  peu  multiplié  une  population 
de  cultivateurs  que  le  propriétaire  du  domaine  a  pu  retenir.  —  'i'  Beau- 
coup d'hommes  sont  entrés  sur  de  grandes  propriétés,  notamment  sur  les 
saltus  ou  encore  sur  les  domaines  du  prince,  comme  cultivateurs  sans 
contrat  et  sans  bail,  à  la  discrétion  du  puissant  propriétaire;  le  temps  et 
l'habitude  les  ont  attachés  à  la  terre,  avant  que  la  loi  proclamât  cette 
attache.  —  5°  Au  troisième  et  au  quatrième  siècle,  les  victoires  de 
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Le  colon  n'était  pas  un  serf.  Ceux  qui  ont  confondu 
le  colonat  avec  le  servage  de  la  glèbe  ont  été  induits  en 
erreur  par  (juelques  apparentes  analogies  et  par  une 
phrase  du  Code  Justinien  inexactement  traduite*.  Les 
lois  romaines  distinguent  toujours,  et  en  termes  fort 
nets,  le  colon  de  l'esclave.  Maintes  fois  ce  colon  est 
qualifié  d'homme  lil)re\  Aussi  possède-t-il  ce  qu'un 
esclave  n'aurait  jamais,  une  famille  et  des  droits  civils. 
A  l'opposé  de  l'esclave,  il  hér'ile  de  son  père,  et  ses  en- 
fants héritent  de  lui\  Il  peut  posséder  en  propre.  Sa 
tenure,  bien  entendu,  n'est  jamais  sa  propriété;  mais, 

l'empire  sur  les  Germains  ont  amené  heaucoup  tle  prisonniers  ou  de 
(léilitices,  que  l'on  a  établis  sur  des  terres  du  fise,  ou  que  l'on  a  distribués 
à  des  propiiétaires,  sous  la  condition  d'altaelie  perpétuelle  au  sol.  — 
4°  Les  opérations  financières  de  la  fin  du  troisième  siècle  et  du  quatrième 
ont  eu  pour  effet  d'assurer  le  maintien  du  colon  sui'  sa  tenure  i)ar  l'in- 
scription sur  les  registres  du  cens.  —  Pour  ce  qui  est  de  la  Gaule,  outre 
que  les  mêmes  faits  s'y  sont  reproduits  exactement  comme  ailleurs,  nous 
inclinons  à  penser  que  le  colonat  a  eu  des  racines  particulières,  et  qu'il  se 
lattacbait  à  des  coutumes  antérieures  à  César;  mais  c'est  un  point  dont 
nous  ne  pouvons  pas  faire  la  démonstration,  faute  de  documents. 

*  Code  Justinien,  XI,  52,  1,  édit.  Krugcr  :  Licet  condilione  videantur 
ingenui,  servi  tainen  terrx  cui  nati  sunt  ,rstimenlur.  —  On  a  traduit  vi- 
deantur par  «  ils  semblent  «  ;  or,  dans  la  langue  du  quatrième  siècle,  vi- 
deri  a  le  sens  de  «  être  vu,  être  constant  »  ;  on  n'a  pas  fait  attention  au  sens 
propre  du  snhjowiU  existiinetitur  ou  dans  d'autres  manuscrits  .vstimeiilur. 
Le  législateur  ne  dit  pas  que  les  colons  ne  sont  pas  libres,  ni  qu'ils  sont 
serfs;  il  dit  que,  «  quoique  par  leur  condition  il  soit  bien  visible  qu'ils  sont 
libres,  ils  doivent  pourtant  être  regardés  comme  esclaves  à  l'égard  de  la 
terre  pour  laquelle  ils  sont  nés  ».  Il  y  a  là  une  sorte  de  fiction  juridique, 
mais  cela  ne  signifie  pas  qu'ils  soient  réellement  et  légalement  esclaves. 

*  Novelles  de  Valentinien,  édit.  lloenel,  p.  227:  Solva  iiujenuitale.  — 
Code  Tbéodosien,  V,  4,  3  :  Nulli  liceal  eos  in  sen  iluiem  traltere.  — Code 
Justinien,  XI,  53,  i  ;  XI,  48,  25  :  Liberos  permanere...  esse  in  perpetutim 
tiberos.  —  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  ne  se  soit  jamais  trouvé  d'esclaves 
dans  la  classe  des  colons;  cela  ne  peut  pas  être  affirmé.  Il  a  pu  arriver 
assez  souvent  qu'un  maître  fit  de  son  esclave  un  colon  ;  il  a  donc  pu  exister 
des  colons  de  condition  servile.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  colonat  fût 
cette  condition  bien  arrêtée  et  immuable  qu'on  s'imagine.  Les  plus 
grandes  diversités  s'y  rencontraient, 

*  Cela  ressort  du  Code  Tbéodosien,  V,  10. 
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en  dehors  de  sa  lenure,  aucune  loi  ne  l'empèchc  d'être 
propriétaire  d'un  immeuble'.  Il  peut  tester  en  toute 
liberté  pour  ce  qui  est  à  lui.  Enfin  il  a  la  protection  des 
lois  et  le  droit  de  se  présenter  en  justice.  Il  peut  plaider 
même  contre  son  maître^  Nous  avons  un  rescrit  d'IIo- 
norius  qui  s'étonne  que  le  colon  ait  un  tel  droit,  et  qui 
ne  peut  pourtant  pas  le  lui  ôter  tout  à  lait\ 

Sur  un  point  le  colon  n'est  pas  libre  :  il  ne  doit  ni 
quitter  sa  terre,  ni  cesser  de  la  cultiver.  Les  lois  disent 
qu'il  ne  [leut  s'éloigner  de  cette  terre  un  seul  jour*.  Par 
là,  il  semble  qu'il  ap})ai  tienne  à  son  champ,  et  qu'il  en 
soit  «  comme  l'esclave  »^  Il  est  bien  vrai  que,  jui-idi- 
quement,  le  colonat  n'est  pas  une  servitude;  il  n'est 
pas  «  une  condition  inhéi'ente  à  la  personne  «  ;  mais  s'il 
n'est  pas  une  servitude,  il  est  un  lien  :  ncxiis  colonariiis, 
dit  le  législateur\  Yoilà  la  vraie  définition  du  colonat: 
il  est  un  lien  ;  et  notons  que  ce  lien  n'est  pas  entre  un 
homme  el  un  maître,  mais  entre  un  homme  et  une  terre. 
Sans  la  terre  il  n'y  aurait  pas  de  colon.  Sans  la  terre, 
cet  homme  serait  aussi  libre  que  tout  autre  citoyen. 

Il  faut  surtout  se  convaincre  que  le  lien  que  le  colon 
a  contracté  avec  la  terre  est  aussi  bien  à  son  avantage 
qu'à  son  détriment.  11  ne  doit  pas  quitter  cette  terre  ; 
mais  en  compensation  la  jouissance  de  celte  terre  lui  esl 
assurée.  Le  propriétaire  n'a  pas  plus  le  droit  d'évincer  un 
colon  que  celui-ci  n'a  le  di  oit  de  laisser  la  terre.  Prenez 

*  CodeThéodosien,  V,  II,  I  ;  XII,  1,55;  iSovcUesdeJusIinicn,  128, li. 

*  Code  Jusiinicii,  XI,  oO,  1. 
3  Ibidem,  XI,  50,  2. 

*  Ibidem,  XI,  48,  15  :  Non  ab  agris  momcnlo  amoveri. 

^  Ibiiiein,  XI,  55,  I  :  Inserviant  terris.  Code  Théodosicn,  V,  10,  1  : 
Debenttir  solo;  X.  20,  10  :  Juri  agroriim  débita  persona. 

6  Novellcs  de  Valentinien,  XXX,  §  G,  cdit.  Ilicnel,  p.  227  :  Filios  carum 
aut  colonaiio  nomine  aut  servos,  ita  ut  illos  ne.rus  colonarius  teneat, 
hos  condilio  servitutis. 
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toules  les  lois  sur  ce  sujet;  elles  impliquent  que  le  cul- 
tivateur aura  toujours  sa  terre  et  que  le  propriétaire  ne 
la  lui  enlèvera  pas.  Mais  en  retour  le  propi'iélaire  exige 
qu'il  reste;  fugitif,  il  le  poursuit,  il  le  reprend,  il  le 
ramène  parla  force.  En  résumé,  le  lien  entre  la  terre  et 
l'homme  ne  peut  être  brisé  ni  par  le  colon  ni  par  le 
maître. 

Nous  apercevons,  il  est  vrai,  dans  quelques  lois  qu'il 
n'est  pas  sans  exemple  que  ce  lien  soit  rompu  ;  nous 
voyons  des  colons  qui  deviennent  soldats',  d'autres  qui 
deviennent  prêtres.  Mais  il  faut,  pour  que  ce  change- 
ment soit  légitime,  que  le  maître  l'ait  autorisé*.  Le 
lien  ne  peut  être  brisé  que  par  l'accord  de  volonté  des 
deux  hommes. 

Le  propriétaire  ne  peut  pas  vendre  son  domaine  sans 
vendre  en  même  temps  les  colons  qui  l'habitent".  Cela 
signifie,  au  fond,  qu'en  vendant  son  domaine  il  assure 
à  ses  colons  la  conservation  de  leurs  tenures  sous  le 
nouveau  propriétaire.  En  effet,  une  autre  loi  interdit  à 
l'acquéreur  d'amener  avec  lui  de  nouveaux  colons  au 
préjudice  des  anciens*. 

Le  colon  est  donc  inséparable  de  la  terre  ;  il  fait  corps 
avec  elle;  Juslinien  l'appelle  membrum  terrx.  Il  peut 
se  marier  avec  une  femme  de  sa  condition^;  mais  encore 

*  Code  Théodosien,  Vil,  5,  G.  Cf.  Code  Juslinien,  XII,  55,  5;  ceUe  loi 
défend  au  colon  de  s'offrir  au  service  militaire  ullro,  c'est-à-dire  sans 
l'aveu  de  son  |iroj)riélaire  ;  c'est  dans  le  incnie  sens  qu'une  loi  lui  défend 
de  s'enrôler  claiiculo  (Code  Juslinien,  XI,  68,  5). 

*  Une  loi  du  Code  Juslinien,  I,  5,  IC,  défend  au  colon  d'entrer  dans  les 
ordres  iiivilo  agri  domino,  ou  encore,  I,  5,  56,  conlra  voluntalem  domi- 
norum  fundorum. 

^  Code  Juslinien,  XI,  48,  7. 

*  Ibidem,  XI,  65,  5. 

^  Le  colon  ne  pouvait  pas  épouser  une  esclave,  ni  l'esclave  une  coloim, 
ou  du  moins  ce  mariage  ne  produisait  pas  d'effets  légaux.  Voy.  Code 
Juslinien,  XI,  48,21.  —  D'autre  part,  un  homme  libre  ne  pouvait  pas 
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laiit-il  que  cette  femme  soit  du  même  domaine  que  lui. 
Règle  singulière  et  qui  pourtant  s'explique.  S'il  en 
était  autrement,  il  y  aurait  formariage,  et  l'un  des  deux 
conjoints  serait  nécessairement  perdu  pour  l'un  des 
deux  domaines.  Cela  ne  peut  se  faire  que  si  les  deux 
propriétaires  sont  d'accord  pour  le  permettre  ou  pour 
faire  entre  eux  un  échange  de  personnes.  C'est  ce  qu'on 
retrouvera  au  moyen  âge  et  ce  qu'on  voit  déjà  sous 
l'empire  romain'. 

Les  fils  du  colon  sont  nécessairement  colons.  Ils 
héritent  à  la  fois  des  avantages  du  père  et  de  ses  obliga- 
tions. Ils  gardent  sa  terre  de  plein  droit  et  forcément. 

Regardons  le  colon  dans  l'intérieur  du  domaine  rural 
dont  il  occupe  une  parcelle,  et  cherchons  quelle  est  sa 
situation.  A-t-il  un  maître,  comme  l'esclave?  Pas  pré- 
cisément. Remarquez  que  la  loi  ne  dit  pas  «  le  maître 
du  colon  »,  elle  dit  «  le  maître  de  la  terre  du  colon ^  ». 
Mais  il  se  trouve  que  la  langue  latine  n'a  qu'un  seul 
mot  pour  signilier  jjropriétaire  et  maître,  dominus.  Il 
en  résulte  que  le  colon  emploie  en  parlant  au  proprié- 

épouser  une  colona,  c'esl-à-dirc  qu'une  telle  union  n'était  pas  légalement 
reconnue;  voyez  Code  Justinien,  XI,  68,  4,  et  XI,  48,  21  et 24.  La  novelle 
(le  Justinien,  XXII,  17,  interdit  le  mariage  entre  un  colon  et  une  femme 
libre. 

»  Novelles  de  Valcnlinien,  XXX,  §  2  et  5,  édit.  Ilœnel,  p.  225.  Cf.  Code 
Théodosicn,  V,  10,  1,  §  5.  Si  un  mariage  s'était  accompli  entre  deux 
personnes  apparicnant  à  deux  domaines  différents,  les  enfants  étaient 
partagés,  deux  tiers  au  domaine  du  |)ère,  un  tiers  au  domaine  de  la  mère. 

^  Code  Théoilosien,  V,  4,  ô  :  Opéra  eorum  lerrarum  domini  ^dantiir. 

—  Code  Justinien,  I,  5,  16  :  InvHo  agri  domino.  I,  5,  56  :  Domini  pos- 
sessiomim  unde  (coloni)  oriundi  sunt...  conlra  voluntatem  dominorum 
fundomm.  XI,  48,  5  :  Domini  prœdiorum.  XI,  48,  15  :  Fiindi  dominus. 
XI,  48,  4  :  li  pênes  quos  fundorum  dominia  siinl.  XI,  48,  20  :  Si  coloni 
conlra  dominos  terne  declamaverint.  XI,  48,  23  :  Possessionum  domini 
in  quitus  coloni  consliluti  sunl.  XI,  50,  2  :  Ignorante  domino  prœdii 

—  Une  loi  de  565,  au  Code  Théodosien,  V,  11,1,  appelle  le  propriétaire, 
non  pas  dominus,  mais  patronus  coloni. 
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laire  du  sol  le  même  terme  qu'emploie  l'esclave.  Cet 
homme  n'est  pas  son  maître,  mais  l'usage  est  de  l'ap- 
peler du  même  nom  que  s'il  l'était.  Bien  des  confu- 
sions d'idées  peuvent  naître  de  là.  L'influence  des  mots 
dans  les  mœurs  est  incalculable.  Il  ne  faudra  pas  long- 
temps pour  que  ce  propriétaii-e  et  ce  paysan  arrivent 
également  à  penser  que  l'un  des  deux  est  le  maître  de 
l'autre  *. 

11  subsiste  pourtant  une  grande  différence  enli'c  l'es- 
clave et  le  colon  :  c'est  que  le  propriétaire  ne  peut 
obliger  le  colon  à  aucun  autre  genre  de  travail  qu'à 
la  culture  du  sol  '.  Il  n'a  pas  le  droit  de  l'attacher  à 
son  service  personnel  ;  il  ne  peut  pas  l'appliquer  à  un 
métier. 

Pour  son  travail  agricole,  le  colon  ne  fait  pas  partie 
d'un  groupe  qui  laboure  ou  qui  moissonne  sous  les  or- 
dres d'un  monitor.  Nous  ne  trouvons  pas  de  décuries  de 
colons,  comme  nous  trouvions  des  décuries  d'esclaves. 
Le  colon  est  seul  au  labour  et  seul  à  la  moisson.  Il  ne 
transporte  pas  non  plus  ses  bras  et  son  travail  sur 
telle  ou  telle  partie  du  domaine  qu'un  chef  lui  indique 
chaque  jour.  11  a  son  lot  de  terre  et  il  le  cultive  toute 
l'année.  Il  laboure,  sème  et  récolte  à  la  même  place. 
Pour  la  culture,  nous  n'apercevons  pas  qu'on  lui  donne 
des  ordres,  qu'on  le  dirige.  Vraisemblablement,  il  cul- 
tive à  sa  guise  et  sous  sa  responsabilité.  11  jouit  des 
fruits.  Sans  doute,  il  doit  au  maître  une  part  de  sa 

'  Le  législateur  lui-même  finit  par  faire  la  confusion;  Justinien  dit  en 
parlant  de  l'esclave  et  du  colon  :  Ciim  uler(pie  in  domini  sui  positus  sil 
potestale  (Code  Justinien,  XI,  48,  21  in  fine). 

-  Code  Justinien,  1,3,  16.  :  Buvalibus  obsequiis  fungatitr.  Cf.  Code 
Théodosien,  V,  4,  3  ;  Nidli  liceat  eos  urbanis  obsequiis  addicere.  Les  mots 
urbana  obseqitia  désignent  le  service  personnel  du  maître,  même  à  la 
campagne. 
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récolle  ;  mais  le  reste  est  pour  lui.  Une  loi  nous  montre 
cet  homme  vendant  lui-même  ses  produits  au  marché 
de  la  ville  voisine  '. 

Avait-il  toujours  le  même  lot  de  terre,  la  même 
lenure?  Ici  une  affirmation  absolue  serait  trop  hardie. 
Les  lois  ne  disent  jamais  que  le  colon  occupe  le  même 
champ  toute  sa  vie.  Elles  n'interdisent  jamais  au  pro- 
priétaire de  déplacer  un  colon,  c'est-à-dire  de  lui  faire 
changer  de  tenure.  Il  est  probable  (ju'il  n'y  a  jias  eu 
d'abord  une  règle  constante  sur  ce  point.  Peut-être  les 
pratiques  les  plus  diverses  ont-elles  été  usitées.  iN'ou- 
blions  pas  que  le  colonat  n'est  pas  une  institution  qui 
ait  été  créée  et  réglée  d'un  coup  par  le  législateur.  Le 
colonat  n'est  qu'un  ensemble  d'usages  ruraux,  et  ces 
usages  pouvaient  varier  à  l'infini.  Il  a  pu  se  faire  que 
les  colons  changeassent  annuellement  ou  périodique- 
ment de  tenures  à  la  volonté  du  maître.  11  a  pu  se  faire 
aussi  que  sur  certains  domaines  les  colons  aient  cul- 
tivé en  communauté,  se  partageant  le  sol  entre  eux 
jîériodiquemenl.  Tout  cela  est  possible,  et  sur  tant  de 
milliers  de  cas,  ces  cas  ont  pu  se  produire;  ce  n'est 
pourtant  qu'une  conjecture. 

Ce  qui  fut  sans  doute  plus  fréquent  et  ce  qui  paraît 
assez  bien  dans  les  textes,  c'est  que  le  colon  occupât 
toute  sa  vie  la  môme  tenure.  Nous  avons  vu  en  effet 
que  les  colons  n'étaient  pas  issus  des  anciens  esclaves 
ruraux,  mais  des  anciens  fermiers.  La  législation  du 
quatrième  et  du  cinquième  siècle  montre  encore  que  l'on 
devient  colon  par  la  prescription  de  trente  ans,  c'est-à- 
dire  que  le  fermier  libre  qui  cultive  une  terre,  au  bout 
de  trente  ans  ne  peut  plus  la  quitter'.  Il  est  visible 

'  Code  Ttiéodosicn,  XIII,  1,  5,  8,  10. 
Code  Juslinien.  XI,  48,  19  et  23. 
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qu'en  ce  cas  il  continuait  de  cultiver  comme  colon  le 
même  champ  qu'il  avait  cultivé  comme  libre.  Une  loi 
interdit  au  colon  de  vendre  sa  tenure  ;  cela  ne  peut 
s'entendre  que  d'une  tenure  constante  et  individuelle'. 
Une  autre  loi  signale  un  procès  où  il  y  a  doute  sur  le 
propriétaire,  et  où  le  colon  paye  la  redevance  de  chaque 
année  provisoirement  au  juge  ;  cela  fait  penser  à  une 
tenure  fixe  et  presque  indépendante  du  propriétaire*. 
En  résumé,  quoique  les  documents  ne  permettent 
aucune  affirmation  décisive,  l'impression  générale  est 
que  le  colon  occupe  ordinairement  le  même  lot  de 
terre  toute  sa  vie,  et  nous  pouvons  penser  que  le  plus 
souvent  c'est  encore  le  même  lot  de  terre  que  son 
fils  occupe  après  lui.  Le  colon  est  un  tenancier  per- 
pétuel. 

Ses  redevances  annuelles  sont  le  prix  dont  il  paye  la 
jouissance  du  sol.  Elles  sont  la  suite  ou  l'équivalent  de 
l'ancien  fermage.  Ce  ne  sont  pas  les  lois  impériales 
(jui  ont  fixé  ces  redevances,  pas  plus  que  ce  ne  sont 
elles  qui  ont  institué  lecolonat.il  n'exista  même  jamais 
de  règles  générales  au  sujet  des  rentes  colonaires.  Se 
figurer  tous  les  colons  de  l'empire,  ou  seulement  tous 
les  colons  d'une  province  soumis  aux  mêmes  obliga- 
tions serait  une  grande  erreur.  Les  obligations  va- 
riaient d'une  terre  à  une  autre.  Elles  pouvaient  même 
varier,  d'un  colon  à  l'autre,  sur  une  même  terre. 
Dans  quelques  domaines  la  redevance  se  payait  en 
argent,  dans  d'autres  en  nature".  Sur  quelques-uns  le 
colon  payait  à  la  fois  une  rente  et  une  part  des  fruits. 
Nos  documents  ne  nous  renseignent  pas  sur  le  chiffre 

'  Code  Théodosien,  V,  M,  1. 
«  Code  Justinien,  XI,  48,  20. 
3  Ibidem,  XI,  48,  5;  XI,  48,  20,  §  2. 
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de  la  rente.  La  pari  des  fruits  s'appelait  /?ars  agraria 
ou  agraticum'  ;  c'est  le  champart  du  moyen  âge.  11 
pouvait  aussi  arriver  que  les  colons  dussent  au  proprié- 
taire un  nombre  détermine  de  jours  de  travail  ou  de 
corvée*.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  une  inscription 
relative  à  un  domaine  d'Afrique.  Elle  marque  que  les 
colons  de  ce  domaine  devaient  six  jours  de  travail  par 
an  sur  la  terre  du  maître,  soit  deux  jours  pour  le 
labour,  deux  pour  les  semailles  et  deux  pour  la  mois- 
son"; ils  devaient  en  outre  une  part  des  fruits  de 
leur  tenure. 

Mais  tout  cela  variait  à  l'infini,  et  nous  ne  pouvons 
pas  affirmer  qu'il  y  eût  deux  domaines  où  les  obligations 
du  colon  fussent  exactement  semblables.  Cette  variété 
venait  de  ce  que  cbaque  propriétaire  avait  fait  à  l'origine 
avec  chaque  colon  des  conventions  particulières.  Quel- 
quefois il  avait  pu  imposer  au  colon  sa  volonté;  d'autres 
fois  il  n'avait  pu  trouver  de  colons  pour  sa  terre  qu'en 
leur  faisant  les  conditions  les  plus  douces.  Souvent  ces 
conditions  avaient  été  librement  débattues,  et  le  colon 
les  avait  acceptées  avant  d'entrer  dans  le  domaine. 
Ainsi  les  obligations  des  colons  étaient  aussi  variables 
que  les  sources  mêmes  du  colonat. 

Une  seule  règle  existait  :  c'était  que  ces  obligations, 
une  fois  établies,  ne  devaient  plus  changer.  Elles  demeu- 
raient immuables  à  jamais.  Douces  ou  rigoureuses, 
elles  se  transmettaient  de  père  en  fils  sans  aucune  mo- 

»  Code  Théoiosien,  VH,  20,  11  :  Acjratici  nomine.  Cf.  inscription  de 
Souk-el-Khmis,  au  Corjnis  inscr.  latin.,  VIII,  n°  10570,  5°  colonne  : 
Partes  agrarias. 

*  Code  Jusiinien,  XI,  5,"),  l  :  Rcditibitio  operarnm. 

'  Au  Corpus  inscr.  hit.,  VIII,  n"  10570,  3°  col.,  I.  11-15  :  Non  am- 
plius  annuas  quant  binas  aratorias,  binas  sartorias,  binas  messorias 
opéras  debeamus.  4«col.,  1.  5  :  Ne  plus  quam  ter  binas  opéras  curabunt. 
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dification.  Nous  devons  bien  entendre  qu'elles  pouvaient 
être  modifiées  si  les  deux  parties  se  mettaient  d'accord 
pour  cela.  La  loi  n'a  pas  besoin  de  le  dire  pour  que 
nous  le  pensions.  Mais  aucune  des  deux  parties  n'avait 
le  moyen  d'obliger  l'autre  à  les  changer,  le  colon 
n'ayant  pas  la  faculté  de  quitter  la  terre,  le  maître  n'ayant 
pas  la  faculté  d'évincer  le  colon.  Il  arriva  donc  naturel- 
lement que  les  conditions  primitivement  fixées  par 
chaque  propriétaire  à  ses  colons  se  perpétuèrent  d'âge 
en  âge.  11  se  forma  ainsi  une  coutume,  non  pas  cou- 
tume générale  pour  tout  l'empire,  mais  coutume  spé- 
ciale à  chaque  domaine,  et  (pie  l'on  appela  la  coutume 
de  la  terre,  consuetuclo  prsedii  \ 

Je  ne  vois  pas  que  l'autorité  publique  intervienne 
pour  empêcher  le  propriétaire  d'adoucir  les  charges  du 
colon;  mais  elle  intervient  pour  l'empêcher  de  les 
aggraver.  «  Si  un  propriétaire,  dit  le  législateur  impé- 
rial, exige  d'un  colon  plus  (pie  ce  qui  a  été  accou- 
tumé jusqu'alors,  c'est-à-dire  plus  que  ce  qui  a  été 
exigé  de  ses  pères  dans  les  temps  antérieurs,  ce  colon 
se  présentera  devant  le  juge  le  plus  proche,  et  ce 
juge  devra,  non  seulement  défendre  au  propriétaire 
d'augmenter  la  redevance  coutumière,  mais  encore  faire 
resliluei'  au  colon  tout  ce  qui  aura  été  exigé  de  lui 
indûment  '.  »  La  redevance  imposée  au  père,  dit  un 
autre  empereur,  ne  pourra  pas  être  augmentée  pour 
le  fils  ;  car  nous  voulons  que  les  fils,  une  fois  nés 
sur  le  domaine,  y  restent  comme  en  possession,  aux 

*  Code  Juslinicn,  XI,  <48,  5  :  Xisi  consuelwlo  priedii  hoc  exigal.  — 
Ibidem,  M,  48,  2r«,  §  2  :  Velciem  >:onsuctudinem.  —  XI,  48,  5  :  Adver- 
sus  coiisueliidiiicm. 

-  Loi  de  Conslaaiin,  au  Code  Justinieii.  XI,  jO,  1.  —  De  même  une  loi 
d'Arcadius,  Code  Just.,  XI,  50,  2,  §4,  marque  que  le  colon  a  le  droit 
de  se  plaindre  en  justice  si  son  propriétaire  lui  impose  une  siiperexactio. 


LA  VILLA  GALLO-ROMAINE.  79 

mêmes  conditions  suivant  lesquelles  leurs  pères  y  ont 
vécu'  «. 

L'immutabililc  était  donc  la  règle,  aussi  bien  en  fa- 
veur du  colon  que  contre  lui.  La  conséquence  était  que 
les  bénéfices  du  travail  étaient  presque  tout  entiers 
pour  l'auteur  de  ce  travail  ou  pour  ses  enfants.  Qu'un 
colon  améliore  le  sol  par  des  plantations,  par  des  des- 
sèchements, par  des  irrigations,  ce  sont  ses  enfants  qui 
auront  tout  le  profit.  La  plus-value  du  sol  est  pour  le 
colon.  11  n'a  pas  àcraindre  que  ses  charges  s'accroissent 
à  mesure  que  sa  terre  vaudra  davantage.  Mais  de  mémo, 
en  sens  contraire,  il  peut  arriver  qu'une  terre  perde 
une  partie  de  sa  valeur:  elle  peut  se  détériorer  ou  par 
négligence  ou  par  accident;  la  redevance  n'en  sera  pro- 
bablement pas  diminuée,  et  la  famille  du  colon  y  res- 
tera toujours,  sans  espoir  d'allégement,  dans  la  misère. 
Les  documents  ne  nous  disent  pas  si  les  colons  furent, 
en  masse,  heureux  ou  malheureux  :  mais  nous  aperce- 
vons sans  peine  qu'il  y  en  eut  des  deux  sortes,  et  que 
leur  situation  fnt  infiniment  inégale.  On  vit  des  colons 
à  tous  les  degrés  de  l'échelle,  depuis  le  bien-èlre  d'une 
famille  laborieuse  et  assurée  de  posséder  toujours  son 
champ,  jusqu'à  l'extrême  misère  du  paysan  que  son 
champ  ne  nourrit  plus  et  qui  n'a  pas  le  droit  de  cher- 
cher son  pain  ailleurs. 

'  Code  Justinien.  \l,  48,25  :  Caveant  possessionum  domiiii...  nliquam 
innovalionem  vel  violenllam  eis  inferre. ...  Hoc  sancimus  iil  et  ipsa 
soboles  semel  in  fundo  nala  remaneat  in  possessione  sub  iisdem  modis 
iisdcmque  conddionibus  sub  quibus  genilores  ejus  manere  in  fundis 
definivinms. 
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9"  DE  LA  DIVISION  DU  DOMAINE  ES  DEUX  PARTS  :   LA  PART 
DO  MAITRE  ET  LES  TENURES. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  puissions  connaître 
l'organisme  du  domaine  romain  aussi  bien  que  nous 
connaîtrons  celui  du  domaine  ou  de  la  seigneurie  du 
moyen  âge.  Nous  ne  possédons  ici  ni  testaments,  ni 
actes  de  vente,  ni  cartulaires,  ni  polyptyques.  Les  docu- 
ments écrits  ne  manquaient  pas.  Chaque  domaine  avait 
son  livre  de  comptes,  calendarium,  son  livre  de  raison, 
rationes\  Si  quelques-uns  de  ces  livres  nous  étaient 
})arvenus,  nous  y  verrions  les  habitants  du  domaine  et 
leurs  emplois  divers;  nous  trouverions  \e  procuratoj-, 
Vactor,  le  villicus,  le  cellarkis  ;  nous  compterions  le 
nombre  des  esclaves  laboureurs,  vignerons  ou  bergers  ; 
nous  distinguerions  les  tenanciers  avec  le  nom  de  cha- 
cun, sa  condition  sociale,  la  famille  qui  l'entoure,  et 
nous  saurions  l'étendue  de  sa  tenure,  la  nature  de  ses 
obligations,  le  chiffre  de  ses  redevances  ou  de  sesoperx. 
Mais  rien  de  cela  n'est  venu  jusqu'à  nous.  Nous  sommes 
réduits  à  de  rares  indices,  qui  sont  épars  chez  les  écri- 
vains ou  dans  les  lois.  Quelques  vérités  du  moins  s'en 
dégagent. 

Nous  avons,  dans  ce  qui  précède,  compté  et  observé 
plusieurs  classes  différentes  de  cultivateurs  :  esclaves 
travaillant  en  commun,  esclaves  à  petite  tenure,  petits 
fermiers  libres,  colons  liés  au  sol.  On  se  tromperait  si 
l'on  supposait  que  ces  classes  se  succédant  se  soient 
supprimées  l'une  l'autre.  Le  fermier  libre  n'a  pas  fait 
disparaître  l'esclave,  le  colon  n'a  pas  fait  disparaître 

'  Digeste,  XXXIV,  3,  I  :  Quum  rationibus  demonstrarcUir . 
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complètement  les  fermiers  libres,  puisqu'on  en  trouve 
encore  aux  derniers  temps  de  l'empire.  Quant  à  l'es- 
clave gralifié  d'une  petite  tenure,  il  ne  s'est  substitué 
que  pour  une  faible  part  à  la  familia  cultivant  en  com- 
mun. Toutes  ces  catégories  d'hommes  ont  vécu  ensemble 
non  confondues,  mais  entremêlées  sur  les  mêmes 
terres.  C'est  seulement  la  proportion  numéri({ue  entre 
elles  qui  a  varié  aux  dilTérenls  siècles. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  figurer  le  domaine 
rural  cultivé  entièrement  par  une  seule  espèce  de  culti- 
vateurs, d'abord  par  des  esclaves,  plus  tard  par  des  fer- 
miers libres,  plus  tard  par  des  colons.  Il  y  a  eu  de  tout 
cela  à  la  fois  sur  un  même  domaine.  Cependant  le 
mode  d'exploitation  était  essentiellement  différent  pour 
ces  différentes  classes  de  cultivateurs.  Avec  la  familia 
travaillant  en  commun,  c'était  l'exploitation  directe  par 
le  maître,  qui  seul  avait  les  profits.  Avec  les  petits 
fermiers  libres  et  même  les  colons,  c'était  le  système  de 
la  tenure  avec  partage  des  profits.  Ces  deux  systèmes 
contradictoires  étaient  pratiqués  en  même  temps  et 
comme  associés  sur  le  même  sol.  A  cause  de  cela 
même,  le  domaine  était  en  général  divisé  en  deux 
parts  :  l'une  était  cultivée  directement  })ar  le  groupe 
d'esclaves;  l'autre  était  partagée  en  tenures  et  mise  aux 
mains  des  petits  fermiers  ou  des  colons.  Cette  division 
du  domaine  rural  en  deux  parts  bien  distinctes  est  une 
coutume  à  laquelle  l'historien  doit  faire  grande  atten- 
tion ;  nous  la  retrouverons  au  moyen  âge,  où  elle  pro- 
duira les  plus  grandes  conséquences  ;  il  importe  de 
constater  qu'elle  a  existé  déjà  dans  la  société  romaine 
dont  la  Gaule  faisait  partie. 

Prenons  d'abord  comme  exemple  le  petit  domaine 
d'Iforace.  Le  poète  ne  prend  pas  la  peine  de  le  décrire 
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aussi  en  détail  que  nous  le  souhaiterions.  Encore 
montre-t-il  d'un  Irait  qu'il  contient  deux  parts  bien 
distinctes.  D'un  côté,  il  se  trouve  cinq  fermiers  libres 
([ui  ont  chacun  «  un  foyer  »,  c'est-à-dire  une  maison  à 
eux  et  visiblement  un  lot  de  terre.  De  l'autre  côté,  il 
y  a  sur  ce  même  domaine  huit  esclaves  qui  travaillent 
sous  les  ordres  d'un  villicus  ;  leur  condition  est  sans 
doute  assez  dure,  puisque  le  poète  menace  plaisamment 
Davus,  esclave  citadin,  de  l'envoyer,  lui  neuvième,  tra- 
vailler à  la  culture*.  Voilà  bien  les  deux  parts,  l'une 
distribuée  en  petites  tenures,  l'autre  exploitée  directe- 
ment. La  part  réservée  comprend  sans  doute,  outre  la 
maison  principale  et  les  jardins  qui  l'entourent,  la  forêt 
de  chênes  et  d'yeuses  dont  les  ombrages  charment 
Horace;  elle  comprend  aussi  quelques  terres  à  blé,  «  ces 
terres  qui  lui  donnent  chaque  année  leur  moisson  sans 
jamais  le  tromper  »  ;  elle  renferme  enfin  apparemment 
ce  petit  vignoble  dont  le  vin,  si  médiocre  qu'il  soit,  est 
mis  en  bouteilles  par  le  poète  lui-même.  La  partie  dis- 
tribuée en  cinq  petites  tenures  renferme  d'autres  terres 
à  blé,  peut-être  aussi  quelques  pièces  de  vigne  et  des 
prairies,  enfin  tout  ce  qui  produit  ce  que  les  cinq  fer- 
miers vont  vendre  au  marché  de  Varia. 

Ce  même  partage  du  domaine  ressort  des  textes  des 
jurisconsultes,  comme  un  usage  fréquent,  sinon  uni- 
versel. Scaîvola,  par  exemple,  parle  du  domaine  qui  a 
été  vendu  ou  légué  «  avec  les  pécules  des  esclaves  et 
l'arriéré  des  fermiers*  ».  C'est  donc  que  ces  deux  classes 

*  Uorace,  Épîlies,  I,  14;  Satires,  II,  7;  Odes,  III,  16,  50. 

-  Digeste,  XXXIII,  7,  20  :  Fundos  cum  villicis  et  cum  reliquis  colono- 
rum....  Prœdia  ut  inslructa  sunt  cum  reliquis  colonorum  et  mancipiis 
et  peculiis  et  cum  actore.  XXXIII,  7,27:  Prxdia  cum  servis  qui  ibi 
crunl  et  reliquis  colonorum  leijavit.  Fundum  Cornelianum  Titio  ita  lego 
ut  est  inslructus  cum  mancipiis  et  reliqui-i  colonorum  dari  volo. 
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d'hommes  vivent  ensemble  snr  la  môme  terre;  et 
comme  il  est  certain  qu'elles  travaillent  différemment, 
leur  présence  simultanée  implique  que  le  domaine  est 
divisé  en  deux  paris  distinctes. 

Un  fragment  d'Ulpien  montre  comment  chaque  do- 
maine était  inscrit  sur  les  registres  de  l'impôt.  On  ne 
se  contentait  pas  d'indi(pier  l'étendue  ou  la  valeur  de 
l'ensemble;  on  marquait  les  diverses  sortes  de  culture, 
«  combien  il  s'y  trouvait  d'arpents  en  labour,  ce  que 
le  vignoble  comprenait  de  pieds  de  vigne,  ce  que  le 
plant  d'oliviers  contenait  d'arbres,  combien  il  y  avait 
d'arpents  de  pré,  combien  d'arpents  de  pàquis,  combien 
de  bois'.  »  Nous  voyons  déjà  par  ces  lignes  qu'il  était 
assez  ordinaire  qu'un  domaine  renfermât  des  terres  de 
toute  nature.  Puis,  à  côté  des  terres,  on  inscrivait  les 
hommes  :  «  Le  propriétaire  doit  déclarer  ses  esclaves, 
non  pas  en  bloc,  mais  par  catégories,  specialiler,  en 
marquant  le  pays  d'origine  de  chacun  d'eux,  son  âge, 
son  emploi  ou  sa  profession.  »  En  troisième  lieu,  le 
propriétaire  devait  faire  inscrire  les  noms  de  ceux  qui 
habitaient  son  domaine  comme  fermiers;  car  le  juris- 
consulte ajoute  :  «  Si  le  propriétaire  a  négligé  de 
déclarer  un  fermier,  il  est  responsable  de  l'impôt  pour 
cette  parcelle'.  »  Nous  voyons  donc,  par  cette  formule 
habituelle  de  l'inventaire  cadastral,  que  le  propriétaire 
avait  d'ordinaire  des  esclaves  sur  une  partie  de  son 
domaine,  des  fermiers  sur  une  autre.  Ces  deux  classes 
d'hommes,  qui  n'étaient  pas  confondues  sur  les  re- 
gistres officiels,  ne  l'étaient  pas  non  plus  sur  le  sol,  et 
nous  pouvons  admettre  que  chacune  d'elles  avait  son 
terrain  à  part. 

'  Ulpien,  au  Digesle,  L,  15,  4. 
-  Ibidem. 
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Nous  n'entendons  pas  par  là  une  division  géométrique; 
nous  ne  savons  pas  si  une  ligne  nettement  tracée  sépare 
le  domaine  en  deux.  Il  est  plus  vraisemblable  que  les 
deux  portions  s'enchevêtrent  l'une  dans  l'autre,  chacune 
étant  composée  d'une  série  de  parcelles.  Rarement  le 
partage  a  pu  être  bien  régulier.  Le  propriétaire  a  con- 
cédé en  tenurc  ce  qu'il  a  voulu,  ici  ou  là;  il  a  dû  se 
réserver  d'abord  ce  (jui  était  le  plus  proche  de  sa  maison 
et  tout  ce  qui  était  pour  l'agrément;  il  a  pu  garder 
aussi,  parmi  les  terres  plus  éloignées,  ce  qui  était  d'une 
culture  plus  facile  et  d'un  revenu  plus  sûr.  Nulle  règle 
ici  ;  c'est  le  caprice  du  maître  ou  de  son  régisseur  qui 
a  tout  décidé. 

Je  remarque  chez  un  jurisconsulte  que  la  troupe  des 
esclaves  chasseurs,  venatores,  était  souvent  comptée 
dans  la  familia  nrbana,  c'est-à-dire  parmi  les  esclaves 
attachés  au  service  personnel  du  maître*.  On  peut  con- 
clure de  là  que  les  bois  et  les  garennes  étaient  compris 
aussi  dans  la  terre  réservée.  Cela  aura  des  conséquences 
dans  l'avenir. 

Ce  que  ces  jurisconsultes  nous  laissent  seulement 
entrevoir,  une  inscription  du  second  siècle,  écrite  par 
des  paysans,  nous  le  montre  plus  clairement.  Lorsque 
les  colons  du  sallus  Burunitanus  se  plaignent  des  abus 
commis  à  leurs  dépens  par  l'homme  qui  représente 
leur  propriétaire,  ils  distinguent  deux  choses  :  d'une 
part,  cet  homme  a  augmenté  leur  champart,  parles 
agrarias,  c'est-à-dire  la  part  de  fruits  qu'ils  doivent 
pour  les  champs  qu'ils  détiennent;  d'autre  pai't,  il 
exige  d'eux  des  journées  de  travail  au  delà  du  nombre 
auquel  il  a  droit;  d'après  la  lex  prxdii,  ces  corvées  ne 


«  Paul,  Sent.,  III,  0,  §  71.  Cf.  Digeste,  XXXIIf,  7,  12,  §  12. 
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doivent  èlre  que  de  six  par  an,  deux  de  laboui%  deux 
de  sarclage  et  deux  de  moisson'.  Ce  second  point  est 
significatif  :  il  est  clair  que  les  six  journées  de  travail 
qui  sont  dues  par  le  colon  ne  s'accomplissent  pas  sur  le 
lot  de  terre  qu'il  occupe.  Il  les  doit,  visiblement,  sur 
une  partie  du  domaine  que  le  propriétaire  ou  son  re- 
présentant s'est  réservée.  Ainsi  le  domaine  contient 
deux  parties  bien  séparées,  l'une  qui  a  été  distribuée 
aux  colons  en  tenures,  l'autre  que  le  propriétaire  a 
gardée  et  qu'il  exploite  pour  son  propre  compte. 

Il  y  a  au  Code  ïhéodosien  une  instruction  adressée 
aux  fonctionnaires  impériaux  sur  la  manière  dont  ils 
doivent  dresser  l'inventaire  d'une  pi-opriélé.  '<  Pour  ce 
qui  est  du  terrain,  on  devra  d'abord  en  indiquer  l'éten- 
due, en  distinguant  ce  qui  est  en  vignes,  en  oliviers, 
en  terres  labourées,  en  prés,  en  bois.  Pour  ce  qui  est 
des  hommes,  on  inscrira  d'abord  les  esclaves,  en  dis- 
tinguant ceux  qui  sont  attachés  au  service  de  la  personne 
et  ceux  qui  sont  employés  à  l'exploitation  rurale; 
ensuite  on  écrira  les  esclaves  «  casés  «  et  les  colons*  ». 
Il  est  donc  certain  que,  sur  les  registres  officiels,  les 
serfs  à  tenure  et  les  colons  étaient  séparés  des  esclaves 
vivant  en  commun  et  employés  par  le  maître  à  l'exploi- 
tation directe.  Ainsi  le  propriétaire  n'avait  pas  mis 
toute  sa  terre  dans  les  mains  des  petits  tenanciers 
serfs  ou  des  colons  ;  il  s'en  était  réservé  une  part,  avec 
un  groupe  d'esclaves  pour  la  cultiver. 

Quelquefois  on  avait  imaginé  d'employer  les  mêmes 
colons  et  les  mêmes  serfs  qui  cultivaient  librement 
leurs  lots  de  terre,  à  cultiver  aussi  la  terre  réservée. 

'  Corpus  iiiscriptionum  latinavum,  VIII,  n"  lOoTO. 
-  Code  Justinien,  iX,  49,  7.  Code  Théodosiea.  IX.  42,  7  :  Quoi  sinl 
catarii  vel  coloni. 
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Nous  venons  de  voir  que  c'était  la  règle  sur  le  sallus 
Burunitanus.  Notre  inscription  montre  que  chaque 
colon  devait  labourer  et  moissonner,  en  dehors  de  son 
lot,  la  terre  du  maître.  Ce  travail  était  une  partie  du 
loyer  de  sa  lenure.  11  payait  la  jouissance  de  son  lot  de 
terre  à  la  fois  par  le  champart  de  ce  lot  et  par  six 
jours  de  travail  sur  la  terre  réservée.  Nous  retrouve- 
rons cela  comme  règle  générale  dans  les  époques  sui- 
vantes. 

Pour  le  serf  gratifié  d'une  petite  tenure,  j'incline  à 
croire  qu'il  travaillait  aussi  sur  la  partie  réservée.  C'est 
du  moins  ce  qu'implique  le  passage  de  Yarron*;  il  fait 
entendre  bien  clairement  que  le  maître,  en  concédant 
à  son  serf  un  petit  troupeau  et  une  petite  terre,  ne 
s'est  nullement  privé  des  services  que  cet  esclave  lui 
devait;  il  ne  lui  a  même  fait  cette  concession  que 
(c  pour  l'attacher  davantage  au  domaine  «.  II  est  donc 
vraisemblable  que  ce  morceau  déterre  qu'on  lui  mettait 
en  mains  ne  le  dispensait  pas  de  son  travail.  Peut-être 
ne  s'occupait-il  de  sa  petite  tenure  qu'à  ses  heures 
perdues  ou  aux  jours  de  repos,  et  devait-il  au  maître  la 
majeure  partie  de  son  temps.  Il  était  un  tenancier  à  cer- 
tains jours,  et  les  autres  jours  il  revenait  faire  partie 
de  la  familia  travaillant  en  commun.  Ce  fait,  qui  sem- 
ble d'abord  peu  important,  a  eu  au  contraire  les  plus 
graves  conséquences  sur  l'état  social  des  siècles  suivants. 
Nous  pouvons  remarquer  en  effet  que  le  serf  de  la 
glèbe,  tel  que  nous  le  verrons  au  moyen  âge,  ne  ressem- 
blera ni  aux  anciens  serfs  qu'on  avait  vus  en  Grèce,  ni 
surtout  au  serf  germain  dont  Tacite  a  décrit  la  condi- 
tion. Un  trait  tout  spécial  le  caractérisera  :  ce  même 


*  Yarron,  Dcve  riislica,  I,  17. 
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serf  qui  aura  une  tenure  à  soi  sera  astreint  à  travailler 
plusieurs  joui's  par  semaine  sur  la  terre  que  le  maître 
a  gardée.  Cette  condition,  particulière  au  servage  du 
moyen  âge,  étrangère  au  servage  germanique,  s'expli- 
que par  la  nature  de  la  tenure  servilc  des  Romains, 
qui  n'élait  qu'une  petite  concession  faite  à  un  homme 
demeurant  esclave  et  qui  ne  supprimait  pas  ses  obliga- 
tions natives.  Ainsi  le  servage  conserva  toujours  la 
marque  de  l'ancien  esclavage  romain  dont  il  était  issu. 

En  résumé,  le  domaine  rural  était  un  organisme 
assez  complexe.  Il  contenait,  autant  que  possible,  des 
terres  de  toute  nature,  champs,  vignes,  prés,  forets.  Il 
renfermait  aussi  des  hommes  de  toutes  les  conditions 
sociales,  esclaves  sans  tenure,  esclaves  tenanciers, 
affranchis,  colons,  hommes  libres.  Le  travail  s'y  faisait 
par  deux  organes  bien  distincts,  qui  étaient,  l'un  h 
groupe  servile  ou  familia,  l'autre  la  série  des  petits 
tenanciers.  Le  terrain  y  était  aussi  divisé  en  deux  parts, 
l'une  qui  était  aux  mains  des  tenanciers,  l'autre  que  le 
propriétaire  gardait  dans  sa  main.  Il  faisait  cultiver 
celle-ci,  soit  par  le  groupe  servile,  soit  par  les  corvées 
des  tenanciers,  soit  enfin  par  une  combinaison  de  l'un 
et  de  l'autre  système.  11  y  avait  en  ce  dernier  cas  un 
groupe  servile  peu  nombreux,  auquel  venaient  s'ajouter 
les  bras  des  tenanciers  dans  les  moments  de  l'année 
où  il  fallait  beaucoup  de  bras.  Le  propriétaire  tirait 
ainsi  de  son  domaine  un  double  revenu,  d'une  part  les 
récolles  et  les  fruits  de  la  portion  réservée,  de  l'autre 
les  redevances  et  rentes  des  tenanciers.  Son  régisseur 
ou  son  intendant,  procuralor,  aclor  ou  villiciis,  admi- 
nistrait et  surveillait  les  deux  portions  également;  des 
tenures,  il  recevait  les  redevances;  sur  la  part  réservée, 
il  dirigeait  les  travaux  de  tous. 
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Ce  domaine,  qui  avait  souvent  l'étendue  d'une  de 
jios  communes  rurales,  était  couvert  aussi  d'autant  de 
constructions  qu'il  en  fallait  pour  la  population  et  pour 
les  besoins  divers  d'un  village.  On  comprend  qu'aucune 
description  précise  n'est  possible.  Nous  voyons  seule- 
ment qu'on  y  distinguait  trois  sortes  de  constructions 
bien  différentes  :  1"  la  demeure  du  propriétaire;  ^°  les 
logements  des  esclaves,  avec  tout  ce  qui  servait  aux 
besoins  généraux  de  la  culture;  3°  les  demeures  des 
petits  tenanciers. 

Au  sujet  de  ces  dernières  nous  savons  fort  peu  de 
chose;  les  écrivains  anciens  ne  les  ont  jamais  décrites. 
Horace  désigne  les  habitations  de  ses  petits  fermiers  par 
les  mots  «  cinq  foyers  »,  ce  qui  implique  que  chacun 
d'eux  a  sa  demeure  distincte  ;  mais  ces  foyers  sont  pro- 
bablement de  fort  modestes  chaumières.  Apulée  nous 
représente  un  homme  qui  traverse  un  riche  domaine  ; 
avant  d'arriver  à  la  maison  du  propriétaire,  cet  homme 
rencontre  un  assez  grand  nombre  de  petites  maisons, 
([ue  l'auteur  appelle  casiilx  et  qui  sont  vraisemblable- 
ment les  maisons  des  colons'.  Tantôt  ces  demeures 
étaient  isolées  les  unes  des  autres,  chacune  d'elles 
étant  placée  sur  le  lot  de  terre  que  l'homme  culti- 
vait. Tantôt  elles  étaient  groupées  entre  elles  et  for- 
maient un  petit  hameau  que  la  langue  appelait  vicus. 
Sur  les  domaines  les  plus  grands  on  pouvait  voir, 
ainsi  que  le  dit  Julius  Frontin,  une  série  de  ces  vici 

'  Apulée,  Métamorphoses,  VIII  :  Nec  paucis  pererralis  casulis,  ad 
uamdam  villam  possessoris  heali  perveniunl. 
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qui  faisaient  comme  une  ceinture  autour  de  la  villa  du 
maître'. 

Cette  villa  se  divisait  toujours  en  deux  parties  nette- 
ment séparées,  que  la  langue  distinguait  parles  expres- 
sions villa  urbana  et  villa  rmtica.  La  villa  urbana, 
dans  un  domaine  rural,  était  l'ensemljle  de  construc- 
tions que  le  maître  réservait  pour  lui,  pour  sa  famille, 
pour  ses  amis,  pour  toute  sa  domesticité  personnelle. 
Quant  à  ia  villa  nistica,  elle  était  l'ensemble  des 
constructions  destinées  au  logement  des  esclaves  culti- 
vateurs ;  là  se  trouvaient  aussi  les  animaux  et  tous  les 
objets  utiles  à  la  culture. 

Varron,  Columellc  et  Yitruve  ont  décrit  cette  villa 
rustique.  Elle  devait  contenir  un  nombre  suffisant  de 
petites  chambres,  cellx,  à  l'usage  des  esclaves,  et  ces 
chambres  devaient  être,  autant  que  possible,  «  ouvertes 
au  midi  Pour  les  esclaves  paresseux  ou  indociles,  il 
y  avait  Yergastulum;  c'était  le  sous-sol.  Il  devait  être 
éclairé  par  des  fenêtres  assez  nombreuses  «  pour  que 
l'habitation  fût  saine  «,  mais  assez  étroites  et  assez 
élevées  au-dessus  du  sol  pour  que  les  hommes  ne  pus- 
sent pas  s'échapper.  A  quelques  pas  de  là  étaient  les 
élables,  qui  autant  que  possible  devaient  être  doubles, 
pour  l'été  et  pour  l'hiver.  A  côté  des  étables  étaient  les 
petites  chambres  des  bouviers  et  des  bergers.  On  trou- 
vait ensuite  les  granges  pour  le  blé  et  le  foin,  les  celliers 
au  vin,  les  celliers  à  l'huile,  les  greniers  pour  les  fruits. 
Une  cuisine  occupait  un  bâtiment  spécial  ;  elle  devait 
être  haute  de  plafond  et  assez  grande  «  pour  servir  de 
lieu  de  réunion  en  tout  temps  à  la  domesticité  ».  Non 
loin  était  le  bain  des  esclaves,  qui  ne  s'y  baignaient 


*  Frontin,  De  Controversiis  ogroriim,  éJit.  Lachmann,  p.  53. 
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d'ailleurs  qu'aux  jours  fériés.  Le  domaine  avait  nalu- 
rcllement  son  moulin,  son  four,  son  pressoir  pour  le 
vin,  son  pressoir  pour  l'huile  et  son  colombier.  Ajoutez- 
y,  si  le  domaine  était  complet,  une  forge  et  un  atelier 
de  charronnagc.  Au  milieu  de  tous  ces  bâtiments  s'éten- 
dait une  large  cour;  les  Latins  l'appelaient  chors:  nous 
la  retrouverons  au  moyen  âge  avec  le  même  nom  légè- 
rement altéré,  nirlisK 

A  quelque  distance  est  la  mlla  du  maître.  Ce  pro- 
priétaire est  ordinairement  riche  et  il  s'est  plu  à 
bâtir.  Varron  remarquait  déjà,  non  sans  chagrin,  que 
ses  contemporains  «  accordaient  plus  de  soin  à  la  villa 
urbaine  qu'à  la  villa  rustique  ».  Columelle  donne  une 
description  de  cette  villa.  Elle  renferme  des  apparte- 
ments d'été  et  des  appartements  d'hiver;  car  le  maître 
l'habite  ou  peut  l'habiter  en  toute  saison.  Elle  a  donc 
double  salle  à  manger  et  double  série  de  chambres  à 
coucher.  Elle  renferme  de  grandes  salles  de  bain,  où 
toute  une  société  peut  se  baigner  à  la  fois.  On  y  trouve 
aussi  de  longues  galeries,  plus  grandes  que  nos  salons, 
où  les  amis  peuvent  se  promener  en  causant.  Pline  le 
Jeune,  qui  possède  une  dizaine  de  beaux  domaines, 
décrit  deux  de  ces  habitations*.  Tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  confortable  et  de  luxueux  s'y  trouve  réuni. 
Nous  ne  supposerons  sans  doute  pas  que  toutes  les  mai- 
sons de  campagne  fussent  semblables  à  celles  de  Pline; 
mais  il  en  existait  de  plus  magnifiques  encore  que  les 
siennes;  et,  du  haut  en  bas  de  l'échelle,  toutes  les 
maisons  de  campagne  tendaient  à  se  rapprocher  du 
type  qu'il  décrit.  Il  imitait  et  on  l'imitait.  Le  luxe  des 

'  Vairon,  Z)e  re  rusiica,  I,  15;  Columelle,  De  re  ruslica,  1,  6;  Vitruve, 
VI,  9;  Pulladius,  passiin. 
2  Pline,  Lelli-es,  II,  17,  el  V,  G. 
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villas  était,  dans  cette  société  de  l'empire  romain,  la 
meilleure  façon  de  jouir  de  la  richesse  et  aussi  le  moyen 
le  plus  louable  d'en  faire  parade.  Comme  il  n'y  avait 
plus  d'élections  libres,  l'argent  qu'on  ne  dépensait  plus 
à  acheter  les  suffrages,  on  le  dépensait  h  bâtir  et  à 
orner  ses  maisons.  Ce  qui  peut  d'ailleurs  atténuer  les 
inconvénients  d'un  régime  de  grande  })ropriélé,  c'est 
que  le  propriétaire  se  plaise  sur  son  domaine  et  qu'il 
lui  rende  en  améliorations  ou  en  embellissements  ce 
qu'il  en  relire  en  profils. 

Si  de  l'Italie  nous  passons  à  la  Gaule,  et  de  'l'époque 
de  Trajan  au  cinquième  siècle,  nous  y  trouvons  encore 
de  vastes  et  magnifiques  villas.  Sidoine  Apollinaire  fait 
un  tableau  assez  net,  malgré  le  vague  habituel  de  son 
style,  de  la  villa  Octaviana,  qui  appartient  à  son  ami 
Consentius'.  «  Elle  offre  aux  regards  des  murs  élevés 
et  qui  ont  été  construits  suivant  toutes  les  règles  de 
l'art.  »  11  s'y  trouve  «  des  portiques,  des  thermes  d'une 
grandeur  admirable  ».  Sidoine  décrit  aussi  la  villa 
Avitacus-.  On  y  arrive  par  une  large  et  longue  avenue 
qui  en  est  «  le  vestibule  ».  On  rencontre  d'abord  le  bal- 
neum,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  constructions  qui 
comprend  des  thermes,  une  piscine,  un  frirjidarium,  une 
salle  de  parfums;  c'est  tout  un  grand  b.àtiment.  En  sor- 
tant de  là,  on  entre  dans  la  maison.  L'appartement  des 
femmes  se  présente  d'abord  ;  il  comprend  une  salle  de 
travail  où  se  tisse  la  toile.  Sidoine  nous  conduit  ensuite 
à  travers  de  longs  portiques  soutenus  par  des  colonnes 
et  d'oîi  la  vue  s'étend  sur  un  beau  lac.  Puis  vient  une 
galerie  fermée  où  beaucoup  d'amis  peuvent  se  prome- 
ner. Elle  mène  à  trois  salles  à  manger.  De  celles-ci  on 

'  Sidoine  Apollinaire,  Lettres,  VIII,  4;  édit.  Baret,  VIII,  II. 
«  Ibidem,  11,2. 
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passe  dans  une  grande  salle  de  repos,  dicowrmm,  où 
l'on  peut  à  son  choix  dormir,  causer,  jouer.  L'écrivain 
ne  prend  pas  la  peine  de  décrire  les  chambres  à  cou- 
cher, ni  d'en  indiquer  même  le  nombre.  Ce  qu'il  dit 
des  \illas  de  ses  amis  fait  supposer  que  plusieurs  étaient 
plus  brillantes  que  la  sienne.  Ces  belles  demeures,  qui 
ont  un  moment  couvert  la  Gaule,  n'ont  pas  péri  sans 
laisser  bien  des  traces.  On  en  trouve  des  vestiges  dans 
toutes  les  parties  du  pays,  depuis  la  Méditerranée  jus- 
qu'au Ithin  et  jusqu'au  fond  de  la  presqu'île  de 
Bretagne. 

Dans  la  description  de  la  villa  Octaviana  nous  devons 
remarquer  une  chapelle.  En  effet,  une  loi  de  598 
signale  comme  «  un  usage  »  que  les  grands  proprié- 
taires aient  une  église  dans  leur  propriété'.  >ious 
retrouverons  cela  dans  les  siècles  suivants. 

La  langue  usuelle  de  l'empire  désignait  la  maison  du 
maître  par  le  mot  prxtornm.  Ce  terme  se  trouve  déjà, 
avec  celte  signification,  dans  Suétone  et  dans  Stace*; 
on  le  rencontre  plusieurs  fois  chez  Llpien  et  les  juris- 
consultes du  Digeste"';  il  devient  surtout  fréquent  chez 
les  auteurs  du  quatrième  siècle,  comme  Palladius  et 
Symmaque*.  Or  ce  mot,  par  son  radical  même,  indi- 
quait l'idée  de  commandement,  de  préséance,  d'auto- 

*  Code  Théodosien,  XVI,  2,  55  :  Ecclesiis  quœ  in  possessionibus,  ul 
osselet,  diversorum,  vicis  eliam  tel  quihuslibet  locis  sunt  constilutx. 
clciici  non  ex  alia  possessione  vel  vico,  scd  ex  eo  ubi  ecclesiam  esse 
comtituit,  eatenus  ordinentur,  id  propr'uv  cupitalionis  omis  ac  sarcinam 
recognoscant.  —  Cela  sera  répété  par  i)lusieurs  conciles  du  cinquième  et 
(lu  sixième  siècle. 

-  Suélone,  Augiislus,  72;  Caliyula,  57;  ISew,  59.  Stace.  Sylva.',  II, 

V.  84. 

'  llpien,  au  Diiïeste,  VII,  8,  12;  L,  IH,  198.  Cf.  Digesle.  XXXI,  54; 
XXXII,  91  ;  VIII,  s';  2. 

*  Palladius,  I,  8.  11.  25,  55,  etc.  Svmmaque,  I,  4:  I,  10:  I.  14;  ,18; 

VI,  9;  VI,  66. 
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rite.  Il  s'était  appliqué,  dans  un  camp  romain,  à  la 
tonte  du  général;  dans  les  provinces,  au  palais  du 
gouverneur.  L'histoire  d'un  mot  marque  le  cours  des 
idées.  Nul  doute  que,  dans  la  pensée  des  hommes,  cette 
demeure  du  maître  ne  fût,  à  l'égard  de  toutes  les  autres 
constructions  éparses  sur  le  domaine,  la  maison  qui 
commandait.  L'appeler  prxtorium,  c'était  comme  si 
l'on  eiit  dit  la  maison  seigneuriale. 

Un  écrivain  du  temps,  Palladius,  l'ecommandait  dt; 
la  construire  à  mi-côte  et  toujours  plus  élevée  que  la 
villa  ruslica.  Cette  villa  rustique,  avec  sa  population, 
avec  sa  série  d'étables  et  de  granges,  avec  son  moulin, 
son  pressoir,  ses  ateliers,  avec  tout  son  nombreux  per- 
sonnel, était  plus  que  ce  que  nous  appelons  une  ferme  : 
elle  formait  une  sorte  de  village,  qui  était  la  propriété 
du  maître  et  que  remplissaient  ses  serviteurs.  La  villa 
ruslica  en  bas  de  la  colline  et  la  villa  urhana  à  mi-côte, 
c'étaient  déjà  le  village  et  le  château  des  époques  sui- 
vantes. 

Il  est  vrai  que  ce  château  du  quatrième  siècle  n'avait 
pas  l'aspect  du  château  du  dixième.  Les  lurres  dont  il 
est  quelquefois  parlé,  n'étaient  pas  des  tours  féodales. 
On  n'y  voyait  ni  fossés,  ni  enceinte,  ni  herse,  ni  cré- 
neaux, mais  plutôt  des  avenues  et  des  portiques  qui 
invitaient  à  entrer.  C'est  que  l'on  vivait  dans  une 
époque  de  paix  et  qu'on  se  croyait  en  sûreté.  A  peine 
voyons-nous,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle, 
(juelques  hommes  comme  Ponlius  Leontius  fortitier  leur 
villa  et  l'entourer  d'une  épaisse  muraille  «  que  le  bélier 
ne  puisse  abattre'  ».  C'est  alors  seulement,  pour 
résister  aux  pillards  de  l'invasion,  qu'on  a  l'idée  de 


*  Sidoine  Apollinaire,  Carmina,  XXII;  édit.  Baret,  XIX. 
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transformer  la  villa  en  château  fort.  Jusque-là,  la  villa 
était  un  château,  mais  un  château  des  temps  pai- 
sihles  et  heureux,  un  château  élégant,  somptueux  et 
ouvert. 

Là  ces  grands  propriétaires  passaient  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie,  entourés  de  leur  famille  et  d'un 
nomhreux  cortège  d'esclaves,  d'affranchis,  de  clients. 
Ces  hommes,  visihlement,  aimaient  la  vie  de  château; 
on  n'en  saurait  douter  quand  on  a  lu  les  lettres  de 
Symmaque'  ou  celles  de  Sidoine  Apollinaire^  Ils  bâtis- 
saient, ils  dirigeaient  la  culture,  ils  faisaient  des  irri- 
gations, ils  vivaient  au  milieu  de  leurs  paysans''.  Un 
Syagrius,  dans  son  beau  domaine  dcTaionnac,  «  coupait 
ses  foins  et  faisait  sa  vendange*  ».  Un  Consenti  us,  fils 
et  petit-fils  des  plus  hauts  dignitaires  de  l'empire, 
est  représenté  par  Sidoine  «  mettant  la  main  à  la 
charrue^  »,  comme  la  vieille  légende  avait  représenté 
Cincinnatus.  Les  amis  d'Ausone^  ceux  de  Symmaque 
sont  pour  la  plupart  de  grands  propriétaires  et  ils  se 
plaisent  à  la  vie  rurale'.  Des  historiens  modernes  ont 
dit  que  la  société  romaine  ou  gallo-romaine  n'aimait 
que  la  vie  des  villes,  et  que  ce  furent  les  Germains  qui 
enseignèrent  à  aimer  la  campagne.  Je  ne  vois  pas  de 
quels  documents  ils  ont  pu  tirer  celte  théorie.  Je  crains 
que  ce  ne  soit  là  une  de  ces  opinions  subjectives  et 
fausses  que  l'esprit  moderne  a  introduites  dans  notre 

1  Symmaque,  Leltres,  I,  1,  5,  7,  8,  55,  51,  etc. 

*  Sidoine,  VllI,  6;  111,  12;  VIII,  8,  etc. 

5  Inter  ruslicanos,  Sidoine,  Lcllrcs,  I,  6. 

*  Sidoine,  Leltres,  éd.  Bnret,  VllI,  14;  ailleurs,  VIII,  8. 

*  Ibidem,  VIII,  4  :  Vomeri  incitinbis. 
Ausoue,  Lellres,  XXIII. 

'  Symmaque,  Lellres,  I,  2  :  Vitam  innocuis  tenuisti  Ixlus  in  arvis. 
Cf.  I,  58;  III,  25.  —  Voyez  aussi  le  poème  de  Festus  Avienus,  dans  la 
collection  Lemairc,  Poelœ  minores,  t.  V,  page  522. 
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histoire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tous  les  écrits 
que  nous  avons  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle  dé- 
peignent l'ai-istocralie  romaine  comme  une  classe  rurale 
autant  qu'urbaine  :  elle  est  urbaine  en  ce  sens  qu'elle 
exerce  les  magistratures  et  administre  les  cités;  elle  est 
rurale  par  ses  intérêts,  par  la  plus  grande  partie  de 
son  existence,  par  ses  goûts. 

C'est  que,  dans  ces  belles  résidences,  on  menait 
l'existence  de  grand  seigneur.  Paulin  de  Pella,  rappe- 
lant dans  ses  vers  le  temps  de  sa  jeunesse,  décrit  «  la 
large  demeure  où  se  réunissaient  toutes  les  délices  de 
la  vie  »  et  où  se  pressait  «  la  foule  des  serviteurs  el 
des  clients*  «.  C'était  à  la  veille  des  invasions.  «  La 
table  était  élégamment  servie,  le  mobilier  brillant, 
l'argenterie  précieuse,  les  écuries  bien  garnies,  les 
carrosses  commodes.  »  Les  plaisirs  de  la  vie  de  château 
étaient  la  causerie,  la  promenade  à  cheval  ou  en  voi- 
lure, le  jeu  de  paume,  les  dés,  surtout  la  chasse.  La 
chasse  fut  toujours  un  goût  romain.  Yarron  parle 
déjà  des  vastes  garennes,  remplies  de  cerfs  et  de  che- 
vreuils, que  les  propriétaires  réservaient  pour  leurs 
plaisirs \  Les  amis  auxquels  écrivait  Pline  partageaient 
leur  temps  «  entre  l'étude  et  lâchasse''  ».  Lui-même, 
chasseur  médiocre  qui  emportait  un  livre  et  des  ta- 
blettes, se  vante  pourtant  d'avoir  tué  un  jour  trois 
sangliers*.  Les  jurisconsultes  du  Digeste  mentionnent, 
jiarmi  les  objets  qui  font  ordinairement  partie  intégrante 

'  Paulin  de  Polla,  Eucharislicon,  v.  205-211,  455-457. 

-  VaiTon,  De  re  rustica,  III,  12  :  Leporaria...  non  soluni  lepores  eo 
includunlur,  sed  etiain  cervi  in  jugeribus  mullis...  etiam  ovcs  ferœ. 
Varron  cite  le  parc  Je  chasse  que  Titus  Poinpeius  s'était  fait  eu  Cisalpine 
et  qui  coiiipreiiait  40  000  pas  carrés. 
Pline,  Leltres,  II,  8. 

♦  Ibidem,  1,  6. 
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du  domaine,  l'équipage  de  chasse,  les  veneurs  et  la 
meute'.  Plus  tard,  Symmaque  écrit  à  son  amiProladius 
et  le  raille  sur  ses  chasses  qui  n'en  finissent  pas  et  sur 
ce  la  généalogie  de  ses  chiens*  ».  Les  Gaulois  aussi  étaient 
grands  chasseurs.  Ils  l'avaient  été  avant  César,  ils  le 
furent  encore  après  lui.  On  n'a  qu'à  voir  les  mosaïques 
qui,  comme  celle  de  Lillebonne,  représentent  des  scènes 
de  chasse.  Regardez  les  amis  de  Sidoine  :  Ecdicius 
c<  poursuit  la  bête  à  travers  les  bois,  passe  les  rivières 
à  la  nage,  n'aime  que  chiens,  chevaux  et  arcs  ^  ».  Il 
est  vrai  que  le  même  homme  tout  à  l'heure,  à  la  tête 
de  quelques  cavaliers  levés  sur  ses  terres,  mettra  une 
troupe  de  Wisigolhs  en  déroule.  Voici  un  autre  ami  de 
Sidoine,  Potentinus  :  «  il  excelle  à  trois  choses,  cul- 
tiver, bâtir,  chasser*  ».  Yectius,  grand  personnage  et 
haut  fonctionnaire,  «  ne  le  cède  à  personne  pour  élever 
des  chevaux,  dresser  des  chiens,  porter  des  faucons"  ». 
La  chasse  était  un  des  droits  du  propriétaire  foncier 
sur  sa  terre,  et  il  en  usait  volontiers.  Ainsi,  bien  des 
choses  que  le  moyen  âge  offrira  à  nos  yeux  sont  plus 
vieilles  que  le  moyen  âge. 

«  Digeste,  XXXIII,  7,  12,  §  12;XXX1II,  7,  22.  Cf.  Pline,  Lellres,  III,  19. 

*  Symmaque,  Lettres,  I,  55;  IV,  18;  VII,  18. 
3  Sidoine,  Lettres,  III,  5. 

*  Ibidem,  V,  11. 

^  Ibidem,  IV,  9.  — •  De  même  un  autre  ami  de  Sidoine,  nommé  Eri- 
pbius;  ibidem,  V,  17.  A'oyez  encore  dans  le  même  écrivain  le  Pané- 
(jyrique  d'Avilus,  vers  188. 
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CHAPITRE  II 

Le  droit  de  propriété  après  les  invasions. 

Nous  passons  à  la  Gaule  mérovingienne.  Les  Germains 
ont  envahi  le  pays;  la  Gaule  ne  fait  plus  partie  de  la 
société  romaine.  Elle  forme  un  royaume  à  part,  sous 
une  dynastie  germanique.  Nous  avons  à  étudier  quel 
fut  dans  ce  nouvel  État  le  régime  des  terres,  ce  que  fut 
la  propriété  foncière,  ce  que  fut  le  domaine  rural, 
quelles  furent  les  diverses  classes  d'hommes  qui  vécu- 
rent sur  ce  domaine. 

La  première  question  qui  se  présente  à  nous  est  de 
savoir  si  le  droit  de  propriété  a  été  modifié  par  suite 
des  invasions.  Nous  avons  vu  dans  la  Gaule  romaine 
({ue  la  terre  avait  été  un  objet  de  propriété  individuelle, 
et  que  celte  propriété  était  un  droit  plein  et  absolu  qui 
passait  aux  enfants  ou  pouvait  se  transmettre  par  testa- 
ment, vente,  ou  donation.  11  est  possible  que  l'entrée  de 
nombreux  Germains  ait  amoindri  ce  droit  ou  l'ait 
altéré,  ou  ait  introduit  un  mode  nouveau  de  posséder 
le  sol. 

Trois  opinions,  en  effet,  ont  été  présentées.  Les  uns 
ont  dit  que  les  Germains,  qu'on  supposait  avoir  ignoré 
chez  eux  la  propriété,  avaient  dû  apporter  en  Gaule  un 
régime  de  communauté  des  terres.  D'autres  ont  pensé 
que  ces  Germains,  ayant  les  habitudes  du  comitatm, 
avaient  introduit  une  sorte  de  possession  bénéficiaire, 
c'est-à-dire  une  possession  conditionnelle,  temporaire 
et  assujettie  à  de  certains  services.  D'autres  enfin  ont 
professé  que,  puisque  ces  Germains  étaient  entrés  en 
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conquérants,  ils  avaient  dù  {)artager  le  sol  entre  leurs 
guerriers,  et  que  de  là  était  venu  un  mode  de  propriété 
particulier  aux  hommes  de  guerre.  Nous  devons  cher- 
cher ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  opinions,  et  surtout 
vérifier  si  ces  conceptions  de  l'esprit  moderne  sont  con- 
formes aux  documents  de  l'époque. 

Ces  documents  sont  nombreux.  Nous  avons  d'abord 
des  textes  législatifs  qui  contiennent  les  règles  relatives 
à  la  possession  du  sol.  Nous  avons  des  chartes  et  des 
formules  où  nous  voyons  avec  la  plus  giande  clarté 
comment  ces  mêmes  règles  étaient  appliquées.  Enfin 
nous  avons  les  écrits  du  temps,  chroniques,  vies  de 
saints,  lettres  intimes,  poésies,  et  nous  y  trouvons 
nombre  de  faits  ou  d'anecdotes  d'où  il  est  facile  de  dé- 
duire quel  était  le  régime  des  terres  et  comment  s'exer- 
çait le  droit  de  propriété. 

1»  LE  DROIT  DE  rROPRIÉTÉ  D  APRÈS  LES  LOIS. 

Analysons  d'abord  les  textes  législatifs.  Ils  sont  de 
de  deux  sortes;  nous  avons  une  série  de  codes  romains 
et  une  série  de  codes  germaniques.  Quand  nous  parlons 
de  codes  romains,  nous  n'entendons  plus  par  là  les 
anciens  recueils  rédigés  par  ordre  des  empereurs;  nous 
entendons  les  codes  romains  qui  ont  été  écrits  à  partir 
du  sixième  siècle,  par  l'ordre  des  rois  germains  maîtres 
delà  Gaule.  En  effet,  lorsqu'on  dit  que  ces  rois  barbares 
ont  «  permis  »  à  la  population  indigène  de  conserver 
ses  lois,  on  dit  trop  peu;  ils  ont  fait  plus  :  ils  ont 
donné  l'ordre  d'écrire  des  recueils  en  leur  donnant 
ainsi  une  valeur  impérative,  et  ils  ont  exigé  que  ces 
lois  fussent  observées  par  leurs  sujets  romains.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  une  Lex  romana  \V>!<i<jothorum, 
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c'est-à-dire  le  code  des  llomainsen  pays  wisigoth,  qui  a 
été  rédigé  par  l'ordre  du  roi  Alaric  II  et  promulgué  par 
lui  en  506  à  Toulouse,  sa  capitale'.  C'est  encore  ainsi 
que  nous  possédons  une  Lex  romana  Burgundionum, 
c'est-à-dire  le  code  des  Romains  dans  le  pays  des  J3ur- 
gundes,  qu'on  croit  avoir  été  écrit  par  l'ordre  du  roi 
Gondebaud\ 

Il  est  clair  que  si  ces  Germains  avaient  introduit  en 
Gaule  un  nouveau  mode  de  posséder  le  sol,  et  qu'ils 
l'eussent  imposé  aux  Gaulois,  cela  serait  marqué  dans 
ces  codes.  Il  n'y  en  a  pas  trace.  Ces  deux  codes,  rédigés 
par  l'ordre  des  rois  barbares,  restent  entièrement 
romains.  La  propriété  foncière  y  est  réglée,  pratiquée, 
garantie,  comme  elle  l'avait  été  dans  la  législation  du 
Digeste  et  des  empereurs.  Ce  sont,  sans  aucune  modifi- 
cation, les  principes  du  droit  romain  sur  la  pleine  pro- 
priété, sur  la  vente,  sur  la  succession.  Rien  n'est 
changé. 

Les  rois  francs  n'ont  pas  fait  lédiger  un  code  sem- 
blable. Cela  tient  uniquement  à  ce  que  les  recueils  de 
Théodose  II,  et  surtout  d'Alaric,  étaient  usités  dans  leurs 
Etals.  Celle  vérité  est  visible  dans  nombre  de  chartes  et 
de  formules.  Du  reste,  les  princes  mérovingiens  n'ont 

*  Lex  romana  Wisigothorum,  cdit.  Ilaenel,  in-folio,  1849.  Voyez,  p.  !2, 
le  décret  de  promulgation,  (lucloritas  Alarici  régis,  et  Cf.  préface,  p.  4. 
—  Ce  tili  e  Lex  romana  Wisùjolliorum  est  un  titre  de  convention  ;  on  ne  le 
trouve  dans  aucun  des  quarante-quatie  manuscrits  ;  le  code  est  ordinaire- 
ment appelé  Lex  romana,  ou  Liber  legiim,  ou  Codex  Tlieodosianiis,  ou 
Dreviarium  Alarici.  Les  mots  Lex  romana  Wisigothorum  n'ont  pas  de 
sens.  Ce  code  d'ailleurs,  et  même  Vintevprclaiio  qui  y  est  jointe,  ont  uu 
caractère  exclusivement  romain  ;  l'esprit  wisigoth  n'y  parait  jamais.  Vovez 
une  étude  de  M.  Ch.  Lécrivain  sur  ce  sujet,  1880. 

-  Lex  romana  Burgundionum,  édit.  Bluhme,  dàns  les  Monumenla  Ger- 
maniœ,  Leges,  t.  111,  p.  579;  édit.  Binding  dans  les  Monumenta  rerum 
Berneusium,  t.  l.  —  Même  observation  que  plus  haut  ;  les  manuscrits 
l'appellent  simplement  Lex  romana  et  elle  est  exclusivement  romaine. 
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pas  seulement  permis,  ils  ont  exigé  que  ces  lois 
romaines  fussent  appliquées.  «  Nous  voulons,  dit  Clo- 
taire,  qu'entre  Romains  les  procès  soient  vidés  par 
les  lois  romaines'.  »  Il  ajoute  qu'il  interdit  à  ses 
juges  de  juger  autrement  «  que  selon  le  recueil  des 
lois  romaines*  ».  Parler  ainsi,  c'était  visiblement 
maintenir,  au  moins  à  l'usage  de  la  plus  grande  partie 
des  sujets,  toutes  les  règles  que  le  droit  romain  avait 
établies  au  sujet  de  la  propriété  du  sol. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  sans  crainte  ce  premier 
j>oint  :  En  ce  qui  concerne  la  population  indigène,  le 
droit  de  propriété  foncière  s'est  maintenu  après  les 
invasions  tel  qu'il  avait  été  avant  elles.  Il  a  conservé 
tous  ses  caractères  et  tous  ses  effets.  Il  n'a  été  ni 
amoindri  ni  modifié. 

La  question  subsiste  en  ce  qui  concerne  les  nouveaux 
venus,  les  Germains.  Il  nous  faut  analyser  leurs  lois. 
Nous  possédons  la  Loi  salique,  la  Loi  ripuaire,  la  Loi 
burgunde,  et  quelques  capitulaires  des  rois  francs'. 
Ajoutons-y,  comme  terme  de  comparaison,  les  Lois  des 
Alamans,  des  Bavarois,  des  Wisigoths*.  Nous  commen- 
cerons nos  recherches  par  la  Loi  salique,  qui  paraît  pré- 
senter les  usages  et  le  droit  des  Francs. 

Si  ces  Francs  avaient  prati(|ué  un  régime  decommu- 

'  Pneceptio  Chlolarii  II.  c.  4.,  édit.  Borélius,  p.  19:  hiler  Romanos 
negotia  caiisarum  romanis  legibus  prxcipinius  ici  minari.  —  De  même, 
Gondebiiud  avait  dit  :  Inter  Romanos  romanis  legibus  prœcipimtisjudicari. 

-  Ibidem,  c.  1."^:  Seeundum  legum  romanarum  seriem. 

^  Lex  Salica,  édit.  Pardessus,  184.J  ;  édit.  Holder,  1870;  édit.  Hessels, 
1880.  Lex Ripiiaria,éà\l.  Sohm,  1885.  Lex  Burgundionum,  édit.  Bluhuie, 
dans  les  Monnmenta  Germaniie,  Lcgcs,  t.  Lll;  et  dans  Binding,  Fontes 
rerum  Bcmensium,  t.  I.  Capitularia  regum  Francorum,  édit.  Boré- 
tius,  1881. 

*  Lex  Wisigolhorum,  dans  Canciani,  t.  IV  ;  dans  Walter,  t.  I.  Legcs 
Alamannorum,  Baiuwariorum,  dans  les  Monumenta  Gennaniœ,  Leges, 

t.  m. 
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naulé  des  terres,  soit  par  la  culture  en  commun,  soit 
par  un  partage  annuel  du  sol,  nous  trouverions  dans 
leurs  lois  les  règles  de  cette  communauté  ou  les  règles 
de  ce  partage  annuel.  En  effet,  communauté  et  partage 
annuel  ne  sont  pas  choses  si  simples  ni  d'une  pratique 
si  facile  qu'il  n'y  faille  des  règlements  nombreux  et 
précis.  D'ailleurs,  de  même  que  le  régime  de  la  pro- 
priété privée  a  ses  procès,  le  régime  de  la  communauté 
a  aussi  ses  conflits  ;  nous  devrions  donc  trouver  dans  la 
Loi  salique  une  série  de  dispositions  visant  à  prévenir 
ces  conflits  ou  à  les  juger.  Rien  de  pareil  ne  se  voit  dans 
ce  code.  Nous  ne  trouvons  pas  un  mot  qui  soit  l'indice 
de  tels  usages  ou  de  procès  de  celte  nature. 

Tout  au  contraire,  les  délits  que  la  Loi  salique  punit 
sont  ceux  qui  portent  atteinte  à  la  propriété,  privée. 
Nous  y  lisons,  par  exemple  :  «  Si  un  homme  est  entré 
pour  voler  dans  le  jardin  d'un  autre,  il  payera  six  cents 
deniers  d'argent  ou  quinze  sous  d'or.  »  Voilà  la  pro- 
priété du  jardin  bien  marquée*. 

On  a  dit,  il  est  vrai,  qu'il  se  pourrait  que  les  Francs 
eussent  possédé  en  propre  la  maison  et  le  petit  jardin 
qui  l'entourait,  sans  appliquer  pour  cela  le  droit  de  pro- 
priété à  des  champs.  Mais  un  autre  article  de  la  loi 
frappe  de  la  même  peine  celui  qui  est  entré  pour  voler 
«  dans  le  champ  de  blé  (pii  appartient  à  un  autre ^  »,  ou 
(jui  a  volé  du  lin  «  dans  le  champ  d'un  autre"  ».  Or 
remarquez  l'énormité  de  ces  amendes:  elles  sont  hors 

'  Lcx  Salica,  XXVII,  C  :  S/  quis  in  horlo  aliéna  in  fiirlum  intjressHS 
ftierit..  ,  DC  dinarios  qui  faciitnl  solidos  XV  culpabilis  judicctur. 

-  Ibidem,  XXVII,  5  :  Si  quis  in  messe  aliéna  pecus  suum  in  fuvlum 
miserit,  DC  dinarios  culp.  judiceiur.  —  Messis  clans  la  langue  ilii  leni|is 
signifie  un  champ  ensemencé  ;  Cf.  Lcx  Bur(jundiomim,W\\\,  4:  In  mes- 
sibus  cuKis  ;  XXVII,  4-G  :  Dominus  messis.  —  Lcx  Wisigothorum,  VIII,  5, 
13  :  /rt  vinea,  prato,  messe,  horlo. 

'  Ibidem,  8:  Si  quis  de  campo  aliéna  linum  furaverit. 
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(le  proportion  avec  la  valeur  des  grains  ou  du  lin  qu'un 
homme  a  pu  dérober.  11  est  visible  qu'elles  punissent 
une  violation  d'un  droit  hautement  respecté. 

Yoici  qui  est  plus  clair  encore  :  «  Celui  qui  a  labouré 
un  champ  qui  appartient  à  un  autre,  sans  la  permission 
du  propriétaire  de  ce  champ,  payera  six  cents  deniers 
d'argent  ou  quinze  sous  d'or'.  »  Ici,  il  n'y  a  pas  eu  vol; 
le  coupable  a  au  contraire  apporté  son  travail;  mais  il  a 
violé  le  droit  de  propriété,  et  il  est  puni  aussi  sévèrement 
(jue  s'il  eût  volé.  On  notera  dans  cet  article  que  la  loi 
nomme  expressément  le  «  propriétaire  d'un  champ  », 
et  elle  l'appelle  du  même  nom  dont  les  Romains  appe- 
laient le  propriétaire,  dominm.  La  propriété  privée  est 
donc  ici  parfaitement  établie. 

On  a  dit  qu'à  tout  le  moins  les  prairies  et  les  forêts 
avaient  dû  être  communes,  et  que,  si  les  Francs  admet- 
taient la  propriété  pour  le  sol  cultivé,  au  moins  devaient- 
ils  l'ignorer  à  l'égard  des  forêts,  des  prés,  des  pàquis. 
Mais  voici  ce  que  la  Loi  salique  dit  des  prairies  :  «  Si 
({uelqu'un  a  fauché  la  prairie  d'un  autre  et  qu'il  en  ait 
emporté  le  foin  dans  sa  demeure,  il  payera  mille  huit 
cent  deniers  ou  quarante-cinq  soUdi\  »  Yoici  ce  qu'elle 
dit  des  forêts  :  «  Si  quelqu'un  a  coupé  du  bois  dans  la 
forêt  d'un  autre,  il  payera  trois  solidi''.  »  Tout  cela  est 
assurément  le  contraire  de  prairies  communes  et  de 

'  Lex  Saliid,  24:  Si  quis  campum  alienum  araveril  extra  consilium 
domini  sui.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  d'avertir  ceux  qui  connaissent  la 
langue  du  temps  que  domini  sui  signifie  le  propriétaire  du  champ. 

-  Ibidem,  XXVII.  10  et  11  :  Si  quis  pralum  aliemim  secavcrit, 
opéra  sua  pcrdat.  Si  fenum  exinde  ad  domnm  tulcrit,  MDCCC  dinarios 
qui  faciur.l  solidos  XLV  culp.  judiceiur. 

''  ll)idoni,  XXVII.  18.  d'après  le  manusciit  de  Paris  4404  :  Si  quis 
litpia  aliéna  in  silva  aliéna  furaveril.  D'après  le  manuscrit  de  Paris  9C5ô: 
Si  quis  ligna  in  silva  aliéna  furaveril.  D'après  le  manuscrit  4627  :  S/  quis 
in  silva  allerius  ligna  furaveril.  D'après  le  manuscrit  de  Saint-Gall  :  Si 
quis  in  silva  allerius  maleriamina  furaveril. 
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lorêts  communes.  Prairies  et  forêts  sont  la  propriété  d'un 
homme,  et  aucun  autre  homme  n'a  de  droit  sur  elles'. 

On  a  fait  ce  raisonnement  :  Puisque  la  Loi  salique, 
tarifant  les  crimes  et  les  délits,  prononce  des  amendes 
en  argent  et  ne  prononce  pas  d'amendes  en  terre,  c'est 
que  les  Francs  ne  possédaient  pas  en  propre  la  terre  et 
ne  possédaient  que  l'argent".  Ptaisonnement  superficiel, 
presque  puéril.  Autant  vaudrait  dire  que  les  Francs 
étaient  de  grands  capitalistes  parce  (jue  le  chiffre  des 
amendes  était  très  élevé  et  que  la  Loi  supposait  (jue  tout 
meurtrier  avait  six  cents  pièces  d'or  dans  ses  coffres.  La 
vérité  toute  simple  est  que  le  législateur,  fixant  un  tarif 
des  peines,  avait  hesoin  d'une  commune  mesure;  il  ne 
pouvait  prendre  pour  mesure  la  terre,  dont  la  valeur 
varie  à  l'infini  ;  la  seule  commune  mesure  était  l'or  ou 
l'argent.  Nous  pouvons  bien  penser  aussi  que  le  meur- 
trier n'avait  pas  souvent  six  cents  pièces  d'or;  mais  il 
vendait  ses  meubles,  ses  esclaves,  ses  terres;  la  Loi  des 
Bavarois  le  dit  expressément'";  la  Loi  sali({ue  le  laisse 
bien  voir  :  les  délais  qu'elle  accorde  entre  la  condam- 
nation et  le  payement,  et  le  système  des  cautions  qui 
s'y  rattache,  ont  pour  objet  de  donner  au  coupable  le 
temps  de  vendre  ce  ({u'il  possède.  Nous  avons  des 
chartes  ou  des  formules  décomposition  où  il  est  dit  que 

'  M.  Ijiupi  echt  a  soutenu  que  la  sUva  ulicna  ou  la  sih'a  aUei  ius  du 
litre  XXVH  de  la  Loi  salique  devait  ètiv  malgré  tout  une  forêt  commune, 
«  par  celte  seule  raison,  dit-il,  que  dans  les  autres  passages  de  la  Loi 
silm  signifie  forêt  commune  ».  Or  il  n'a  pas  fait  attenlion  que  le  mot 
silva  ne  se  trouve  dans  aucim  autre  passage  de  la  Loi,  et  qu'il  n'y  est  ja- 
mais parlé  de  rien  qui  soit  en  commun.  Voilà  un  exemple  de  l'empire 
qu'une  idée  préconçue  exerce  sur  un  esprit. 

-  C'est  ce  qu'ont  soutenu  MM.  Solim  et  Théveniu. 

'  Lex  Baiuwarionim,  Perlz,  t.  III,  p.  274:  Si  occiderit...,  solval  500 
soUdos  aura  adpretiatos  ;  si  aunim  non  habel,  donet  mancipia,  terras, 
vel  qnidquid  habel. 
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l'homme  a  donné  ou  vendu  une  terre  pour  payer  la 
somme  à  laquelle  il  a  été  condamné'. 

On  a  allégué  encore  que  la  Loi  salique  ne  contient 
pas  une  seule  disposition  relative  à  la  vente  de  la  terre; 
et  de  là  on  a  conclu  bien  vite  que  les  Francs  n'avaient 
pas  le  droit  de  vendre  la  terre,  et  qu'en  conséquence  la 
terre  était  commune.  Voilà  encore  un  raisonnement 
bien  aventureux.  Tout  le  monde  sait  que  la  Loi  salique, 
avec  ses  soixante-cinq  titres  si  courts,  est  un  code  fort 
incomplet.  Il  y  manque  beaucoup  d'autres  choses  que 
la  vente.  Si  la  Loi  salique  omet  de  parler  de  la  vente, 
elle  parle  de  l'hérédité,  et  elle  dit  expressément  que  la 
terre  passe  du  père  au  fils%  qu'elle  est  un  objet  de  suc- 
cession, et  qu'à  défaut  de  fils  elle  passe  aux  collatéraux. 
Se  peut-il  une  preuve  plus  certaine  d'un  régime  de  pro- 
priété foncière?  La  Loi  ne  dit  jamais  qu'un  homme 
possède  la  terre  pour  un  an  ;  elle  ne  dit  pas  qu'il  la  pos- 
sède viagèrement;  elle  dit  que  si  un  propriétaire  meurt, 
sa  terre  appartient  à  ses  enfants  ou  à  ses  parents  les 
plus  proches. 

Les  règles  du  droit  de  succession  ne  sont  pas  exacte-  , 
ment  les  mêmes  que  dans  le  droit  romain.  Les  biens 
meubles  se  partagent  entre  tous  les  enfants  sans  distinc- 
tion de  sexe;  les  biens  fonciers  ne  se  partagent  qu'entre 
les  fils  ou  entre  les  collatéraux  du  sexe  masculin.  La 
fille,  la  sœur,  la  nièce  sont  exclues  de  l'héritage  de  la 

'  Voyez  nolamment  dans  le  recueil  des  formules  de  Rozière  les  n"  241 , 
242,  245,  244.  Cf.  Cliarta  Theodechildis,  dans  les  Diplomata,  n"  177, 
t.  I,  p.  152,  où  il  est  dit  qu'une  terre  a  été  cédée  par  un  certain  Vastilus 
pro  redempiione  aiiimcc  sux,  c'est-à-dire  pour  le  rachat  de  sa  vie,  pour 
la  composition. 

-  Cela  résulte  forcément  des  ])remicrs  mots  du  titre  59,  De  alodibiis  :  Si 
quis  mortutis  fucrit  et  filios  non  dimiseril.  L'auteur  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  dire  que  le  fils  hérite  ;  il  dit  seulement  quels  sont  ceux  qui 
héritent  à  défaut  de  fils. 
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lerre'.  Si  l'on  veut  chercher  le  sens  de  celle  règle,  il 
faut  songer  d'abord  qu'elle  n'est  pas  particulière  aux 
Francs;  on  la  trouvechezlesBurgundes\  11  faut  observer 
ensuite  qu'elle  ne  dérive  pas  de  la  conquête;  elle  existait 
chez  d'autres  peuples  germains  qui  n'ont  pas  conquis, 
chez  les  Alamans,  chez  les  Bavarois,  chez  les  Thurin- 
giens,  chez  les  Saxons".  C'est  donc  une  vieille  règle  de 
l'antique  Germanie.  Elle  n'est  même  pas  parliculière  à 
la  race  germanique;  car  nous  la  trouvons  dans  beau- 
coup d'anciennes  sociétés,  et  par  exemple  dans  le  vieux 
droit  grec.  Partout  elle  se  rattache  à  une  très  antique 
conception  du  droit  de  propriété  foncière,  d'après  la- 
quelle on  croyait  qu'une  terre  devait  rester  unie  insé- 
parablement à  la  même  famille.  La  fille  n'en  avait  pas 
sa  part,  par  ce  motif  qu'en  se  mariant  elle  aurait  trans- 
porté celte  part  dans  une  famille  étrangère.  Tel  est  le 

'  Lex  Salica,  50  :  De  icira,  nulla  in  nuitiere  hercditas  non  peitinebil, 
scd  ad  virilem  sexum  iola  terra  perlineal.  Telle  est  la  leçon  des  manu- 
scrits de  Paris  4i04  et  96Ô5,  de  Wolfenbutiel  et  de  Munich,  qui  sont  les 
|ilus  anciens  manuscrits  avec  celui  de  Saint-Gall.  Presque  tous  les  autres 
portent  :  de  lerra  salica.  Sur  cela  on  a  beaucoup  discuté  et  disserté.  S'agi- 
rait-il de  la  terre  du  Saiicn  ?  S'agirait-il  du  petit  enclos  seulement  qui 
entourait  la  sa/a?  Toutes  les  by|)olhèses  et  toutes  les  divagations  ont  été 
faites.  Or  il  suffisait  d'observer  l'article  d'un  peu  près  en  ses  deux  lignes  ; 
on  aurait  remarqué  que  ce  qui  est  terra  salica  dans  la  première 
est  appelé  tota  terra  dans  la  seconde  ;  les  manuscrits  portent  en  effet  : 
ad  virilem  sexum  tota  terra  perlineat,  ou  viriiis  sexus  lotam  terram 
proprietatis  su.r  possidcot,  ou  ad  virilem  sexum  tota  proprittas  per- 
venial  (Paris  4409),  ou  ad  virilem  sexum  tota  terra  hercdilalis  ou  tota 
lerrœ  hereditas  perveniat.  Ainsi  tota  est  dans  tous  les  manuscrits  ;  c'est 
le  mot  impoitant,  qu'aucun  d'eux  n'a  négligé.  11  s'agit  donc  bien,  non  pas 
d'un  petit  lot  de  terre  entourant  la  sala,  mais  de  toute  la  terre  comprise 
dans  l'héritage.  Ce  qui  tranche  d'ailleurs  tonte  difficulté,  c'est  qu'une 
formule  du  recueil  de  Marculfe,  II,  12,  faisant  certainement  allusion  à  celte 
règle,  l'exprime  ainsi:  ut  de  terra  paterna  sorores  cum  fratribus  porlio- 
nem  non  habeant. 

-  Lex  Biiryundionum,  XtV. 

'  Lex  Daiuwariorum,  XV.  Lex  Alamannorum.  LVll.  Lex  Angliorum 
et  Yerinorum,  XXXIV.  Lex  Saxonum,  XLI. 
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sens  du  titre  LlXde  la  Loi  salique,  du  titre  XlYdc  la  Loi 
des  Burgundes,  du  tili  e  LYII  de  la  Loi  des  Mamans,  du 
titre  XXXIV  de  la  Loi  des  Thuringiens.  Quelques  érudits 
ont  supposé  qu'en  refusant  la  possession  de  la  terre  à  la 
fille,  la  Loi  franque  visait  à  attacher  la  possession  du  sol 
h  la  qualité  de  guerrier.  Le  texte  n'annonce  rien  de 
pareil.  La  Loi  donne  la  préférence,  non  pas  au  guerrier 
sur  le  cultivateur,  mais  au  sexe  màle  sur  l'autre  sexe, 
ad  virilem  sexum  iota  terra  pertineat.  Il  n'est  jamais 
question,  dans  la  Loi  salique,  de  terres  spéciales  aux 
guerriers.  On  est  même  frappé  de  voir  que  la  Loi  ne 
parle  jamais  d'hommes  de  guerre.  Elle  est  faite,  visi- 
blement, pour  un  peuple  de  cultivateurs. 

Nous  aurons  à  nous  occuper,  dans  la  suite  de  ces 
études,  de  la  possession  bénéficiaire.  Il  n'y  en  a  pas  la 
moindre  trace  dans  la  Loi  salique.  Les  bénéfices  paraissent 
avoir  été  inconnus  aux  hommes  qui  ont  écrit  cette  loi. 

La  Loi  des  Francs  Ripuaires  ne  connaît  non  plus  ni  la 
possession  en  commun,  ni  la  possession  bénéficiaire,  ni 
la  terre  réservée  au  guerrier.  Elle  ne  connaît  que  la 
terre  en  propre,  la  vraie  et  pleine  propriété  du  sol.  Les 
biens  fonciers  sont  héréditaires  ;  la  mort  du  propriétaire 
les  fait  passer  de  plein  droit  à  ses  fils  ou  à  ses  collaté- 
raux'. La  terre  peut  être  vendue,  et  il  y  a  un  titre  sur 
les  formalités  requises  pour  les  ventes  d'immeubles  : 
«  Si  quehju'un  achète  d'un  autre  une  villa,  ou  une  vigne, 
ou  une  petite  terre,  et  qu'on  ne  puisse  lui  donner  un 
acte  écrit,  il  faudra  la  présence  de  six  témoins  sur  le 
lieu  dont  on  veut  faire  tradition*.  »  Puis  la  loi  rappelle 

'  Lcx  Ripuaria,  LVI:  Si  qiiis  ahsque  liberis  defvnctus  fuerU...,fraler 
cl  soror  succcdanl...;  sed  cum  virilis  srxus  exsiilerit,  femina  in 
hercdilalcm  aviaticam  non  succédai. 

-  Ibidem,  L\  :  vS/  quis  villnia  aut  vincam  vel  quamlibet  posscssiun- 
culam  ab  alio  comparaverit ,  et  leslamenlum  acciperc  non  polueril..., 
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un  usage  apparemment  ancien  :  on  amenait  avec  les 
témoins  quehjues  enfants  que  l'on  frappait  bien  fort, 
afin  qu'ils  se  souvinssent  de  la  vente  et  qu'ils  pussent 
en  témoigner  plus  tard  '. 

Dans  le  code  des  Burgundes,  le  droit  de  propriété  est 
parfaitement  établi.  Nulle  part  il  n'y  est  question  de 
terres  qui  soient  communes  à  tout  le  peuple  ou  qui 
soient  seulement  communes  à  un  village \  On  y  voil 
que  le  champ  de  blé,  la  vigne,  même  la  prairie,  ont  un 
propriétaire'.  Les  forets  elles-mêmes  sont  un  olq'et  de 
propriété  privée.  La  loi  permet  «  à  celui  qui  n'a  pas  de 
forêt  »  de  prendre  du  bois  mort  dans  la  forêt  «  d'un 
autre  ».  C'est  donc  que  les  forêts  ne  sont  [)as  communes  \ 

mm  sex  testibus  ad  locum  tradilionis  accédai  et  prelium  tradut  et 
possessionem  accipial. 

*  Unicuiqiie  de  parvnlis  alapas  donet  et  torqueat  auriciilas  ut  ci  in 
poslmodum  ieslimonium  prwbeant. 

-  On  trouve  au  tilro  Mil  une  forêt  (|ui  est  la  propriété  commune  de  doux 
hommes,  et  la  Loi  dit  que  l'un  des  deux  a  le  droit  d'y  faire  un  défriche- 
ment h  son  usage  en  indemnisant  d'autant  son  copropriétaire.  De  môme 
au  tilrc  XXXI  on  voit  deux  hommes  qui  ])ossèdent  un  champ  en  commun, 
et  la  Loi  permet  à  l'un  d'eux  d'y  planter  une  vigne  sous  certaines  con- 
ditions. Maurer,  dont  l'esprit  prévenu  voulait  voir  partout  la  commu- 
nauté, a  fait  sur  ces  deux  textes  les  plus  grossières  erreurs,  et  naliu-elle- 
menl  les  Français,  MM.  Garsonnef,  Viollct  et  Glasson,  ont  répété  après  lui. 
11  fallait  lire  les  deux  textes  :  ils  n'auraient  jias  pris  une  co[iropriété  de 
deux  hommes  pour  une  communauté  de  village. 

'  Lex  Bur(jundionum,  XXVIl,  4  :  Dominm  messii.  XXXIX,  5  :  Si,  in- 
conscio  domino  veniens....  Cf.  addilamentiini  1,  2,  7)  :  Dominus 
vinerc. 

*  Ihiilem,  XXVIU,  Pertz,  page  54.")  :  Si  quis  Burfjundio  uni  Roma- 
rins silvam  non  liabet,  incidendi  ligna  ad  usus  siios  de  jacentivis  et 
sine  fructu  arboribus  in  cnjuslibel  silva  habeat  poleslalem,  neque  ab 
illo  rujux  est  silva  repellatur.  —  Les  expressions  in  cujmlibel  siloa, 
ille  ciijus  est  silva.  marquent  hien  que  la  forêt  est  la  propriélé  d'un 
homme  ;  et  l'expression  si  quis  silvam  non  liabel  marque  hien  que  la 
foret  n'est  pas  commune  à  tous.  —  Remarquer  les  mots  arbores  jacenles, 
arbores  sine  fruclu  ;  il  est  curieux  de  trouver  déjà  dans  la  Loi  des  liur- 
gundcs  les  règles  relatives  au  bois  gisant  et  au  mort  bois  que  nous  ver- 
rons au  moyen  âge.  La  Loi  ajoute  que  les  pins  et  les  chênes  sont  hois  vif 
et  qu'on  ne  peut  pas  les  prendre. 


108  L  ALLEU  ET  LE  DOMAINE  RURAL. 

La  permission  accordée  à  tous  de  prendre  du  bois  mort 
n'est  pas  la  même  chose  que  si  la  forêt  appartenait  à 
tous  en  commun.  La  même  loi  fi'appe  d'une  forte 
amende  «  celui  qui  coupe  du  bois  vif  dans  la  forêt  d'un 
autre  sans  la  permission  du  propriétaire'^  ».  Et  nous 
devons  encore  noter  que  c'est  «  au  propriétaire  de  la 
forêt  »  que  celte  amende  est  payée.  Ainsi  la  Loi  des  Bur- 
gundes  dit  en  termes  exprès  que  la  forêt  appartient  à 
un  propriétaire,  dominus  sihx.  Lors  donc  que  l'on 
soutient  que  les  Germains  ont  mis  les  forêts  en  com- 
mun, on  soutient  le  contraire  de  ce  qui  est  dans  les 
textes  germaniques. 

De  même  dans  la  Loi  des  Wisigoths  nous  voyons  des 
hommes  qui  sont  propriétaires  de  vignes,  de  champs, 
de  prés,  même  de  forêts  ^  La  terre  est  une  propriété 
héréditaire,  et  il  y  a  tout  un  titre  sur  le  partage  des 
biens  fonciers  entre  cohéritiers.  Il  en  est  de  même 
encore  dans  le  droit  lombard,  qui  mentionne  aussi  la 
propriété  de  la  terre  et  même  de  la  forêt",  et  qui  montre 
que  le  propriétaire  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut  de  sa 
terre,  la  vendre,  la  donner,  l'affermer^  Dans  la  Loi  des 
Alamans,  la  terre  est  un  objet  de  «  propriété  perpé- 
luelle°  5)  ;  elle  est  héréditaire;  elle  peut  être  donnée  ou 

'  Lex  Bur(jundionwn  :  Si  vero  arhorcm  frucliferam  in  aliéna  silva, 
non  pcrmiltcntewsiiso.  incidcrit,  per  singiilos  arbores  singulos  solidos 
DOMINO  sav^  inférai. 

*  Lex  Wi.iigolliorum,  VIII,  5,  15;  VIII,  5,  1;  VllI,  4,  27:  Silvfe  rlomi- 
mts;  is  cujus  pascua  sunt. 

3  Lex  Langobarclorum,  Rotharis,  240  :  Si  quis  signa  nova  in  silva 
allerius  fecerit,  componat  iO  solidos...  ci  cujus  silva  fuerit. 

*  Ibidem,  Rolharis,  175  :  Terram  cum  mancipiis  aut  sine  manei- 
piisvendere.  —  Liii(prand,  116  :  Si  quis  commutaveril  terram  arvam 
aut  pralum  aut  silvam.  —  Rotharis,  227,  De  emptionibus  et  vendi- 
tionibus  :  Si  quis  comparaveril  terram....  —  Liuljiran<l,  92:  Si  quis  in 
ierra  aliéna  residens  libellario  nomine  

5  Lex  Alamannorum,  1,  édit.  Lehmann,  p.  64  :  Proprietas  in  per- 
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vendue.  Nous  lisons  dans  la  Loi  des  Bavarois  :  «  Si  deux 
hommes  sont  en  contestation  poui-  une  terre,  si  l'un 
dit  :  Mes  ancêtres  l'ont  possédée  et  me  l'ont  laissée  en 
héritage  »,  et  que  l'autre  dise  de  même  :  Elle  a  appar- 
tenu à  mes  ancêtres,  le  débat  sera  vidé  par  un  duel 
judiciaire'.  »  Voilà  bien  l'hérédité  et  depuis  plu- 
sieurs générations  d'hommes.  Le  droit  de  propi'iété 
s'applique  aussi  bien  aux  forêts  et  aux  pâquis  qu'aux 
lerres  labourées;  car  ce  code  règle  les  formalités  de  la 
vente  :  «  Si  quelqu'un  vend  une  terre,  soit  terre  cul- 
tivée, soit  terre  inculte,  prés,  forêts,  la  vente  doit 
être  faite  par  écrit  ou  devant  témoins ^  «  Dans  la  Loi 
des  Thuringiens,  la  lerre  passe  du  père  au  fils.  La  Loi 
des  Saxons  consacre  aussi  le  droit  de  propriété  privée  ; 
on  y  voit  que  la  terre  y  est  léguée,  y  est  vendue. 

Le  signe  extérieur  au(|uel  la  j)ropriété  foncière  se 
reconnaît,  c'est  l'usage  des  clôtures  et  du  bornage.  Il 
existait  chez  les  Romains  et  dans  la  Gaule  romaine. 
Nous  le  retrouvons  dans  les  lois  germaniques.  La  Loi 
sali(|ue  punit  sévèrement  l'acte  d'avoir  brisé  «  la  haie 
(|ui  entoure  un  champ  de  blé"  ».  La  Loi  ripuaiie  frappe 
aussi  l'homme  «  ({ui  a  enlevé  quelques  branches  d'une 
haie  et  qui  y  a  fiut  un  trou,  ne  fût-ce  que  pour  se  pro- 

peluo  perinaiieat.  —  81  (84),  p.  147  :  Quia  contra  proprielalcm  conlra- 
dixerunt,  componant  l'i  solidis. 

'  Lex  Baiuwariorutn,  XII,  8:  Isle  dicit:  llucusque  anleccssores  niei 
tenuerunl  cl  in  alodem  milii  reliquerunt ;  aller  vero  suoruni  anlecesso- 
rum  semper  fuisse  asserit.  —  IS'ous  verrons  bientôt  que  alodis  n'a  pas 
d'aulre  sens  que  celui  d'héritage. 

-  ibidem,  XVI,  2,  Prfrlz,  p.  3i21  :  Si  quis  vendiderit  lerram  cullam, 
non  cullam,  prala,  silvas,  aul  per  charlam  aul  per  testes  comprobetur 
emptio. 

5  Lex  Salica,  manuscrit  de  Wolfenbnttel,  IX,  8:  Si  sepem  alienam 
aperucril  et  in  mcssem  pecora  miseril.  —  Lex  Salica,  XXXIV  :  Si  1res 
virgas  unde  sepis  ligalur  capulaveril...  Si  quis  per  alienam  messem, 
poslquam  levaverit  erpicem,  Iraxerit  aul  cum  carro  transversa verit.... 
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cuicr  un  passage  dans  le  champ*  »  .  La  même,  loi 
signale  les  bornes  qui  entourent  chaque  propriété'.  Le 
Code  des  Burgundes  piononce  que  celui  (jui  a  rompu 
une  haie,  payera  pour  chaque  pièce  brisée  un  tiers  de 
sou  d'or  au  pro})riélaire  du  champ'".  La  Loi  des  Wisi- 
golhs  s'ex|)rime  ainsi  :  «  Nous  voulons  (jue  les  antiques 
termes  soient  conservés  tels  ([u'ils  étaient  de  toute  anti- 
quité, et  nous  interdisons  de  les  arracher*.  »  Mêmes 
règles  dans  l'édit  de  Théodoric  et  dans  les  lois  des  Lom- 
bards'. Ces  bornes  et  signes  de  limites  ressemblent  fort 
à  ceux  des  Romains;  la  Loi  des  Bavarois  les  définit: 
(c  c'est  une  petite  levée  de  terre,  agger  tcrrx,  établie 
anciennement  autour  du  domaine  pour  en  marcpier  la 
limite;  on  bien  ce  sont  des  pierres  enfoncées  en  terre 
et  portant  certains  signes  gravés'"'  »  .  D'autres  fois,  ce 
sont  des  arbres  sur  lesrjueis  on  a  fait  des  manjues  con- 

*  Lex  liipuaria,  XLIII  :  Si  quis  très  virgas  unde  sepis  ligalur,  vcl 
relorla  unde  sepis  continelur,  capulavei  il,  aut  1res  camboiios  invola- 
veril,  scu  in  clausura  aliéna  Iraciim  fccerit,  lo  solidos  mulclelur.  Le 
lcxl(;  lî  ajoule  :  Iranyiun  ad  lianscundiim. 

Ibidem,  XXXIV,  i  :  Si  infra  icrniinalioneni  aliqua  indicia...  seu 
bulinx  aut  mutuli  fuiia  exsliterini. 

•">  Lex  Buigundionuni,  XX VU  :  Si  qnis  scpeni  alienam  rupcril,  illi 
cujus  inessis  est  per  xingulos  palos  singulos  ti  émisses  solval.  —  LV,  5  : 
Terniinuni  si  ingenuus  evellcre  aut  confringerc  prwsumpseril,  manus 
incisione  damnelur  ;  si  servus  hoc  feceril,  occidatur. 

*  Lex  Wisigoltionim,  X,  3,  1  :  Aniiquos  lerminos  el  limites  sic  slare 
jubemus  sicul  antiqnilus  videnlur  esse  conslrucli....  Quolies  de  leiminis 
videlur  orla  contenlio,  signa  qiix  aniiquitiis  constiluta  sunl  oporlel 
inquiri. 

^  Ediclum  Tlieodovici,  Lex  Langobanloruin,  Rotiiaiis, '256-2 iO: 
Si  qnis  icrminum  antiquum  exlerminavei  il,  solidos  80.  Les  forêts  iiiêiucs 
ont  des  iimiles  iiuirquoes  :  Si  quis  signa  nova  in  silva  alterius  feceril, 
coniponal  solidos  S(t. 

Lex  Baiuwaviornm,  Xli,  (5,  l'crlz,  j).  ÔI'J  :  Quolies  de  lerminis  fueril 
orla  contenlio,  signa  qnx  anliquitus  constiluta  sunt  oporlel  inquirere, 
id  est,  aggcrem  tcrrx  (juem  propter  fines  fundorum  anliquitus  apparne- 
ril  fuisse  ingestum,  lapides  eliani  quos  propter  indicium  terminoruni 
nolis  scidpiis  conslileril  esse  defi.vos.  —  Aoter  que  le  iiièiiie  iirlicle  se  lit 
dans  la  Loi  des  ^Visiyotlls. 
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von  nos'.  La  Loi  ripiiaire  nommo  les  boiiios  dos  [)ro- 
priôlés  par  les  noms  que  leur  donnaient  les  anciens 
arpenteurs  romaills^ 

Aucune  de  ces  logislalions  ne  contient  un  seul  mol 
sur  la  communauté  du  sol.  Deux  ou  tiois  lois  on  y 
trouve  la  mention  d'un(!  terre  qui  se  trouve  indivise 
entre  deux  ou  trois  hommes',  soit  que  ces  hommes 
aient  été  cohéritiers,  soient  qu'ils  aient  acheté  ensemble 
un  domaine,  soit  pour  loute  autre  raison.  C'est  une 
indivision  temporaire  et  volontaire;  on  la  fait  cesser 
(juand  on  veut.  Ouehjuefois  aussi  il  est  parlé  de  forêts 
communes  ou  do  pàtui'ages  communs;  mais  le  texte 
même  indi(|ue  que  ces  forets  ou  pâturages  sont  ratta- 
chés à  des  champs  possédés  en  propre  et  appartiennent 
indivisément  aux  propriétaires  de  ces  champs.  Ceux-ci 
ont  seuls  la  jouissance  de  ces  forêts  ou  de  ces  prairies 
et  chacun  d'eux  en  jouit  proportionnellement  à  l'éten- 
due des  champs  qu'il  possède  en  propre'.  Cette  sorte 
d'indivision  d'une  forêt  ou  de  quelques  pâquis  était  un 
fait  assez  fréquent  dans  la  société  romaine'.  Elle  n'avait 

•  Leir  Langobaidorum,  Rotharis,  238,  De  arbore  signala  :  Si  quis 
arborem  nbi  tectalura  inlcr  fines  decenieiidas  signala  est,  incideril, 
80  solidos. 

-  Lex  Ripiiaria,  XX.MY,  4:  Si  aliqua  indicia...  scu  bulinx  aul  mu- 
luli.  —  Le  mot  bulinx  est  l'alléialion  de  bolonlini  (|iic  l'on  trouve  cliez 
les  Gromutici  velercs,  édit.  L;icliin;iun,  p.  280,  .j(l8,  515,  524,  541,  5tjl. 
Mululi  est  dans  la  Le.r  i;aricli  faciundo,  au  Corpus  iiiscr.  lat.,  X,  1781. 

5  C'est  ec  qui  se  voit,  par  it\eiii[)le,  au  titre  XXXI  de  la  Loi  des  ISur- 
içundes  :  Quicuinque  in  communi  campo  vitieam  planlaveril,  siniileni 
canipum  restituai  iili  in  cujus  campo  vincain  plantavit.  On  voit  bien  ici 
que  deux  hommes  possèdent  en  commun  un  champ,  que  l'un  d'eux  vent 
y  planter  de  la  vigne,  et  (ju'il  en  a  le  droit  moyennant  qu'il  abandonne  ii 
celui  à  qui  le  chanqi  appartient  comme  à  lui,  une  étendue  égale  de  (  liamp 
en  propre. 

Lex  Durgundionuni,  LXVII,  Pertz,  p.  .^Gl  :  Quicumque  agrum  aul 
colonicas  tenent,  secunduin  lerrarum  inodum  vel  possessionis  suœ  ralam, 
sic  silvam  inler  se  noverinl  dividendam. 

'■'  Cl'.  Fronlin,  De  conlrovcrsiis  agroruin,  édit.  Lachmann,  p.  15.  et  le 
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rien  d'un  régime  de  communauté  générale;  elle  était  au 
contraire  un  apj)endice  à  la  propriété  privée.  On  peut 
penser  aussi  qu'il  y  a  eu  des  forêts  qui  ont  été  com- 
munes à  un  groupe  d'hommes*.  C'est  ce  que  fait  en- 
tendre la  Loi  rij)uaire  quand  elle  dit  qu'une  forêt  peut 
«  ou  être  commune,  ou  appartenir  au  roi,  ou  appartenir 
h  un  seul  individu  ».  Il  existe  donc  trois  catégories 
de  forêts  ;  mais  ce  même  article  de  loi  marque  bien  que 
par  «  forêt  commune  »  il  ne  faut  pas  entendre  une 
forêt  qui  appartienne  à  tout  le  peuple,  puisque  cet 
article  a  précisément  pour  objet  de  punir  d'une  forte 
amende  le  Ripuaire  qui  y  prendrait  du  bois.  Il  est  clair 
d'ailleurs  que,  s'il  a  pu  exister  quelques  forêts  com- 
munes, la  plupart  des  forêts  ne  l'étaient  pas,  et  l'on  se 
trom|)crait  beaucoup  en  supposant  avec  quelques  érudits 
modernes  que  dans  ce  régime  toute  forêt  fût  commune 
à  tous  et  que  les  forêts  ne  pussent  être  un  objet  de 
propriété.  Voilà  qui  est  démenti  par  tous  les  textes.  Un 

commentaire  à'Aggemis  Urbicus  :  Propterea  {silvarum)  proprietns  ad 
quos  fundos  perlinere  debcat  dispulalur.  Est  et  pascuorum  proprielas 
pertinens  ad  fundos,  scd  in  commune.  Ibidem,  p.  48  :  Sunl  plerumque 
agvi  cuUi  qui  Iiabent  in  monte  plagas  silvarum  delerminatas.  —  Voyez 
aussi  la  Lex  romann  Burguniionum,  XVll,  4  :  Silvarum,  montium  et 
pascui  jus,  ut  unicuique  pro  rala  posscssionis  suppclit,  jus  esse  com- 
mune. 

'  Lex  Ripuaria,  LXWI  :  Si  quis  Ribuarius  in  silva  communi  seuregis 
vel  alicujus  locata  materiamina  vel  ligna  finala  nbstulerit,  15  solidos. 
—  Quelques-uns  ont  compris  communi  seu  régis  comme  une  seule  chose 
exprimée  en  deux  termes,  la  forêt  publique  étant,  suivant  eux,  la  même 
chose  que  la  forêt  royale.  Sur  quoi  je  ferai  observer:  1°  que,  dans  aucun 
document,  les  forets  royales  ne  sont  appelées  forêts  communes;  2°  que 
le  mot  communis  n'est  jamais,  dans  aucun  document  de  cette  époque, 
synonyme  de  publicus;  ~f  que  la  conjonction  seu  me  parait  distinguer 
comme  deux  choses  différentes  telle  forêt  qui  peut  être  commune  et  telle 
autre  forêt  qui  appartient  au  roi.  —  Nous  n'avons  d'ailleurs  sur  ces  forêts 
communes  aucune  explication;  le  plus  vraisemblable  est  qu'il  s'agit  d'une 
forêt  qui  appartient  indivisément  à  un  groupe  d'hommes,  peut-être  à  plu- 
sieurs domaines  au  milieu  desquels  elle  est  située. 
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capiliilaire  mérovingien  parle  de  forôls  qui  «  a[)parlien- 
nent  à  des  églises  ou  à  des  parliculiers  »,  et  il  prononce 
que  les  agents  du  roi  lui-même  n'y  entreronl  pas  «  sans 
la  volonté  du  propriétaire' 

Aucune  de  ces  législations  ne  nous  montre  jamais  ni 
la  communauté  des  terres  arables,  ni  même  la  commu- 
nauté des  forêts.  EUesne  contiennent  pas  une  seule  ligne 
(|ui  soit  le  souvenir  d'un  tel  régime,  ni  qui  y  fasse  allusion. 
L'idée  même  de  cette  communauté  paraît  avoir  été  étran- 
gère à  ces  hommes,  car  ils  ne  l'ont  exprimée  nulle  part. 

En  résumé,  si  nous  regardons  les  lois  romaines  qui 
ont  été  rédigées  par  l'ordre  des  rois  germains,  elles  sont, 
sur  la  propriété  foncière,  exactement  semblables  aux 
lois  qu'avaient  faites  les  empereurs.  Si  nous  regardons 
les  lois  germaniques,  elles  ne  diffèrent  des  lois  romaines 
qu'en  un  seul  point,  qui  est  l'exclusion  des  filles.  Pour 
tout  le  reste,  la  propriété  foncière  est  régie  par  les 
mêmes  règles.  Partout  nous  voyons  la  terre  appartenant 
à  un  propriétaire,  la  propriété  enclose  et  limitée,  l'hé- 
ritage de  la  terre,  la  terre  librement  vendue  ou  donnée. 
Tout  cela  est  le  contraire,  à  la  fois,  du  régime  de  la 
communauté  et  du  régime  bénéficiaire. 

2"  LE  DH01T  DE  PROPRILTIÎ  FONCIÈRE  d'aI'RÈS  LES  CHARTES. 

A  côté  des  textes  de  lois,  il  faut  observer  les  monu- 
ments de  la  pratique;  car  il  se  pourrait,  ainsi  qu'il 
arrive  souvent  en  histoire,  que  l'état  réel  ne  fût  pas 
conforme  à  l'élat  légal. 

Les  monuments  de  la  pratique  sont  nombreux.  Nous 

'  Edicltim  Clilolarii,  art.  21,  Borétius,  p.  25  :  Porcarii  fiscales  in  silvas 
ccclesiarum  aul  privatorum  absqtte  volunlctlc  possessoris  ingredi  non 
prœsumant. 
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possédons  environ  trois  cents  chartes  de  l'époque  méro- 
vingienne*. Ce  sont  des  actes  de  vente,  des  actes  de  do- 
nation, des  testaments.  On  écrivait  beaucoup  à  cette 
épocjue.  L'usage  des  actes  écrits,  qui  existait  déjà  sous 
l'empire,  s'était  conservé  pour  tous  les  événements 
importants  de  la  vie  privée,  et  surtout  pour  la  trans- 
mission de  la  propriété.  Cet  usage  était  pralitjué  aussi 
bien  par  des  hommes  de  race  francjue  que  par  des 
hommes  de  race  romaine*.  Les  actes  étaient  rédigés 
ordinairement  par  des  hommes  qu'on  appelait  notarii, 
lesquels  pouvaient  appartenir  indifféremment  aux  deux 
races,  et  qui  les  écrivaient  en  latin  pour  les  deux  races 
indistinctement",  parce  que  le  latin  était  la  seule  langue 
pour  les  choses  écrites.  Ils  étaient  passés  devant  des 
témoins  qui.  Francs  et  Romains,  y  mettaient  leurs 
noms,  suivant  la  règle  romaine.  Ils  étaient  souvent 
déposés  dans  les  archives  des  villes  et  inscrits  sur  les 
registres  municipaux*. 

'  Diplomata,  charlic,  cdit.  Pardessus,  2  vol.  iii-fol.  1842,  1841*. 

-  La  Loi  dos  Burgundes  parle  des  sciipturœ  Icgitimpc,  c'est-à-dire  des 
actes  conformes  à  la  loi,  que  fait  le  baibaïus,  c'est-à-dire  le  Burgunde, 
lorsqu'il  veut  tester  ou  donner  [Lex  Buryund.,  LX,  Pertz,  p.  500).  —  La 
Loi  ripuaiic  nienliounc  les  instrumenla  charlarum  ou  lahularum  qui  sont 
écrits,  pour  la  constitution  de  dot  (lit.  XXXVII,  B.  XXXIX),  pour  l'affran- 
chissement dans  l'église  (tit.  LVllI).  pour  l'a fl ranch issenient  par  le  denier 
(tit.  LVII),  pour  le  testament  (tit.  XLVllI),  pour  la  vente  (tit.  LIX  et  LX). 
—  La  Loi  salique  ne  mentionne  les  actes  écrits  qu'en  ce  qui  concerne  le 
roi  (XIV,  4)  ;  mais  nous  avons  beaucoup  de  chartes  rédigées  «  suivant  la 
Loi  salique  ».  —  On  peut  voir  dans  les  Formules  qu'il  était  ordinaire  qu'un 
chef  de  famille  eût  chez  lui  une  collection  d'actes,  vendilioiies,  dotes, 
coinpositioiiales,  pacla,  commulaliones,  convenienlias,  secuvilatesjudi- 
cia,  nolilias  {A7tdcgaveiiscs,  51  et  55;  Turonenses,  27  et  28;  Marculfe, 

I,  55  et  5i;  Scnonica',  40.  Recueil  de  Rozière,  n"  405-il5). 

^  Tesiamentum  Berlramni,  dans  Pardessus,  n°  250,  p.  197  :  Testamcn- 
lum  meum  coiididi,  Ehbonem  nolarium  stribcre  rogavi.  —  Marculfe, 

II,  17  :  TcsUunenlum  noslrum  condidimus,  quem  illi  nolario  scvibendum 
commisimus.  —  Tesiamentum  Burgundofarse,  Pardessus,  t.  II,  p.  16  : 
Acceisito  Waldone  notario. 

*  Marculfe,  II,  17  :  In  gesiis  municipalibus.  —  Testamenlum  Der- 
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Les  praticiens,  qui  n'étaient  peut-être  pas  moins 
nombreux  qu'au  temps  de  l'empire,  possédaient  pour 
leur  usage,  comme  nos  notaires  d'aujourd'hui,  des 
recueils  de  formules  toutes  faites  pour  chaque  sorte 
d'acte;  ils  n'avaient  qu'à  copier,  en  ajoutant  les  noms 
des  personnes  et  les  noms  des  lieux.  Plusieurs  de  ces 
curieux  recueils  nous  ont  été  conservés,  et  nous  avons 
ainsi  })lus  de  quatre  cents  formules,  qui  ont  servi  à  des 
milliers  d'actes  de  l'époque  mérovingienne'. 

Tous  ces  documents,  témoins  authentiques  des  usages 
et  de  la  pratique  des  populations  du  sixième  et  du  sep- 
tième siècle,  nous  montrent  le  droit  de  propriété  aussi 
nettement  conçu,  aussi  complètement  appliqué  qu'au 
temps  de  l'empire.  Pas  une  seule  de  ces  trois  cents 
chartes,  pas  une  seule  de  ces  quatre  cents  formules  ne 
contient  une  seule  ligne  qui  vise  une  communauté  de 
terres  ni  qui  puisse  même  s'appliquer  à  un  régime  de 
communauté.  Toutes  les  chartes,  toutes  les  formules, 
sans  aucune  exception,  visent  des  actes  qui  font  partie 
d'un  régime  de  propriété  privée.  Toutes  ont  rapport  à  la 
vente,  à  ladonation,  au  testament;  et  dans  toutes  il  s'agit 
de  fonds  de  terre.  On  ne  peut  les  lire  sans  être  con- 
vaincu que  ledroit  de  propriété  foncière  est  resté  lel  (ju'il 
avaitété,  sans  altération  ni  amoindrissement.  11  est  très 
nettement  défini  dans  les  formules  et  dans  les  chartes  : 
c'est  «  le  pouvoir  de  tenir,  de  posséder,  de  vendre,  de 
donner,  d'échanger,  de  laissera  ses  enfants,  de  léguer  à 

tramni,  in  fine  :  Teslaiiienluni  meum  (jeslisviunicipalibiis  facial  alU(j(iri. 
—  ha  charla  Leodcbodi,  écrilc  en  607,  est  transcrite  dans  les  Cesta  muni- 
cipalia  de  la  ville  d'Orléans  (Pardessus,  t.  Il,  p.  14»)).  —  Sur  la  procédure 
relative  à  l'inserlion  des  actes  dans  les  registres  municij)aux,  a\ec  l'auto- 
risation du  defcnsov  et  de  l'orrfo  curix,  voyez  les  formules  suivantes  : 
Arvernenses,  1  el  Î2;  Turonenses,  20;  Marculfe,  II,  ôl  lAndegavenses,  1; 
Senonicœ,  50. 

*  Recueil  de  Rozière,  ô  vol.  1850;  Recueil  Zcunicr,  188^2. 
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(|iii  l'on  veut,  de  faire  enfin  de  sa  terre  tout  ce  qu'on 
voudra  avec  une  pleine  liberté*  ».  Le  droit  romain 
s'était  exprimé  avec  j)lus  de  brièveté,  mais  non  pas 
avec  ])lus  de  force.  L'idée  de  perpétuité  est  toujours 
exprimée  dans  les  actes.  On  écrit  :  Je  te  vends  ou  je  te 
donne  pour  toujours  ;  ou  bien  :  Je  te  lègue  cette  terre 
de  telle  sorte  que  tu  lu  possèdes  à  toujours,  toi  et  ta 
postérité*.  Notons  que  ces  mêmes  expressions  se  trou- 
vent dans  tous  les  formulaires  et  dans  les  chartes  de 
toutes  les  régions  de  la  Gaule  sans  distinction,  aussi  bien 
sur  le  Rhin  et  l'Escaut  que  sur  la  Loire  et  le  Rhône. 

Il  y  a  sans  doute  quelques  chartes  oii  ces  expressions 
si  longues  sont  omises  ou  réduites  à  moins  de  mots. 
Mais  il  n'y  en  a  pas  une  seule  où  il  se  rencontre  une 
expression  contraire  à  celles-là.  Nous  avons  cherché  si 
celles  des  formules  ou  des  chartes  où  ces  termes  ne  se 
trouvent  pas  longuement  énumérés,  ne  pourraient  pas 
impliquer  un  mode  de  possession  différent.  Il  n'en  est 
rien  ;  même  les  formules  où  ces  termes  sont  omis  ou 
abrégés  ont  visiblement  le  même  sens  que  les  autres. 
Nous  verrons  plus  tard  des  formules  qui  ont  pour  objet 
de  concéder  une  terre  en  bénéfice:  maison  peut  con- 

*  A'oycz  comment  s'exprime  le  vendeur  ou  le  donateur  dans  les  for- 
mules. Formulas  Andegavenses,  54  :  Haheat,  ieiieat,  possideat,  facial 
quod  ïolueril.  57  :  Hoc  est  liabendi,  tenendi,  commulandi,  posteris  luis 
vcl  iibi  tua  decreverit  voliintas  relinquendi.  —  Turonenses,  21  :  Ul  quid- 
quid  exinde  facere  volucris  Uberam  et  firmissimam  habeas  poteslatem. 
'21  :  Teneat,  possideat  suisqiie  poslei  is  aut  cuicunqtie  volueril  reliiiqual. 
—  Marculfe,  II,  G  :  Habendi,  tenendi,  vel  quidquid  e.iinde  elegeiint 
faciendi  Uberam  in  omnibus  habcanl  poteslatem.  Idem,  II,  20,  22.  25.— 
Senoniac,  2,  5,  25,  25,  29,  ib.  —  Bignonianœ,  4,  12,  17,  18,  19,  20  : 
Hoc  liabealis,  tenealis,  possidealis,  tam  vos  quam  succcssores  veslri.  — • 
Merkelianœ,  9,  10  :  Ut  viilam  ab  hac  die  habeat,  teneat,  possideat  suis- 
que  heredibus  aut  oui  volueril  relinquat.  —  Ces  formules  se  trouvent 
répétées  dans  (ouïes  les  chartes. 

-  Teslamentnm  Berlramni  :  Ut  perpelualiter  possideat.  —  Andega- 
venses, 57  :  Perpelualiter  Iradimus  ad  possid  'iidum. 
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slaler  que  ces  formules  elles-mêmes  commencent  par 
l'énoncé  du  plein  droit  de  propriété  '. 

Nous  devons  observer  les  termes  qu'emploie  la  langue 
mérovingienne  pour  désigner  la  propriété  du  sol;  ils 
sont  d'une  singulière  énergie.  1°  On  l'appelle /?ro/)n'etos*, 
mot  qui  était  déjà  dans  la  langue  de  l'empire;  on  dit 
jus  proprietarium  '^  ;  l'expression  villa  propHetalis  mex 
revient  fréquemment*,  et  l'on  dit  aussi  dans  le  même 
sens  villa  juris  mei,  qui  est  aussi  une  expression 
romaine". 

2"  Le  terme  possessio  est  employé  avec  la  même  signi- 
fication ;  on  sait  que  dès  le  temps  de  l'empire  le  sens 
spécial  de  ce  vieux  terme  avait  disparu  ;  les  Codes  et  les 
écrivains  du  quatrième  siècle  ne  l'emploient  (jue  dans 
le  sens  de  pleine  propriété;  il  n'a  pas  non  plus  d'autre 
sens  dans  la  langue  mérovingienne;  les  hommes  ne  fai- 

'  Voyez,  par  exemple,  Marculfe,  IF,  41  ;  Turoncnses,  7;  Rozièrc,  520 
et  529. 

*  Grégoire  de  Tours,  Hist.,  IV,  12  :  Pfopi  ieUitem  aliquam  possidehal. 
—  Concile  d'Auvergne  de  555,  dans  Siniiond,  1,  24o-'240  :  Vt  qitisqua 
suam  proprietalem  possidens.  —  Marculfe,  II,  40  et  41. 

5  Jure  proprielmio,  Foniiulx  Twonenses,  1  et  4;  Marculfe,  II,  5(5. 
On  dit  aussi /wre  pvoprio,  Audecjaveiises,  4G.  —  Propi  ictalis  jure,  Lindeii- 
brogianœ,  12.  —  Proprielatis  lilidum,  Marculfe,  IF,  1,  in  fine.  — Ex 
proprielale  parcntum,  Marculfe,  II,  17.  —  Super  proprietalem  suam 
monaslerium  a'dificat'it,  Marculfe,  I,  2. —  Cliarla  Leodcbodi,  Pardessus, 
n"  558  :  Jure  perpétua  ne  proprielorio  possideat.  —  Codex  Fuldensis, 
99:  Jus  proprictatis.  Ibid.,  111  :  Quidquid  proprietatis  liabeo.  157  :  Ad 
meam  proprietalem  periinet.  —  Codex  Laureshamensis,  14  :  Jus  pro- 
prielarium.  24  :  Proprielatis  jure. 

*  Yillam  proprielatis  men',  Turoncnses,  oo.  Terram  proprictatis  mea\ 
Andegavenses,  27.  Locum  proprictatis  meœ,  Turoncnses,  15,  18,  50. 
Rem  proprietatis  meœ  silam  in  pacjo  illo,  Scnonicw,  2  et  25  ;  Merhe- 
linna-,  9.  —  Diplomata,  n°  500  :  Yillam  proprielatis  meœ  Iseomodiacum  ; 
(le  même  aux  u"  512,  505,  584,  400,  414. 

*  Yillam  juris  mei,  Turoncnses,  1  et  4. —  Marculfe,  11,  19  :  Vcndidi 
campum  juris  mei. —  i'arcuife.  II,  21.  — Diplomata,  500  :  Yillam  juris 
mei  quœ  voccdur  Avesa.  —  Codex  Laureshamensis,  25  :  Yillam  juris 
nostri. 
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saient  aucune  espèce  de  différence  en  Ire  possessio  el 
proprietas  ' . 

5"  Le  propriétaire  foncier  est  appelé  indiiïéremmenl 
possessor  et  dominus,  comme  au  temps  de  l'empire.  Le 
droit  de  propriété  est  quelquefois  appelé  dominium, 
aussi  bien  que  dans  le  vieux  droit  romain^;  mais  plus 
souvent  nous  rencontrons  le  terme  dominatio,  qui  a 
exactement  le  même  sens.  Rien  n'est  plus  fréquent  que 
l'emploi  de  ce  mot  dans  les  chartes,  dans  les  formules, 
dans  les  cartulaires"'.  Qu'il  soit  seul  ou  accompagné  d'un 
autre  mot,  tel  que  jm,  sa  signification  est  nettement 
visible;  nulle  idée  de  ce  que  nous  appelons  domination 

'  Le  sens  de  possidere  est  bien  marqué  dans  Andegavenses,  58  :  Lex 
romana  edocet  ut  quisque  de  re  sua  quam  possidel  facial  quod  voluerit. 
—  Dans  plusieurs  formules,  un  particulier  fait  donation  ou  vente  de  «  tout 
ce  qu'il  possède  »,  qtisecumque  mea  est  possessio  :  Bituriceiises,  15  a; 
Merkelianie,  10;  Arveriicnses,  i.  Ainsi  l'idée  de  pleine  propriété  s'attache 
au  mot  possessio.  Grégoire  de  Tours,  V,  29  -.Possessor  de  propria  terra; 
dans  un  autre  passage,  IV,  12,  le  même  écrivain  emploie  successivement 
les  deux  mots  possessio  et  proprietas  pour  désigner  la  même  chose.  — 
Diploinata,  n°  365  :  Partem  maximam  de  possessionc  nostra...  donamus. 
404  :  In  proprietalc  nostra...  qitidquid  nostrx  fuit  possessionis.  — 
Codex  Fuldensis,  70  :  Quidquid  in  ipsa  villa  nostra  jjossessio  légi- 
tima est. 

-  Archives  nationales,  Tardif,  n"  15  :  Ad  smim  revocare  dominium.  — 
Diplomala,  n°  254  :  Ccdo  vobis  ac  de  mco  jure  in  restrum  dominitim 
transfundo  agrum.  Wid.,  118  :  Tuo  juri  dominioque  rcvocahis.Be  même 
n"  552,  n°  409  :  Trado,  ut  niliil  jure  dominii  mihi  reservem.  —  De 
même  dans  la  région  du  Rhin;  Codex  Fuldensis,  102  :  Ut  in  vestrum 
transeat  dominium;  de  même  n°  221.  Ibidem,  251  :  Ul  in  vcslro  perma- 
neant  dominio.  Ibidem,  203.  —  Codex  Laureshamensis :  Ut  in  ejus  domi- 
nio  perpétua  permaneat.  Ibidem,  27  :  In  jus  et  dominium  S.  Nazarii 
trado  perpetualiter  ad  possidendum.  —  iVeugart,  n°  204  :  In  jus  et  do- 
minium monasterii.  Neugart.  n°  579  :  In  nostrum  dominium.  —  Les  ha- 
giograplies  aussi  emploient  quelquefois  le  mot  dominium.  Yita  Mauri, 
liouquet  111,  415  :  Scripto  testamento  in  cjus  delegavit  dominium.  Vita 
/îcc///,r,  Bollandistes,  janvier.  1,  150-157  :  Omnia  patrimonia  qux  ejus 
dominio  dcveneranl  post  obitum  patris. 

11  est  déjà  en  ce  sens  dans  Grégoire  de  Tours,  De  gloria  martyrum. 
78  :  Ille  rem  (il  s'agit  d'un  inmicuhle)  in  sua  dominatione  retimiit.... 
Agrum  conferam  ejus  dominationi. 
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ne  s'y  allache;  il  désigne  uniquement  le  droit  de  pro- 
priété privée'.  Ce  n'est  pas  dans  des  chartes  royales  qu'il 
se  rencontre;  c'estdansleschartes  des  particuliers.  Cent 
fois  un  particulier  écrit  que  telle  terre  esl  insua  domina- 
tione^;  et  s'il  fait  une  vente  ou  une  donation,  il  écrit  (ju'il 
transporte  la  terre  de  sua  dominalione  indominationem 
allerim'\  Il  n'est  pas  propre  à  une  race  plus  qu'à  une 
autre;  il  n'est  pas  réservé  aux  guerriers;  il  est  employé 
même  par  les  femmes.  Dans  une  formule,  un  particulier 
cède  sa  terre  à  sa  cousine  in  dominationem  sux  conso- 
brinx.  Ailleurs  un  fiancé  constitue  une  dot  in  domi- 
nationem siix  sponsx''.  On  pourrait  compter  un  millier 

*  Bcrlniinu,  dans  son  (cstanient,  dil  en  iwrlant  tlos  tcrros  (jn'il  a 
achetées  :  In  meain  dominaiionem  recepi.  —  Diplomala,  n°  500  :  Perpé- 
tua dominalione  possidendum...  ad  jus  et  dominaiionem  Sancta' 
Slariœ  revciiatitr. 

*  Diplomala,  n°  170  :  Hune  viilam...  Leudegisilus  el  infantes  sui  in 
suam  recipcrenl  dominaiionem.  N°  250:  Villa  Colonica  in  dominaiionem 
meam  percenil.  y"  500  :  Perpétua  dominalione  possidendum.  IN"  412  : 
In  sua  facial  revocarc  dominalione.  Ibidem,  1. 1,  p.  205  :  Locelia  illa  in 
dominaiionem  noslram  revocavimus.  —  Liulfi  id  écrit,  en  Alsace  :  Dona- 
mus...  villare...  qiiem  ex  aliquo  parentum  noslroruni  aul  undecnnque 
ad  noslram  pervenit  dominationem  (Codex  Wisseniburgensis,  n"  2). — 
Deux  actes  des  monumenla  Boica  montrent  bien  le  sens  de  dominalio  :  n°  40, 
a.  000  :  Meam  dominaiionem  tam  de  alode  quam  de  emptioîie;  n"  42  : 
Possessio  vel  dominatio  tam  de  alode  quam  de  comparato.  —  Codex 
Lauresliamensis,  1,  28  :  Mea  possessio  vel  dominatio. 

De  jure  meo  in  luam  dominaiionem  Iransfundo,  Formulœ  Biyno- 
niana',  n°  17  :  c'est  une  cession  d'un  père  à  son  fds.  —  De  noslro  jure 
in  tiia  iradimus  dominalione,  Arvernenses,  G  :  c'est  une  donation  d'un 
particulier  "a  un  ami.  —  Turonenses,  21  :  Cedo  tihi  in  perpeluum  el  de 
meo  jure  in  tua  trado  dominalione.  —  Marculfe,  11,  11  :  Cedo  in  perpe- 
luum et  de  meo  jure  in  tua  Iransfundo  dominalione.  —  Senonicx,  25  : 
De  jure  meo  in  jure  et  dominalione  tua  Iransfundo;  c'est  un  acte  entre 
deux  particuliers.  —  Cf.  Vita  Launomari,  17,  Bollandistes,  janv.  H,  597  : 
Tradidil  ei  ipsum  locum  et  de  jure  suo  in  ejus  dominationem  Iransfudil. 
—  Dans  une  charte  d'Alsace  (Zeuss,  n°  176),  un  particulier  écrit  :  Quod  ex 
alode  parentum  aul  undccunque  ad  noslram  dominationem  pervenit. 

*  Formuhc  Bignonianœ,  17  :  Dileclissimie  consobrinx  meœ...  dono  in 
perpeluum  et  de  jure  meo  in  tua  dominalione  trado.  — ■  Andegavenses, 
i  c.  :  Dulcissima  sponsa  mea...  hœc  omnia  in  tuo  jure  et  dominalione 
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d'exemples  OÙ  se  trouve  le  mot  dominatio;  dans  tous, 
il  signifie  le  droit  de  propriété  privée,  exercé  par  un 
laïque  ou  par  un  ecclésiastique,  par  un  riche  ou  par  un 
pauvre,  par  un  homme  ou  par  une  femme;  pas  une 
seule  fois,  dans  tant  de  chartes,  il  n'a  une  autre  signi- 
fication'. Yisiblcraenl,  il  est  la  continuation  du  terme 
classique  dominium^.  Le  verbe  dominari  est  employé 
aussi  pour  signifier  qu'on  est  propriétaire^ 

4°  Le  droit  de  propriété  de  la  personne  humaine  sur 
le  sol  est  encore  désigné  par  le  mot  potestas,  qui  désigne 
à  la  fois  le  droit  du  possesseur*  et  l'objet  possédé  :  celte 

recipias.  —  Biluricenses,  15  :  Dulcissiina  sponsa  mea,  ccdo  iibi  et  de 
ineo  jure  in  jm  et  domina lionetn  tuam  irado  res  proprictatis  meas  silas 
in  payo  Bilwigo.  —  Turonenscs,  10  :  De  jui  e  meo  in  lua  trado  potestatc 
vel  doniinatione.  —  Diplomala,  n"  ô6l,  une  fcinino  écrit  :  Quidquid  ad 
nostram  dominalionem  pervenil.  —  De  même  dans  le  recueil  de  Beyer, 
n°  14,  une  femme  écrit  :  Mea  est  possessio  vel  dominalio. 

'  Dans  le  recueil  de  Lorscli,  des  particuliers  écrivent  qu'ils  donnent  en 
propriété  perpétuelle,  in  proprietatem  et  dominaiionetn  perpetnam  con- 
cedimus  (I,  212).  Nous  pourrions  multiplier  les  textes,  ils  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  sens  du  mot  dominatio.  M.  Thévenin  seul,  pour  sou- 
tenir son  singulier  système  sur  les  communia,  a  imaginé  de  donner  au 
mot  un  autre  sens;  mais  il  ne  peut  citer  aucun  texte,  et  tous  les  textes  sans 
exception  sont  contre  sa  théorie  purement  imaginaire. 

-  La  synonymie  des  deux  mots  est  bien  marquée  dans  cette  phrase  : 
Supradiclum  agnim,  meo  subtraclo  dominio,  vestrce  dominalioni  perpe- 
tualilcr  cedo.  (Diplomala,  t.  II,  p.  11.) 

^  Diplomala,  n"  Idd  :  Quidquid  monaslerium  cernitur  dominari. 
IN°415:  Tcnere  et  dominare.  —  Formuln;  Merkelianx,  lô:  Quielo  ordine 
valeal  possidere  vel  dominare.  —  Codex  Wissemhurcjensis,  i\"  1  :  Quid- 
quid visus  sum  Itabere  vel  dominare;  n"  151  :  Quidquid  in  proprium  do- 
minari videniur.  —  Cadet  Laureshamen.iis,  I,  14  :  Valeant  possidere  vel 
dominari.  —  Dans  la  Viia  Medardi,  4.  on  trouve  vinew  dominator. 

*  Marcuife,  11,  1 1  :  Cedo  iibi  et  de  meo  jure  in  tuam  iransfundo  poles- 
lalem.  — Senonicw,  app.  \  :  In  veslra  rcvocare poleslale. —  VitaMauri: 
Scripto  teslamenlo,  trattidit  ei  omnia  et  in  ejus  delegavit  potestatem.  — 
Diplomala,  n"  258  :  Sub  jure  et  poleslale  Sanclœ  Maria';  n"  252:  Per- 
petuis  Icmporibus  habeant  potcslalem.  —  Neugart,  ii°  7  :  In  nostra 
inancal  poleslale.  —  Codex  Fuldcnsis,  n"  159  :  In  nostra  lureditaria 
poleslale.  —  On  trouve  aussi  l'adverbe  polestalive  ou  l'expression  polesta- 
liva  manu,  qui  signifie  «  par  droit  de  propriétaire  ».  Neugart,  n°  1 1  :  Dono... 
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seconde  signification  restera  dans  la  langue  du  moyen 
âge'.  —  Tous  ces  termes  se  trouvent  dans  nos  actes; 
suivant  l'usage  du  temps,  ils  sont  d'ordinaire  deux  par 
deux;  on  lit  tantôt  jws  vel  potestas,  tantôt  jms  et  domi- 
natio,  ailleurs  posaessio  vel  dominatio,  dominatio  vel 
polesta^^.  Ces  répétitions  variées  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  parfaite  synonymie  de  ces  termes.  Il  est 
visible  que  la  langue  du  temps  ne  faisait  entre  eux 
aucune  différence. 

Il  faut  faire  encore  une  remarque.  Que  les  actes  soient 
rédigés  pour  des  Romains  (jni  citent  la  Loi  romaine,  ou 
qu'ils  le  soient  pour  des  Francs  qui  allèguent  la  Loi 
salique,  les  termes  par  lesquels  ils  définissent  le  droit 
de  propriété  et  le  pouvoir  du  propriétaire  sont  exac- 
tement les  mêmes.  I^a  comparaison  des  formules  sur 
ce  point  est  significative.  Voici  une  formule  de  cession 

manu  poieslaiiva  ;  Ibidem,  u°'  155  et  258.  Codex  Fuldensis,  C2  :  Mami 
poteslativa ;  Ibidem,  274.  Codex  Lauresliamensis,  15  :  Manu  polcslalira. 

'  Capitulaiie  de  8G4,  art.  18  :  In  fiscum  nodrum  vel  in  quamcunque 
immunilaiem  aul  alicujus  poleniis  poleslalem  vel  proprielalem. 

-  Marcuife,  II,  5  :  In  polestate  et  dominalione.  —  Diplomala,  u°  500  : 
Ad  jus  et  dominationeni  vcslram  revocelur  possidendum.  — Marcuife, 
II,  1 1  :  Dominalionem  el  potcstalein. —  Fovmulx  Senoniav,  25  ;  In  jure 
et  dominatione.  —  Codex  Lauresliamensis,  n°  12  :  hi  jus  el  domina- 
lionem S.  Nazarii  tiado.  De  même  n°  15  et  suiv.  ;  n"  150  :  In  proprictatem 
el  dominalionem.  —  Diplomala,  n°  18G  :  In  jus  et  dominalionem  basi- 
lic(c.  N"  5C5  :  In  suo  jure  vel  dominatione.  N°  599  :  Ut  eorum  nianeat 
possessio  vel  dominatio.  JS"  iÙi:  Monaclii  in  corum  jure,  perpétua  domi- 
nalione, possideant.  —  Formulic  Turonenses,  7:  In  polestate  vel  domi- 
natione, \()  :  In  tua  polestate  vel  dominatione.  — Lindenbrocjianœ,  1  • 
Quiquid  nostra  videtur  esse  possessio  vel  dominatio.  —  Senoniav,  51: 
Quantumcunque  vidclur  esse  mca  possessio  vel  domimdio.  —  Codex  Lau- 
reshamensis,  12  :  Mea  possessio  vel  dominatio.  On  sait  que  dans  la 
langue  mérovingienne  vel  n'est  presque  jamais  une  disjonclive,  et  a  le 
sens  de  et.  —  Codex  Fuldensis,  55  :  De  nieo  jure  in  jus  et  domina- 
lionem ecclesix  Iransfundo.  174  :  Transfundo  de  mco  jure  in  jus  el 
dominalionem  ecclesiœ.  —  Codex  Lauresliamensis,  25,  24  :  In  jus  ac 
dominalionem;  50:  Ex  jure  et  dominatione  noslra  in  jus  cl  domina- 
lionem vestram. 
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de  terres,  dans  le  recueil  de  Tours;  clic  est  toute  ro- 
maine et  commence  par  l'énoncé  d'un  principe  du  droit 
romain';  en  voici  une  autre  relative  au  môme  objet, 
qui  est  dans  le  recueil  de  Lindenbrog  et  où  le  dona- 
teur livre  sa  terre  avec  des  formes  symboliques  qui 
paraissent  franques*;  toutes  les  deux  déclarent  que  la 
propriété  est  perpétuelle  et  qu'on  pourra  «  faire  de  cette 
terre  tout  ce  qu'on  voudra^  ».  Un  donateur,  dans  la  for- 
mule 40  du  recueil  d'Anjou,  cite  la  Loi  romaine;  un 
autre  donateur,  dans  la  septième  formule  du  recueil 
de  Lindenbrog,  cite  la  Loi  salique;  et  tous  les  deux  font 
une  donation  de  même  naluie  et  presque  dans  les 
mêmes  termes*.  La  constitution  de  dot  «  suivant  la  Loi 
salique  »,  exprimée  dans  trois  formules,  produit  les 
mêmes  effets  relativement  à  la  propriété  foncière  que  la 
constitution  de  dot  exprimée  dans  trois  autres  formules 
«  suivant  la  Loi  romaine^  ».  Rapprocbez  la  formule  de 
vente  du  recueil  de  Marculfe  et  celle  du  recueil  de 
Tours;  la  vente  produit  les  mêmes  effets  dans  l'une  et 
dans  ^autre^  On  pourrait  multiplier  à  l'infini  ces  pa- 
rallèles; il  en  ressortirait  toujours  que  les  deux  races 
avaient  alors  la  même  conceptiou  du  droit  de  propriété 
et  l'exerçaient  de  la  même  façon. 

'  Formula'  Turoneiises,  n°  4;  llozière,  11°  100:  Ul  quidquid  cxindc  fa- 
cere  volueris,  jure  proprielario  liberam  in  omnibus  habeas  poteslatem. 

-  Formulœ  Lindeiibrogianœ,  6,  dans  Zeiimer,  p.  27!  :  Do/10  tibi  per 
fcstucam  alque  andelangum...ul  nb  Iiac  die  habeas,  teneas,  alque  possi- 
deas  vel  quidquid  exiiide  facére  volueris  liberam  in  omnibus  habeas 
potestalein. 

On  peut  rapprodior  de  mémo  la  Tiironensis  21  et  Marculfe.  II,  11. 

*  Andegavenses,  40,  Rozière,  n°  227  :  Secundum  legeromana.  — Lin- 
denbroginnœ,  7,  Zcumer.  p.  271 ,  Rozière,  228  :  Secundum  Legem  Salicam . 

^  Comparez  dans  le  recueil  de  Rozière  les  n°'  229,  251,  251.  se- 
cundum Legem  Salicam,  aux  a°'  219,  220,  221,  où  l'on  cite  le  Code 
Théodosicn  et  les  lois  des  ii  très  sacrés  empereurs  ». 

^  Comparez  Turonenses,  5,  et  Marculfe,  11,  19;  Rozière,  267  et  268. 
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L'élude  allentive  de  tant  de  chartes  et  de  tant  de 
formules  ne  fait  apercevoir  aucune  différence,  sur  ce 
point,  entre  les  deux  populations.  On  peut  essayer  encore 
une  autre  comparaison  :  que  l'on  rapproche  les  actes 
faits 'inpa(/o,  c'est-à-dire  dans  les  tribunaux  locaux,  des 
actes  faits  iiipalatio,  c'est-à-dire  devant  le  roi  des  Fran  es, 
on  n'y  constatera  aucune  différence  sur  la  manière  de 
pratiquer  la  propriété'.  Une  charte  rédigée  dans  la 
Toxandrie,  c'est-à-dire  en  plein  pays  franc,  commence 
ainsi  :  <c  Les  lois  et  le  droit  aussi  bien  (jue  la  coutume 
des  Francs  autorisent  chacun  à  faire  de  ses  pi'opriétés 
tout  ce  que  bon  lui  semble;  »  et  en  vertu  de  ce  principe 
Engelbert  fait  donation  perpétuelle  de  terres,  de  champs 
et  de  prairies  situés  en  Toxandrie\  Un  autre,  dans  un 
canton  riverain  du  Wahal,  un  autre  encore  dans  le  j)ays 
de  l'Escaut,  sont  propriétaires  de  terres  et  ils  en  font 
donation  à  titre  perpétuel".  Regardez  les  chartes  que 
nous  avons  de  l'Alsace;  elles  sont  toutes  faites  par  des 
hommes  qui  sont  propriétaires  à  litre  complet  et  qui 
font  cession  de  leur  propriété  par  vente,  donation  ou 
éiîhange*. 

•  Voyez,  par  exemple,  Marculfe,  I,  12,  formule  rédigée  i)i  palalio , 
elle  est  relative  à  une  douation  mutuelle  entre  époux  et  elle  ressemble  de 
tout  point  aux  autres  formules  qui  ont  le  même  obj(!t;  le  droit  de  pro- 
priété foncière  y  est  marqué  dans  les  mêmes  termes.  Voyez  aussi  tous  les 
actes  de  jugement  royal  concernant  la  ])ropriété. 

-  Diplomata,  édit.  Pardessus,  n°  474  :  Leges  et  juia  sinunt  et  con- 
vcnienlia  Francorum  est  ut  de  facultalibus  sjiis  qnisque  quod  faceve 
volueiil  libevam  habeat  potestatem.  Idcirco  ego  Engelbeiiiis  donaïc 
decrevi  casdias  nndeciin  cum  silvis,  pralis,  campis  

■'  Chartes  de  7121  et  720,  dans  les  Diplomala,  n""  519  cl  .558. 

*  Codex  Lanreshamensis,  n°  11  :  Trado  peipeliialiler  ad  possidcndum 
ni  habecdis  jus  et  potestatem  habendi,  tenendi,  donandi,  commidandi 
vel  qiiidquid  exinde  faceve  volucritis  firmissifiiam  in  omnibus  liabeatis 
potestatem.  —  Codex  Wissembuvgensis,  depuis  la  première  chai  lo  jus- 
qu'à la  dernière.  —  De  même  les  cartulaires  de  Lorscli,  de  Fulde,  et 
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ô"  DE  L\  rnorr.iÉTÉ  ces  forêts,  cours  d'ealx,  MoruNS. 

Il  faut  encore  nous  demander  si  ce  droit  de  propriété 
si  complet  et  si  nettement  exprimé  dans  les  chartes 
s'appliquait  à  toute  sorte  de  terres,  ou  bien  s'il  y  en 
avait,  comme  les  forêts  et  les  pâquis,  qui  restaient  à 
l'état  de  terre  vague  et  commune.  Pour  répondre  à  cette 
(juestion,  les  chartes  et  les  formules  sont  très  explicites. 
Elles  énumèrent,  en  effet,  les  objets  qui  sont  ou  vendus 
ou  donnés  ou  légués  ;  ce  sont  des  maisons,  des  domaines, 
villx  ou  prxdia,  des  arjri,  des  curies;  quelquefois  aussi 
c'est  un  simple  champ,  campus,  area,  ou  une  vigne; 
ce  sont  aussi  des  prairies,  prata  ;  ce  sont  enOn  des 
forêts,  silcœ,  ou  des  pâquis, ^jasci/a'.  Quandl'objet  cédé 
est  un  grand  domaine,  le  cédant  ne  manque  presque 
jamais  d'énumérer  les  divers  éléments  dont  il  se  compose, 
et  parmi  ces  éléments  figurent  toujours  une  forêt  et  des 
pàquis.  «  Je  vends  ou  je  donne  ma  villa  portant  tel  nom, 
avec  tout  ce  qu'elle  contient,  maisons,  constructions, 
terres,  champs,  vignes,  prés,  forêts,  pâquis,  esclaves, 
enfin  tout  ce  qui  est  dans  ses  limites.  »  Yoilà  la  phrase 
qui  revient  dans  toutes  nos  chartes'.  Il  en  ressort  cette 

(le  Snint-Gall.  De  même  les  recueils  de  Lacomblet,  >'eugart,  Meiclielbeck, 
Dronke,  Hontlieim. 

'  Diplomata.  n"  2GG.  Formidœ  Aiigienses,  B,  15  :  Vendo  silvam  ihi 
acllncrentem.  —  Codex  Wissemburgensis,  4  :  Dono  hobam  cuin  silva.  — 
Lacomblet,  n"  2  :  Dono  mcdietatem  lieredilalis  mex  in  silva. 

-  Diplomala,  n"  118,  Teslamentum  Remigii  :  Villas  agrosque  qiios 
possideo  in  solo  Porlensi,  cum  pratis,  pascuis,  silvis,  ad  le  iestamenli 
luijus  aurtorilale  revocabis.  —  Teslamentum  Cxsçirii,  n"  159,  p.  106  : 

Dono  silcam  et  agellum  .]Jissinianum  cum  pascuis.  paludibus   — 

Diploma  Cliildcbcrti.  ibidem,  n"  102  :  Villam  Cellas  cum  tenitoiiis. 
vincis.  silvis.  pratis.  cullis  cl  incullis.  —  Ibiilem,  n"  105  :  Villa  Isciacus 
cum  agris,  vincis,  silvis,  pratis.  —  Cliarla  Theodechildis,  n°  177  :  Dono 
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vérité  que  la  forêt  n'est  pas  en  dehors  du  domaine,  elle 
est  dans  le  domaine*.  Il  est  clair  qu'elle  n'appartient 
pas  en  commun  aux  paysans,  lesquels  sont  des  esclaves 
OU  des  colons.  Elle  est  le  bien  propre  de  celui  qui  pos- 
sède le  domaine,  et  aussi  a-t-il  le  droit  de  la  vendre  et 
de  la  léguer  avec  ses  champs  et  ses  vignes. 

On  peut  faire  l'hypothèse  qu'il  y  a  eu  quelques  forêts 
communes  à  un  canton  ou  à  une  région  ;  je  ne  l'admets 
pas,  pour  ma  part,  parce  que  je  ne  vois  aucun  indice  de 
pareille  chose;  mais  je  conçois  que  quelques-uns  l'ad- 
mettent, à  condition  qu'ils  n'y  voient  qu'une  exception. 
Ceux  qui  font  de  cette  communauté  des  forêts  un  usage 
normal  ont  contre  eux  tous  les  documents.  Car  les 
chartes  et  les  formules  signalent  uniquement  des  forêts 
possédées  en  propre;  et  pas  une  fois  elles  ne  montrent 
une  forêt  commune.  On  vend  les  forêts  aussi  librement 
que  les  autres  biens  fonciers.  Ainsi  Bertramn  écrit  dans 
son  testament  qu'il  lègue  des  forêts  précédemment  ache- 
tées par  lui  de  Charoaire  et  deliagnaric".  Voilà  donc  deux 

villas...  cum  maiisis,  dumibus,  œdificiis;  terris  cullis  et  incuUis,  silvis, 
pratis,  pascuis.  —  Teslamentum  Aredii.  n°  180  :  Portionem  meam  de 
ayro  Sisciaccnsi  cum  œdificiis,  agris,  silvis,  pratis.  —  Charla  Godini, 
11"  186  :  Donamus  villam  Albiniacum,  casas,  œdificia,  una  cum  mansis, 
campis,  pratis,  silvis.  —  Divisio  bonorum,  n»  245  :  Villas  illas  cum 
terris,  vineis,  silvis,  pratis,  pascuis,  —  Ces  expressions  reviennent  sans 
cesse  dans  les  formules;  par  exemple,  Andegavenses,  57  :  Transcribimus 
tibi  mansellum  nostrum  cum  domibus,  edificiis,  vineis,  silvis,  pratis,  pas- 
cuis. Marculfc,  II,  19  :  Vendo  villam  juris  met  in  inlccjritate  cum  terris, 
domibus,  vineis,  silvis,  campis,  pratis,  pascuis. 

'  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  eu,  surtout  au  nord  et  h 
l'est,  quelques  grandes  forêts  en  dehors  de  tous  domaines. 

-  Diplomata,  passim.  Les  silvx  el  les  pascua  sont  nommés  aux  n""  105, 
117,  118,  162, 177, 179,  180,  186,  250,240,  241,  245,  279,  284, 500, 
551,  558,  585,  etc.,  etc.,  c'est-à-dire  dans  tous  les  actes  de  cession 
d'immeubles. 

^  Teslamentum  Bertramni,  dans  les  Diplomata,  t.  I,  p.  209  :  Silvas 
quas  dalo  pretio  de  Charoario  el  liagnarico  comparavi.  —  Dans  la  Vita 
Dcrtharii  (Bouquet,  III,  589)  nous  voyons  une  femme  vendre  une  forêt. 
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hommes,  probablement  francs,  qui  avaient  été  pro- 
priétaires de  forêts  et  avaient  pu  les  vendre.  Même 
les  foi'êts  de  l'ancien  fisc  impérial  n'étaient  pas  deve- 
nues des  biens  communs  ;  elles  étaient  la  propriété 
privée  des  rois,  qui  les  donnaient,  les  vendaient,  les 
échangeaient'. 

Dans  des  provinces  plus  particulièrement  habitées  pai' 
la  race  germanique,  les  chartes  nous  montrent  des  pro- 
priétaires de  forêts.  Ermembert  et  Erménoara  en  Bur- 
gundie,  Théodétrude  dans  le  pays  de  Beauvais,  Irmina 
dans  le  diocèse  de  Trêves,  Amalfrid  et  sa  femme  Chil- 
deberlane  dans  le  pays  de  ïhérouenne,  Bertilende  en 
Toxandrie,  EngeKvara  dans  le  pays  de  Tournai,  font 
donation  de  forêts  qu'ils  possèdent  en  propre*. 

11  en  est  de  même  dans  la  région  du  Rhin.  Dans  les 
chartes  de  l'abbaye  de  Wissembourg  nous  voyons  que 
les  «  domaines  »,  villx,  sont  toujours  ou  donnés  ou 
vendus  avec  les  forêts  qu'ils  contiennent".  Il  en  est 
de  même  dans  les  recueils  de  Fulde,  de  Corbie,  de 
Saint-Gall  et  de  toute  la  vallée  rhénane. 

Les  terres  incultes  étaient  un  objet  de  propriété  privée 

'  Testa inenlum  Berlramnl,  p.  108  :  Sequalina  silva  quam  milii  Clilo- 
larius  re.v  suo  muneve  concessil.  Or  il  s';iyit  bien  ici  d'une  donation  en 
propre,  puisque  Beriramn  lègue  celle  même  forêt.  Voyez  encore  Diplo- 
malo,  n°'  309  et  515. 

-  Diploinata,  n°'  241,  2oii,  408,  448,  457.  De  nicnie  en  Lorraine 
WulCoald  fait  donation  d'une  terre  (|ui  comprend  silvcis,  pascua,  culla  et 
inculla. 

^  Clin  silvis,  pascuis,  ces  mots  se  trouvent  dans  presque  toutes  les 
chartes  de  Wissembourg;  voy.  n°*  1,  2,  3,  6,  8,  9,  10,  11,  15,  14,  15, 

10,  17,  18,  19,  20,  21,  et  toute  la  suite.  Au  n°  53,  Sigibald  donne  en  dot 
à  sa  femme  une  foret.  Voyez  aussi  le  recueil  de  Beyer,  n"  G,  7,  8,  14, 
15,  19,  25,  etc.,  où  l'on  trouve  cum  silvis,  pascuis.  On  peut  voir  encore 
le  recueil  de  Lacomblet,  n°  1  :  Uœc  omnia  cum  domibus,  vineis, 
silvis,  dono,  et  partout  dans  le  Codex  Fuldensis,  partout  aussi  dans  le 
Codex  Lauresliamensis.  Voy.  encore  les  Formulœ  Sangallenscs,  n"'  2, 

11,  14. 
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aussi  bien  que  si  elles  eussent  élé  cultivées.  Presque 
toutes  nos  chartes  portent  que  l'immeuble  vendu  con- 
siste en  terris  cultis  et  incuUis*. 

11  n'est  pas  jusqu'aux  eaux  et  cours  d'eaux  qui 
n'appartinssent  aussi  au  maître  du  sol.  Presque  tous 
nos  actes  disent  expressément  qu'un  domaine  est  vendu 
«  avec  ses  eaux  et  cours  d'eaux  »,  cnm  aqiiis  el  aquarum 
decursibus^ .  Quelques  chartes  ajoutent  «  avec  les  pêche- 
ries »,  celles-ci  appartenant  de  plein  di'oit  au  [troprié- 
laire\  La  règle  était  que  chaque  riverain  fût  maître  du 
cours  d'eau  jusqu'à  la  moitié  de  sa  largeur;  le  proprié- 
taire des  deux  rives  élait  maître  du  cours  d'eau  tout 
entier. 

Jamais  il  n'est  fait  mention  d'un  moulin  (jui  soit  la 
propriété  collective  d'un  groupe  d'habitants.  Toujours, 
dans  ces  textes  de  l'époque  mérovingienne,  le  moulin 
est  présenté  comme  la  propriété  d'un  homme  *.  11  fait 
partie  du  domaine  appelé  villa,  et  il  appartient  au  [)ro- 

'  Diplomaia,  \t'  177,  241,  558,  595,  l'Ic.  :  Dono  (ou  cedo).  .  terras 
cuUas  et  incullas  (ou  Cedo  villam  cum  terris  cultis  et  incultis).  — 
Andegavenses,  i\  :  Cum  agris  cultis  et  incultis.  —  Merkeliansv,  9  : 
Vendo...  cum  terris  cultis  et  inmllis,  cum  saltibus  et  suhjunctis.  De 
même  en  Bavière  au  huilicme  siècle  :  Tradidi  Icrritorium,  pruta,  silvas, 
aquarum  decursus,  oinne  cultum,  non  ciiltum,  in  possessionem  pcrpe- 
iuam  (Meiclielbeck,  Hist.  Frising.,  instr.  p.  27). 

-  Cum  (ou  in)  aquis  aquarumque  decursibus  :  Diplomaia,  n'"  105, 
M7,  177,  170,  245,  254,  257,  2G'J,  271,  272,  279,  500,  512,  514,  554, 
561,  505,  595,  etc.  De  même  ilans  les  formules;  voyez  dans  le  recueil  de 
Rozière  les  n"  152,  155,  157,  144,  147,  228,  254,  25C,  259,  241,  245, 
240,  504.  Cf.  Codex  Fuldensis:  Cum  aquis  aquarumque  decursibus,  n"  9, 
21,  22,  20,  28,  51,  el  toute  la  suile;  voyez  aussi  toutes  les  chartes  du 
Codex  Laureshamehsis. 

'  Dans  le  Codex  Fuldensis,  08,  un  rielic  propriétaire  fait  don  de  plu- 
sieurs villœ  cum  piscalionibus  et  venationibus.  De  même  au  n"  84,  etc. 

*  Déjà  la  Loi  saliqiie  ne  mentionne  que  des  moulins  privés;  tit.  22  :  Si 
quis  in  molino  aliéna  annonam  furaveril,  eicui  molinus  est,  id  est  moli- 
nario,  15  solidos  rcddat.  11  en  esl  de  même  dans  la  Loi  des  Lombards, 
liolharis,  149,  150,  et  dans  la  Loi  des  Alamans,  80. 
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priétaire  de  ce  domaine,  qui  le  vend  ou  le  donne  avec 
lui^ 

L'usage  romain  des  limites  semble  s'être  maintenu 
avec  quelque  régularité.  Les  lois  le  signalent.  Les  for- 
mules et  les  chartes  marquent  que  la  terre  est  vendue 
(c  avec  ses  limites'  ».  Dans  quelques  chartes  la  nature 
et  la  forme  de  la  ligne  de  termes  est  décrite.  Là  oiî  il 
n'y  avait  pas  de  cours  d'eau  ou  de  route  pour  former 
une  limite  visible,  on  employait  comme  autrefois  les 
pierres  et  les  arbres''.  Un  diplôme  de  528  mentionne 
autour  de  chaque  propriété  «  les  arbres  marqués  d'une 

'  Cela  ressort  manifestement  des  expressions  employées  dans  les  chartes. 
Diplomata,  u"  257  :  Dono...  farinarium.  117  :  Dono...  ma  cum  fari- 
nariis.  N°  316  :  Dono...  cum  duos  molendinos.  N°  358  :  Cum  ofjicina 
molejidini.  N°  395  :  Cum  piscatoiiis,  molendinis.  Voyez  encore  les 
n"  512,  336,  543,  361,  562,  574,  375,  578,  420,  elle  n"  404,  qui 
appartient  au  pays  de  l'Escaut  et  où  les  fnrinarii  sont  vendus  avec  le 
domaine  par  le  propriétaire.  Marculfe,  II,  4  :  Cedo  villam  cum  farinariis. 
Mcrkelianic,  9  :  Ycndidi...  cum  farinariis.  Lindenbrocjianœ,  7  :  Mansos 
cum  farinariis.  —  De  même  en  Alsace,  Liutfrid  fait  donation  d'une  terre 
avec  ses  15  esclaves  et  cum  moîino  sua.  Un  autre  donne  sa  terre  {cum 
farinariis  {Codex  Wisscmb.,  n"  2,  52,  etc.)  ;  de  même  Codex  Laureslia- 
mensis,  I,  15,  48,  49,  55,  etc.;  Codex  Fuldensis,  51,  etc.  Formula; 
Sangallenses,  H  :  Dedi  villam...  cum  moUnis.  —  11  n'existe  pas  un  seul 
exemple  de  moulin  commun.  La  théorie  de  M.  YioUet  sur  la  commu- 
nauté des  moulins  est  purement  imaginaire. 

-  Marculfe,  II,  4:  Cedo  villam...  cum  omni  termina  suo;  II,  19  :  Vendo 
villamcum  termina  ibidem  aspiciente .  — Rozière,  n°  341:  Villas...  cum 
omni  termina  suo  ;  278:  Per  loca  designata  ;  507:  Infra  ipsa  termina- 
tione.  —  Diplomata,  n°  230,  p.  200  :  Villadolus  cum  omni  jure  velter- 
minosuo.  N°241  :  Villam  cum  termina.  254  :  Agrum  Solemniacensem 
cum  omni  termina.  1S°  558  :  Floriacus  villa  cum  termina  suo.  IS'"  585: 
Villam  Cerminincum...  terminum  ad  eamdem.  IS"  593:  Per  terminas 
et  loca  a  nobis  designata,  sicut  a  nobis  per  terminas  antiquos  possideri 
videtiir.^°  415:  Villas  cum  omni  jure  et  termina  earuni. 

3  Voyez,  dans  le  diplôme  255,  une  propriété  dont  les  limites  sont  indi- 
quées :  Csque  decusas,  guid  per  demcnsurationem  ubi  decusœ  positœ 

sunt,  et  de  illo  loca  per  latus  signa  vel  decusœ  terminalo  ordine  Ubi 

signa  posita  sunt  Per  loca  ubi  decusœ  posilœ  sunt. —  Lacomhlet,  n°  64  : 

Comprehensionem  in  silva  novis  signis  ohfirmaverunl.  —  Ces  decusœ 
sont  définies  par  la  Lex  romana  Burg.,  XXXIX:  Arbores  terminales  quai 
decusas  accipiunt,  et  par  la  Lex  Baiuwariorum,  XI,  5,  2. 
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croix  et  les  pierres  enfoncées  en  terre'.  »  D'ailleurs 
l'idée  de  limite  et  l'idée  de  domaine  s'associaient  si 
étroitement,  que  la  langue  usuelle  en  vint  à  désigner  un 
domaine  par  le  mot  finis  ou  le  mot  terminus-. 

On  ne  trouve  jamais,  ni  dans  les  actes  ni  dans  les 
formules,  qu'il  y  ait  la  moindre  différence  entre  la  pro- 
priété du  Germain  et  celle  du  Romain.  On  ne  voit  pas 
non  plus  qu'il  y  ait  une  distinction  entre  la  terre  du 
guerrier  et  celle  du  laboureur  ou  du  prêtre.  Toutes 
nos  formules,  manifestement,  sont  rédigées  à  l'usage 
commun  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  classes 
d'hommes.  On  y  doit  remarquer  encore  que  le  roi 
exerce  son  droit  de  propriété  de  la  même  façon  exacte- 
ment que  les  simples  particuliers. 

Ainsi,  les  chartes  mérovingiennes  sont  d'accord  avec 
les  lois  pour  nous  montrer  que  la  propriété  foncière 
resta  conçue  et  appliquée  comme  elle  l'avait  été  dans  la 
société  romaine.  Ces  mêmes  résultats  sont  confirmés  par 
les  écrits  historiques  du  temps,  par  les  biographies,  par 
les  poésies  et  les  lettres  que  nous  possédons.  Ces  textes 
mentionnent  presque  à  tout  moment  la  propriété  privée  ; 
ils  nous  montrent  dans  toutes  les  parties  de  l'Etat  franc 
des  familles  qui  sont  riches  en  terre,  et  riches  par  héri- 
tage. On  n'y  trouve  pas  au  contraire  un  seul  indice  qui 

•  Diplomala,  Paixlcssus  n°  111,  K.  Pertz  n°  2:  Ubi  cruces  in  arbore  et 

lapides  sublus  infigere  jussimus       Peragilur  per  terminos  et  lapides 

fixas....  Ubi  cruces  in  arbore  quasdam  et  clavos  et  lapides  sublerfigere 
jussimus.  —  Nous  ne  possédons  ce  diplôme  que  par  une  copie  ;  mais,  îi 
supposer  qu'il  ait  élé  altéré  par  le  copiste,  ce  copiste  n'aurait  pas  inventé 
un  usage  si  cet  usage  n'avait  pas  existé  et  n'avait  pas  été  bien  connu  de 
lui.  Et  si  l'usage  des  termes  existait  encore  au  neuvième  siècle,  c'est  qu'il 
n'avait  pas  disparu  au  sixième. 

*  Diplomala,  n"  7>i9:  Termina  Elariacense.  —  Bordier,  Recueil  des 
chartes  mérov.,  p.  58-59:  Fines  Macjnacensis  et  Pruviniacum  ;  p.  60: 
Fines  Optemariaco  et  Cleriaco.  —  Teslamenlum  Bertramni,  p.  202  : 
Infra  terminimi  Calimarcensem. 
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permclle  de  supposer  que  les  Germains  aient  établi  en 
Gaule  soit  un  régime  d'indivision  du  sol,  soit  un  système 
de  possession  propre  aux  guerriers. 

11  faut  donc  que  l'historien  tienne  pour  vrai  que  les 
grandes  secousses  du  cinquième  siècle  et  l'arrivée 
d'hommes  nouveaux  n'ont  ni  altéré  ni  amoindri  ledroit 
de  propriété  sur  le  sol.  Supposer  que  les  Germains  aient 
introduit  une  nouvelle  façon  de  posséder  la  terre 
serait  contredire  tous  les  documents. 

Cette  vérité  est  d'une  grande  impoi-tance.  Elle  se 
place  au  début  de  nos  études  sur  la  féodalité,  et  nous 
ne  devrons  pas  la  perdre  de  vue.  C'est  en  effet  sur  la 
base  inébranlable  d'un  droit  de  propriété  plein  et  com- 
plet que  tout  l'édifice  féodal  s'élèvera  plus  tard. 


CHAPITRE  111 
Le  droit  mérovingien  en  ce  qui  concerne  la  terre. 

Les  modes  d'acquisition  de  la  terre  furent,  à  l'époque 
mérovingienne,  les  mêmes  que  dans  le  droit  romain, 
c'est-à-dire  l'achat,  la  donation,  l'échange,  l'hérédité 
légitime  et  le  testament. 

Pour  la  vente,  un  acte  écrit  n'était  pas  absolument 
nécessaire.  La  Loi  franque  disait  :  «  Celui  qui  achète  un 
domaine,  une  vigne  ou  quelque  petite  propriété,  s'il  ne 
peut  recevoir  un  acte  écrit,  devra,  avec  des  témoins,  se 
transporter  sur  la  terre  qu'il  achète,  y  opérer  le  payement 
du  prix  et  prendre  possession*.  »  Elle  ajoutait  «  qu'avec 


'  Lex  Ripuai  ia,  LX  :  Si  quis  villam  aut  vineam  vel  qitamlibet  pos- 
sessiunculam  ah  alto  comparaverit,  et  testamentum  accipcre  non  po- 
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ses  trois,  six  ou  douze  témoins,  il  devait  amener  un 
égal  nombre  de  jeunes  enfants,  leur  faire  voir  qu'il 
payait  le  prix,  et  les  frapper  ou  leur  tirer  les  oreilles 
pour  que  le  fait  restât  dans  leur  mémoire  et  qu'ils 
pussent  en  témoigner  dans  l'avenir'.  »  Voilà  un  trait 
qui  n'est  pas  romain  ;  il  est  germain  très  probablement, 
et  il  atteste  que  les  Germains  connaissaient  déjà  la  vente 
delà  terre.  Ajoutez  à  cela  quelques  actes  symboliques:  le 
fétu  jeté  par  le  vendeur  à  l'acheteur  ou  par  le  donateur 
au  donataire%  et  l'emploi  de  la  motte  de  terre,  du  cep 
de  vigne,  de  la  branche  d'arbre,  pour  représenter  le 
champ,  le  vignoble  ou  la  forêt  qu'on  vendait". 

La  Loi  ripuaire  recommande  l'usage  de  l'écriture,  et 
elle  entoure  la  vente  de  toutes  les  garanties.  L'acheteur 
doit  demander  au  vendeur  une  charte.  Cette  charte  doit 
être  écrite  «  en  public  »,  au  siège  ordinaire  du  tri- 
bunal, et  en  présence  de  sept  ou  de  douze  témoins  qui 
signent*. 

Un  acte  de  vente  est  ainsi  conçu  :  «  Au  seigneur 

iueril,  si  mediocris  res  est,  cum  6  teslibus,  si  pana,  cuin  5,  si  magna, 
cum  t2  ad  locum  Iradilionis  (Sohin  :  ad  fundum  qui  Iradilur)...  prdium 
tradal  cl  possessionem  accipiat. 

'  Et  unicuique  de  pai  vulis  alapas  donet  et  lorqueat  auricuJas  ut  ci  in 
poslmodum  testimonium  prœbeant. 

*  Lex  Salica,  Ai)  :  Feslucam  in  laisum  jaclet.  —  Marculfe,  I,  13  : 
Villas...  nobis  per  festucam  visus  est  werpisse.  Ibidem,  II,  14:  Per 
feslucam.  —  Lindenbrogiamr,  8  :  Per  feslucam  alque  andclangum. 

5  Turonenses,  appendi.v,  5  :  Per  osiium  de  ipsas  domus,  el  cespilem 
de  illa  lerra,  seu  vilem  de  ipsas  vineas,  et  ramos  de  illas  arbores.  — 
Senonicœ,  8  :  Per  oslio  et  anaiiculo  de  ipsa  casa,  per  herba  et  terra 
ipso  manso.  —  Senonicœ,  7  :  Per  herba  et  terra  el  per  suam  feslucam. 

*  Lex  Ripuaria,  LIX  :  Si  quis  alteri  aliquid  vendiderit  et  emptor  tes- 
tamenluni  vcnditionis  accipere  volucrit,  in  mallo  hoc  facere  débet,  pre- 
lium  in  pncsente  tradal,  el  rem  accipiat  et  teslamenlum  publiée  con- 
scribalur...  et  teslibus  duodecim  roboretur.  —  Malins  est  ici,  comme  on 
sait,  le  lieu  où  l'on  juge  et  où  l'on  fait  aussi  tous  les  actes  qui  exigent  la 
publicité  (Loi  saliquc,  44,  46).  Les  formules  de  Sens  mentionnent  que 
l'acte  de  vente  est  fait  anle  bonos  hornines  {Senonicœ,  7). 
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frère  un  tel,  moi  un  tel'.  Quoique  le  contrat  d'achat 
et  de  vente  ait  son  plein  effet  par  le  payement  du  })rixel 
la  tradition  de  la  chose,  on  emploie  cependant  un  acte 
écrit  afin  que  la  vérité  de  la  vente  soit  bien  établie  et 
assurée'.  Je  fais  donc  savoir  que  je  t'ai  vendu  un 
domaine  qui  est  ma  propriété,  portant  tel  nom,  situé  en 
tel  pays,  que  je  tiens  de  la  succession  légitime  de  mes 
parents  (ou  que  j'ai  acquis  de  telle  autre  façon)  et  qu'on 
sait  que  je  possède;  je  te  l'ai  vendu  dans  son  intégralité, 
y  compris  les  terres,  maisons,  constructions,  esclaves 
qui  le  cultivent,  gens  qui  l'habitent,  vignes,  forêts, 
champs,  prés,  pàquis,  eaux  et  cours  d'eau,  toutes  ap- 
partenances et  dépendances,  avec  tout  ce  qu'il  produit  et 
les  termes  qui  le  bornent'.  J'ai  reçu  de  toi,  comme  prix 
convenu,  telle  somme,  et  je  t'ai  fait  tradition  efîectivf; 
de  ce  domaine,  afin  que  dès  ce  jour  lu  le  possèdes  et  en 
fasses  ce  que  bon  te  semblera'.  Si  un  jour  quelqu'un, 

•  Marculfe,  II,  19;  Rozière,  n'  2G8  :  Domino  fralri  illi  ego  ille.  —  Le 
mot  dominus  n'esl  ici  qu'un  terme  de  politesse,  très  répandu  à  cette  époque, 
encore  plus  répandu  qu'il  ne  l'avait  été  à  ré])oque  romaine.  Frater  est 
ici  l'expression  de  fraternité  chrétienne;  quelques  formules  portent  fratri 
in  Cliristo.  Pour  désigner  la  fraternité  naturelle,  on  disait  plutôt  ger- 
manus. 

-  Marculfe,  II,  19:  Licet  empti  vendilirjue  contractas  sola  pretii  adnu- 
meralione  et  rei  traditione  consistât  (Compai-er  Paul,  Sententise,  II,  17), 
ac  tabularum  aliorumque  documentoi  um  ad  hoc  tantum  interponalur 
instructio  ut  fides  rei  etjuris  ratio  comprobetur.  —  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer  le  tour  si  romain  de  ce  début,  et  la  langue  si 
romaine.  Quelques  formules  portent  que  le  vendeur  agit  non  imncjinario 
jure,  sed  propria  et  spontanea  voluntate. 

3  Idcirco  vendidisse  me  tibi  constat  villam  juris  mei,  nuncupantem 
illam,  sitam  in  pago  illo,  quam  ex  légitima  successione  parenlum  (vel 
de  quolibet  modo  ad  eum  pervcnit)  habere  videor,  in  integrilate,  cum 
terris,  domibm,  edificiis,  accolabus,  mancipiis,  vincis.  silvis,  campis. 
pratis,  pascuis,  aquis  aquarumque  deciirsibus,  adjaccnliis.  appendiciis, 
vel  omni  mérita  et  termina  ibidem  aspiciente. 

*  Et  accepi  a  vobis  in  pretio,  juxta  quodmihi  complacuit,  tantum,  et 
memoratam  villam  vobis  prœsentaliter  tradidi  possidendam,  ita  ut  ab 
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OU  moi-même,  ou  l'un  de  mes  héritiers  ou  arrière-héri- 
(iers,  essaye  d'agir  conlrairement  à  cette  vente  ou  l'at- 
taque en  justice,  il  te  sera  payé  une  somme  double  de 
celle  que  j'ai  reçue,  et  cependant  la  réclamation  sera 
imlleetla  présente  vente  produira  son  effet  à  toujours.  » 

Nous  avons  neuf  autres  formules  de  vente,  appartenant 
aux  recueils  d'Anjou,  de  Tours,  de  Sens,  à  ceux  de  Bignon 
et  de  Merkel'.  Nous  en  avons  d'autres  encore  qui  appar- 
tiennent à  des  recueils  d'au  delà  du  Rhin'.  Toutes  res- 
semblent, sauf  quelques  termes,  à  celle  que  nous  venons 
de  citer'.  La  vente  de  terre  est  mentionnée  aussi  dans  les 
chartes,  et  cela  dans  toutes  les  parties  de  la  Gaule  et 
même  en  Germanie*.  Partout  on  reconnaît  que  la  terre 
est  vendue  en  pleine  propriété. 

La  donation  a  les  mêmes  caractères.  Elle  se  fait  aussi 
par  un  acte  écrit%  devant  des  témoins  qui  autant  que 

liac  die  Iiabendi,  tenendi,  vel  quidquid  e.vindc  elegeris  facieiidi  Uberam 
in  oinuibus  liubeas  poteslatein. 

-  '  Foi  muhc  Andeguvenses,  27;  Turonenses,  5  cl  ô7  ;  Scnonicœ , 'i  ; 
Lindciibrogiaiiw,  8;  Bigiionianœ,  i;  Mcrheliamv,  9.  10,  11.  Rozière, 
•267-278. 

-  Voyez  le  recueil  des  Sangallenses,  n"  8. 

^  Voyez,  par  exemple,  le  testumcnt  de  Berlramn,  Pardessus,  n'  230, 
I».  1 98  :  Medietalem  villœ  dalo  pretio  ad  integnim  comparavi  el  in  domi- 
nalionem  ineam  pervenit.  P.  200  :  Sicul  venditiones  edocent...  sicut  in 
meis  cailis  res  noscuntur.  P.  202  :  Villa  ^'ova  qiiam  de  filio  Papoleni 
dalo  prelio  comparavi,  etc..  —  Voyez  aussi  les  achats  de  terre  faits  par 
plusieurs  évèques  de  Reims,  dans  VHist.  Remensis  eccl.  de  Flodoard,  qui 
avait  les  actes  sous  les  yeux. 

*  Lacomblet,  n°'  10,  15,  29,  etc.  —  Neugart,  n"  55,  etc. 

s  Lex  Ripuaria,  LIX,  7.  —Cliarla  Leodebodi,  Pardessus,  n°  558:  Quœ 
per  epistolas  donatiunis  ad  me  pervenit.  —  Teslamentuni  Berlramni, 
i'ardessus,  n°  230,  p.  202  :  Villam  Bualonem  qnam  per  donaiionis 
tiluliim  Leulltranno  dedi.  —  Les  actes  de  donation  sont  très  nombreux 
dans  le  recueil  de  Pardessus.  Voyez  surtout  les  n""  186,  196,  241,  255, 
256,  295,  512,  516,  4U.  Dans  les  formules,  voyez:  Andegavenses,  57, 
46;  Turonenses,  I,  14,  17,  57;  Marculfe,  II,  1.  2,  5,  4,  0,  15,  ô9;Seno- 
nicx,  14,  25.  25,  51;  Rignonianœ,  17;  Merkelianœ,  5,  16;  Lindcn- 
brogianœ,  6. 
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possible  le  signent'.  Souvent  l'acte  est  présenté  à  l'au- 
lori té  publique,  qui  lui  donne  sa  sanction  ou  sa  garantie; 
c'est  ce  qu'une  formule  exprime  par  les  mots  «  au 
mallus,  devant  le  comte  et  les  racbimbourgs '  ».  Dans 
une  autre  formule,  l'acte  est  présenté  à  la  curie;  le 
donateur  demande  aux  magistrats  municipaux  de  lui 
ouvrir  les  registres  publics  et  d'y  insérer  «  sa  lettre  de 
donation''  ».  Mais  beaucoup  de  formules  omettent  cette 
formalité  et  nos  chartes  de  donation  ne  la  contiennent 
pas  :  ce  qui  permet  de  croire  que,  si  elle  était  assez 
usitée,  encore  n'était-elle  pas  obligatoire. 

Nous  voyons  des  donations  de  toute  sorte  :  donation 
mutuelle  entre  époux\  donation  d'un  père  à  un  fils, 
d'un  grand-père  à  son  petit-fils%  donation  «  pour 
cause  de  noces  »,  c'est-à-dire  d'un  fiancé  à  sa  fiancée", 
donation  à  un  ami  ou  à  un  serviteur'.  Les  donations 
aux  églises  sont,  on  le  conçoit,  les  plus  nombreuses 
parmi  celles  qui  nous  ont  été  conservées \ 

*  Voyez.  ]i:ir  excniplc,  l'iicle  de  donation  d'Adroald  en  Gi8,  dans  Par- 
dessus, n"  51'2  :  Ut  Ii,tc  donalio  omnibus  tcmporibus  finnissima  sit, 
mami  nostra  rohoravimus  et  qui  siynareiil  aul  subscriberent  ad  prœsens 
rogavimus...  Aclum  coram  slremiis  personis  quorum  nomina  cum  sub- 
scriplionibus  scu  signaciilis  subtev  teneniur  inserla. 

-  FoniwLv  Merkeliau.r,  10  :  Illo  mallo  antc  iltuin  comilem  vcl  reliquos 
racineburgos  liocper  illas  epistolas  interdonalionis  visifuimus  adfinnassc. 

3  Marculfe,  II,  37  :  Anno  illo,  régnante  illo  rege,  in  civitate  illa, 
adslanle  illo  defcnsore  et  omnicuria  illius  civitalis...  Prosecutor  dixit  : 
Peto,  oplime  defensor  vosque  laudabiles  curiales  atque  miinicipes,  ul 
mihi  codices  publicos  palere  jubeatis....  Defensor  dixit:  Donalio  quant 
prœ  manibus  habes,  nobis  prxsentibus  recitelur,  et  geslis  publicis  fir- 
melur. —  Cf.  Tiironcnses,  17:  Donalio  intcr  virum  et  uxorem,  tamcn 
gestis  sit  altigaia. 

*  Marculfe,  II,  7;  II,  12;  Lindenbrogianw,  15;  ilerkclianœ,  10. 
•''  Andcgavenses,  "îil  ;  Bignonianœ,  10;  Lindenbrogianœ,  14. 

Tiironcnses,  appendix,  5  :  Per  cartam  donationis  ante  die  nup- 
tiarum. 

Marculfe,  II,  5G. 

*  Andcgavenses,  40;  Tvronenses,  1  cl  37;  Marculfe,  II,  2  :  Merkelianx, 
1  et  3;  Senonicœ,  14,  15,  31,  32;  Bignonianœ,  18;  Lindenbrogianœ,  1. 
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Quelquefois  l'acte  de  donalion  commence  ainsi  :  «  La 
Loi  romaine  el  l'ancienne  coutume  permettent  à  chacun 
de  disposer  de  ses  biens  propres',  »  ou  encore  :  «  L'au- 
torité des  ancêtres  a  décidé  que  chacun  pût  faire  de  ses 
biens  propres  ce  qu'il  voudrait,  par  un  acte  écrit\  » 
D'autres  fois  le  donateur  allègue  les  mérites  ou  les  ser- 
vices de  celui  à  qui  il  donne.  S'il  donne  à  l'Eglise,  c'est 
«  pour  le  remède  de  son  Ame  »,  «  pour  mériter  la  vie 
éternelle  »,  «  pour  racheter  ses  péchés  »,  ou  encore 
«  parce  que  la  fin  du  monde  approche^  ». 

La  donation  produit  des  effets  perpétuels  et  immé- 
diats, sauf  le  cas  où  la  réserve  d'usufruit  est  formel- 
lement exprimée.  Le  donateur  écrit  :  «  Je  vous  cède  à 
toujours  cette  terre  que  j'ai  possédée  jusqu'ici;  je  la 
transporte  de  mon  droit  au  vôtre,  de  mon  domaine  et  pou- 
voir en  votre  domaine  et  pouvoir,  de  telle  sorte  que  vous 
puissiez  la  tenir  ou  la  vendre  ou  l'échanger  ou  la  donner, 
la  laisser  à  vos  descendants  ou  à  ceux  que  vous  choisirez 
pour  héritiers,  en  faire  enfin  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 

L'acquisition  delà  terre  par  héritage  est  sans  cesse 
mentionnée  dans  les  chartes.  Les  donateurs,  vendeurs 
ou  testateurs  ont  l'habitude,  pour  chaque  terre  dont  ils 
disposent,  d'indiquer  à  quel  titre  ils  la  possèdent. 
Souvent  ils  disent  qu'ils  l'ont  par  achat,  quelquefois  par 
donation,  le  plus  souvent  par  héritage.  Ainsi,  en  543, 
Ansémund  et  sa  femme  Ansleubane,  faisant  donation 
d'une  terre,  déclarent  qu'ils  la  tiennent  par  droit  d'héré- 

'  Andcgavenses,  4G  :  Lex  romana  et  anliqiia  consuetuilo  cxposcit  ut 
quisque  lioino  qiiod  de  rébus  propriis  dure  decreverit  licentiam  liabeat. 

*  Merkclianx,  3  :  Priscorum  patrum  san.iil  auctoritas  ut.... 

^  Pro  remcdio  animœ  rnex  (Andegavenses),  45.  —  Maiculfe,  II,  5  : 
Mundi  tcrminum,    ruinis  crebrescentibus,  appropinquantem  indicia 

cevla  manifestant  Eryo,  quia  gravamur  sarcina  peccatorum   — ■  Bi. 

gnonianœ,  18  :  Pro  redimendum  ullionem  noslram  peccaminum. 


1Ô6 


L'ALLEU  ET  LE  DOMAINE  lîURAL. 


(lilé*.  Berlramn,  dans  son  testament  écrit  en  (vl3,  énu- 
mère  les  terres  qui  lui  sont  venues  de  son  père,  celles 
qu'il  a  eues  de  sa  mère  ou  de  ses  frères*.  Dans  un 
diplôme  qui  est  de  628,  nous  voyons  deux  frères,  Ursin 
et  Beppolène,  qui  se  partagent  une  succession".  L'acqui- 
sition d'immeubles  par  héritage  est  signalée  dans  les 
chartes  de  Ilarégaire,  d'Ermembert,  d'Adroald,  d'Âdal- 
sinde,  d'Aldegunde,  de  Berchaire,  et  de  beaucoup 
d'autres*.  Les  formules  aussi  parlent  fréquemment  de 
l'hérédité;  notons  même  que  c'est  ce  mode  d'acquisition 
qu'elles  qualifient  tout  spécialement  de  «  légitime  »,  de 
«  conforme  aux  lois^  ». 

L'héritage  n'a  pas  été  un  emprunt  fait  parles  Francs 
aux  Bomains.  Les  anciens  Germains  avaient  connu  la 
succession  héréditaire".  Mais  leurs  règles  de  succession 

'  Charla  Ansemundi,  Pardessus,  n»140:  Cmiile  heredilaiis  nostrse... 
qnod  hcreditariojure  possidernus. 

*  Testameiitum  Bcrlramni.  Pardessus,  n°2ÔO:  Villa  Mur ocinclus  qiue 
mihi  ex  successione  getiiioris  mei  legilime  reddebaltir....  Villam  Bomi- 
liarim  qux  mihi  ex  succexsione  parenlum  juste  débita  eral. 

^  Archives  nationales.  Tardif  n°  6,  Pardessus  n"  245. 

^  Charta  Haregarii,  Pardessus,  ii°  108  :  Onuies  res  nosti  as  (la  suite  de 
l'acte  montre  que  res  désigne  ici  des  biens  fonciers)  quœ  ex  légitima  suc- 
cessione nabis  devencrimt.  —  Charla  Ermemberti,  n°  256.  —  Charta 
Adroaldi,  n"  512.  —  Charla  Adalsindae,  n"  528.  —  Charta  Aldcgundis, 
n"  558.  —  Charta  Bercharii,  n"  560.  —  Charla  Leodegarii,  n"  582  : 
Villa  Tiliniacus  quœ  de  jure  materna  ab  avis  et  proavis  mihi  competit. 
—  Charta  Engelberti,  n°  474  :  In  paga  Toxandrise,  quod  mihi  ex  pa- 
terna  jure  légitime  pravenit.  —  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples. 
Nous  en  pourrions  montrer  beaucoup  d'autres  dans  les  recueils  de  Tradi- 
tiones  d'outre-IJhin.  Meichelbeck,  Hist.  Frising.  instrum.,  p.  27  :  Ego  Cu- 
nipertus  propriam  hereditalem  quam  genitar  meus  reliquit,  et  la  suite 
démontre  qu'il  s'agit  de  terres. 

5  Marculfe,  11,  19:  Villam  juris  mei  quam  ex  légitima  successiane 
parenlum  habcre  videor.  —  Bignanianœ,  6  :  Quem  de  parte  parentum 
meorum  ad  me  legibus  obvenit.  —  Merkelianœ.  15  :  Quem  de  parle  légi- 
tima genitoris  mei  mihi  legibus  obvenit. — Ibidem,  11  :  Campum  quem 
de  parte  légitima  hereditate  genitoris  mei  vel  gcnilricis  meœ  legibus 
abvenit. 

"  Tacite,  Germanie,  29  :  Heredes  successoresque  sui  cuique  liberi. 
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n'étaient  pas  les  mêmes  que  celles  du  droit  romain. 
Comme  ils  avaient  encore  la  conception  de  la  propriété 
familiale,  ils  ignoraient  le  testament',  en  sorte  que  les 
fils  ou,  à  défaut  de  fils,  les  plus  proches  collatéraux 
héritaient  de  plein  droit.  Il  semble  bien  qu'il  y  ait  eu 
aussi,  au  temps  de  Tacite,  un  droit  d'aînesse  ou  tout  au 
moins  un  privilège  de  l'aîné  sur  les  biens  patrimoniaux\ 
Autre  différence  :  les  filles  pouvaient  bien  hériter  des 
objets  mobiliers,  mais  elles  n'héritaient  pas  du  patri- 
moine proprement  dit,  du  bien  de  famille\  Enfin  il 
semble  que  le  droit  de  représeutation  n'existât  pas  au 
profit  des  enfants  d'un  des  fils  prédécédé*. 

Dans  l'État  mérovingien,  ces  règles  germaniques  ne 
tardèrent  pas  beaucoup  à  disparaître.  Les  érudils  attri- 
buent cela  à  l'influence  du  droit  romain  et  à  celle  de 
l'Église.  Il  est  possible  que  cette  influence  n'ait  pas  été 
nécessaire,  et  qu'il  se  soit  produit  une  évolution  toute 
naturelle  dans  le  droit  franc.  Les  anciennes  règles 
tenaient  à  la  vieille  constitution  de  la  famille  et  à  la 

'  Tiicitc,  ibidem  :  Aullum  lesUimeniinn  ;  si  liheri  non  sunt,  proximus 
(fradm  in  possessione  fralrcs,  patrui,  avuncnli. 

-  Cette  secontle  règle  est  moins  nettement  marquée  par  Tacite  ;  mais 
elle  ressort  du  chapitre  52  et  surtout  des  mots  cœlera  cxcipiL  maxiiniis 
iialii. 

5  Cela  ressort  du  chapitre  ô2  de  Tacite,  qui  laisse  voir  qu'il  y  a  chez 
tous  les  Germains  l'usage  de  faire  deux  pai'ts  dans  une  succession,  et  que 
les  Tenctèrcs  se  distinguent  des  autres  en  ce  seul  point  qu'ils  mettent  les 
chevaux  dans  la  part  des  fils. 

*  Cela  ressort  avec  une  grande  vraisemblance  de  ce  que  ce  droit  de 
représentation  n'est  pas  mentionné  par  les  Lois  barbares  ou  n'apparait 
dans  quelques-unes  que  comme  nouveauté.  11  n'est  ni  dans  la  Loi  salique, 
ni  dans  la  Loi  ripuaire.  La  Loi  des  Burgundes  l'établit  comme  chose  nou- 
velle et  avec  de  grandes  réserves;  yo-^ez  Lex  BurgundioJiiim, lit.  75.  On  le 
trouve  aussi,  mais  assez  tard,  dans  la  Loi  des  Wisigoths,  IV,  5,  4.  Il  n'a 
été  introduit  dans  le  droit  lombard  que  par  une  loi  de  Grimoald  (art.  5). 
—  Deux  formules  franques,  MeikeHana,M,  et  Lindenbrogiana,  12,  por- 
tent expressément  que  la  loi  n'autorise  pas  les  enfants  du  lils  prédécédé  à 
partager  l'héritage  avec  les  fils  survivants. 
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conception  qu'on  s'était  faite  dans  les  anciens  âges  de 
la  propriété  familiale.  Mais  la  constitution  de  la  famille 
et  son  ancienne  unité  furent  peu  à  peu  brisées  par  les 
migrations,  par  l'état  de  guerre,  par  l'entrée  en  un 
pays  nouveau.  Qu'on  lise  les  chartes  ou  les  chroniques 
du  sixième  siècle;  il  est  bien  visible  que  la  famille fran- 
que  n'a  plus  son  indivisibilité  des  temps  antiques,  et 
qu'elle  se  réduit  aux  mêmes  proportions  que  la  famille 
moderne.  Par  une  suite  naturelle  de  ce  changement,  la 
conception  de  la  propriété  familiale  n'existe  plus  dans 
les  esprits,  et  dès  lors  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que 
les  vieilles  règles  de  la  succession  subsistent.  Le  droit 
romain  et  l'Eglise  ont  pu  aider  à  les  faire  tomber; 
elles  seraient  tombées  sans  le  droit  romain  et  sans 
l'Eglise. 

De  droit  d'aînesse  il  n'est  jamais  question,  et  proba- 
blement ce  droit  avait  déjà  disparu  avant  l'entrée  en 
Gaule.  Dans  les  chartes  et  les  formules,  nous  voyons  les 
frères  se  partager  la  succession  paternelle,  c'est-à-dire 
les  champs,  les  vignes,  les  forêts  qu'avait  leur  père'. 
Les  pai'ts  sont  égales,  xqua  lance,  dit  la  langue  du  temps, 
c'est-à-dire  en  quelque  sorte  à  la  balance';  c'est  une 

*  Andecjavenses ,  55;  Turonenses,  25;  Marculfi'.  II,  \k;  Senonicie,  29; 
Bignoniame,  19.  —  Dans  toutes  ces  formules,  l'objet  partagé  est  la  terre, 
«  manses,  champs,  vignes,  forets  ».  —  Voyez  aussi  le  testament  de  Ber- 
Iranm  :  Villas  Crisciago  et  Botilo  quœ  nobis  ex  successioiic  geniloris 
nostri  juste  debentur  et  cum  (jennanis  meis  deberem  partire  si  ipsorum 
mois  non  antecessisset.  Voyez  encore  dans  les  Diplomata  de  Pardessus 
n°  245,  Tardif  n»  G,  l'acte  de  partage  entre  les  deux  frères  Ursin  et 
Beppolène. 

-  11  est  à  peine  besoin  de  dire  que  lan.v  signifie  plateau  d'une  balance. 
11  n'a  jamais  signifié  lance,  comme  quelques-uns  l'ont  imaginé,  et  par 
conséquent  il  est  absurde  de  voir  dans  ce  mol  une  allusion  à  des  pratiques 
guerrières.  Andegavenses,  57  :  Tu  cum  ipsis  wquali  lance  dividere  facias 
Teslamenlum  Berlramni,  p.  201  :  Yillam  Ripariolam  œquri  lance  divi- 
dant.  Dans  une  charte  (Pardessus,  t.  1.  p.  I5G)  on  voit  qu'un  monastère 
et  les  héridicrs  de  Dcttha  doivent  partager  des  terres  œquati  lance.  Des 
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expression  toute  romaine  qui  persiste  durant  toute 
l'époque  franque'.  Ce  partage  des  terres  patrimoniales 
se  voit  même  dans  des  pays  germaniques;  en  Alsace, 
trois  frères  nommés  Hildifred,  Managokl  et  Waldswind, 
vers  650,  se  sont  partagé  les  manses,  maisons,  champs, 
prés,  forêts  de  leur  père  et  d'un  oncle^  Quand  un  fils 
meurt  avant  son  père  sans  laisser  d'enfants,  le  père 
hérite  de  ses  hiens,  et,  à  défaut  du  père,  la  mci  c''.  Cela 
s'appelait  en  droit  romain  luctuosa  hereditas  ;  il  est 
assez  curieux  de  reirouvcr  celle  expression  dans  des 
chartes  mérovingiennes,  et  même  en  Alsace*. 

Le  droit  de  représentation  du  fils  prédécédé  n'est  ni 
dans  la  Loi  salique  ni  dans  la  Loi  ripuaire;  mais  un 
décret  royal  l'établit  en  596\  On  remarque  que  ce  décret 
fut  fait  en  Austrasic,  dans  un  conseil  tenu  à  Andernach; 
il  n'est  nullement  prouvé  que  l'influence  du  droit  ro- 
main y  soit  pour  quelque  chose.  Ce  qui  paraît  plus 
étrange,  c'est  que  la  représentation  du  fils  fut  plus  long- 
temps ignorée  en  Neustrie  qu'en  Austrasie.  En  effet, 
Bertramn  dit  dans  son  testament  que  son  père  et  sa 
mère  laissèrent  en  mourant  les  villœ  Crisciagus  et  Bo- 

(Icux  mois  .rqufi  lance  on  a  fait  par  abus  le  mot  .rqiialeiilia,  qui  se  trouve 
daus  Marculfe,  II,  12. 

'  L'expression  œqiui  lance,  pour  désir;ner  l'égalité  des  parts  en  matière 
de  succession,  se  trouve  au  Digeste,  XLIl,  I,  20;  au  Code  Tliéodosien,  X, 
19,  15;  au  Code  Justinien,  VI,  57.  23;  dans  les  lettres  de  Svmmaque,  I, 
88;X,  55. 

-  Diplomala,  t.  II,  p.  425.  —  Codex  Wissemburricnsis,  n"  15. 

'  Lex  Salica,  59:  Si  quis  morluus  fuerii  el  fîlios  non  dimiserit,  si 
paier  aut  mater  super fuer in t,  ipsi  in  licrcditalem  succédant.  Quelques 
manuscrits  n'ont  pas  le  motpater. —  Lex  Ripuaria,  56. 

*  La  charte  de  Chlotilde,  Pardessus  n°  561 ,  mentionne  des  vilhv  qu'elle 
a  acquises  ex  lucluoso.  —  IJe  même  Senonicse,  51.  — •  Dans  le  Codex 
Wissembimjensis,  n"  205.  nous  voyons  un  certain  (iérald  qui  a  hérité  de 
son  fds  lucluosa  licredilale.  —  Ibidem,  au  n"  201,  c'est  une  femme  qui 
tient  des  champs  et  des  forêts  d'héritage  de  son  fils  lucluosa  heredilale. 

6  Cliildeberti  decrelio,  dans  Borétius,  p.  15. 
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(lilus;  il  aurait  dû,  dit-il,  les  partager  avec  ses  frères 
s'ils  n'étaient  pas  morts  antérieurement;  or  ces  frères 
laissaient  des  neveux;  ils  n'eurent  aucune  part'.  Nous 
voyons  aussi  par  deux  formules  que  la  loi  ne  per- 
mettait pas  encore  aux  enfants  du  fils  défunt  d'entrer 
en  partage  avec  les  autres  fils,  mais  que,  par  une  sorte 
de  lesiamcnl,  a ffatimum,  le  grand-père  pouvait  appeler 
ses  petits- fils  à  sa  succession \ 

La  Loi  salique  continue  d'énoncer  la  vieille  règle 
({u'aucune  femme  n'hérite  de  la  terre.  La  Loi  ripuaire 
prononce  aussi  que  la  femme  n'hérite  pas  des  biens 
patrimoniaux  tant  qu'il  reste  des  parents  du  sexe  mas- 
culin \  Cependant  les  capitulaires  des  rois  ne  sont  pas 
(ont  à  fait  d'accord  avec  ces  lois.  Un  édit  de  Chilpéric 
donne  seulement  la  préférence  au  fils  sur  la  fille;  mais 
il  fait  passer  la  fille  avant  les  collatéraux*.  Un  décret 
de  Childebert  marque  que  la  fille  et  même  ses  enfants 
héritent  du  patrimoine ^  Cela  s'éloignait  déjà  beaucoup 

'  Testa inenlum  Berliamni,  p.  202. 

-  Fonnuhe  Liiidenbroyianœ,  12;  Merkelianœ,  2i:  Cum  vos  in  alode 
minime  succedeic  poteratis.  —  On  a  quelquefois  cité  deux  autres  for- 
mules, Turonenscs.  22,  et  Maiculfe,  II,  10  (Rozière,  131  et  l.")2)  ;  mais  on 
a  fait  là  une  erreur  ou  une  confusion.  Ces  deux  fornmles  visent  un  cas 
fort  différent,  la  représentation  de  la  fille  prédéccdée  ;  cela  est  marqué 
d'une  uianière  très  nette.  Elles  ne  visent  pas  non  plus  une  coutume  ger- 
niani(jue,  mais  une  règle  toute  romaine,  celle  qui  n'accordait  aux  enfants 
de  la  fille  que  les  deux  tiers  d'une  part.  On  peut  voir  cette  loi  au  Code 
Tliéodosien,  V,  I,  4,  et  au  Code  Justinien,  VI,  55,  9;  elle  se  retrouve 
dans  la  Lex  romand  Buryundionum ,  X,  2.  et  dans  la  Lcx  romana  Wisi- 
(joihorum,  V,  I,  4,  édit.  Haenel,  p.  156.  Si  l'on  avait  lu  ces  deux  for- 
mules avec  attention,  on  aurait  vu  qu'elles  étaient  précisément  relatives 
à  celte  règle  du  droit  romain. 

'  Lex  Salica,  Ll\.  Lex  Ripuaria,  LVI.  Lex  Angliorum,  VI,  1. 
Edictnm  CJiilperici,  3  :  Quamdiu  filii  advixerini,  teviam  liabcanl.... 
Si  fdii  defuncli  fiierint,  fdia  simili  modo  accipiat  terras  ipsas.  A  défaut 
de  fils  et  de  fille,  c'est  le  frère  du  défunt  qui  hérite,  et,  à  défaut  de  frère, 
sa  sœur. 

^  Decretio  Cliildeberii,  II,  1  :  Ul  nepotes  ex  filio  vel  ex  fdia  ad  aviaii- 
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tlu  vieux  droit.  La  pratique  va  bien  plus  loin  encore. 
11  suffit  que  le  père  manifeste  sa  volonté  en  faveur  de 
sa  fille  pour  qu'elle  ait  une  part  égale  à  celle  du  fils.  Il 
écrit  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  C'est  chez  nous  une 
coutume  ancienne,  mais  impie',  que  les  sœurs  ne  par- 
tagent pas  avec  les  frères  la  terre  paternelle  ;  mais  moi, 
considérant  que  cela  est  impie  et  (jue,  tous  mes  enfants 
m'ayant  été  également  donnés  par  Dieu,  je  dois  les 
aimer  également,  je  veux  que  vous  partagiez  également 
mes  biens  après  ma  mort.  Donc,  par  la  présente  lettre, 
ma  chère  fille,  je  te  constitue  égale  héritière  avec  tes 
frères  et  j'entends  que  tu  n'aies  pas  une  part  moin- 
dre'. »  Ici  l'article  de  la  Loi  salique  est  annulé  par  la 
volonté  du  père. 

Une  autre  formule,  du  recueil  de  Sens,  est  tout  à 
fait  digne  d'attention.  Il  s'agit  d'un  père  qui,  ayant 
perdu  un  de  ses  fils,  veut  que  les  enfants  du  défunt, 
fils  et  filles,  entrent  en  partage  de  sa  succession  avec 
ses  autres  enfants  «  leurs  oncles  ou  leurs  tantes  ^  » . 

cas  res  cum  avunculis  vel  nmilissic  venirent  tanquani  si  paler  aiit  mate)- 
vivi  fuissent. 

*  Marculfe,  II,  12;  Rozièrc  ii"  156:  Diulurna  sed  impia  inter  nos  con- 
suetudo  tenetur.  —  Il  est  curieux  qu'il  ne  parle  pas  d'une  loi  formelle. 
Mais  une  formule  du  recueil  de  Sens,  n°  45,  allègue  expressément  la  Loi 
salique:  Non  habelur  incognilum  quod,  sicut  lex  Salica  conlinel,  de  res 
meas  minime  in  heredilale  succedere  paieras. 

*  Consueludo  tenetur  ut  de  terra  paterna  sorores  cum  fratrihus  por- 
iionem  non  habeant;  sed  ego  perpendens  liane  impielatein,  sicut  milii 
a  Deo  œquales  donati  estis  filii,  ila  et  a  me  sitis  irqualiter  dilicjendi  et 
de  res  meas  post  meum  discessum  œqualiter  gralulelis.  Ideo  per  hanc 
epislolam  te,  dulcissima  (ilia  mea,  contra  (en  présence  de,  avec)  gcr- 
manos  iuos  (ilios  meos  in  omni  hereditate  mea  œqualcm  et  legitimam 
esse  constitua  lieredem...  ut  wqua  lance  cum  filiis  meis  dividcre  debeas 
et  portionem  minorem  non  accipias.  —  De  même  dans  la  Senonica  45. 

^  Senonicœ,  12  :  Ego  dilectisimis  nepolibus  et  neptis  noslris.  Con- 
stat quod  genilor  vester,  filius  nosler,  de  liac  luce  ante  nos  discessit... 
Complacuil  nobis  ut  pro  ipso  proprietatis  jure  in  quo  genilor  rester 
légitime  succedere  debuil,  œqualem  partent  contra  avunculos  vestros 
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Voilà  donc  un  homme  qui  déclare  que  son  héritage  se 
serait  partagé  de  plein  droit  entre  ses  fils  et  filles  sur- 
vivants; sa  lettre  appelle  en  outre  au  partage  les  enfants 
d'un  fils  prédécédé,  et  aussi  bien  ses  petites-filles  que 
ses  petits-fils.  Or  la  suite  de  la  lettre  dit  expressément 
que  cet  héritage  consiste  en  terres'.  Ici  l'article  delà 
Loi  salique  paraît  absolument  oublié. 

Aussi  voyons-nous  dans  les  chartes  un  grand  nombre 
de  femmes  qui  possèdent  la  terre  par  héritage  de  leurs 
parents.  Théodéchilde  en  570  est  propriétaire  de  plu- 
sieurs domaines  par  succession \  Burgundofara,  en  632, 
rappelle  qu'antérieurement  elle  a  fait  avec  ses  frères  un 
partage  des  terres  de  l'héritage  paternel,  et  nous  pou- 
vons môme  noter  qu'elle  dit  que  ce  partage  était  «  con- 
forme à  la  loi  S).  C'est  ainsi  que  Salaberga  fait  donation 
«  de  domaines  qu'elle  tient  de  la  succession  de  son 
père*  ».  En  Toxandrie,  Bertilende  possède  des  terres 
qu'elle  a  héritées  de  sa  mère  Wadrade\  11  est  fréquent 
dans  les  formules  qu'une  femme  déclare  posséder  des 
domaines  de  la  succession  de  son  père". 

Les  femmes  peuvent  aussi  recevoir  des  terres  en  dot. 
C'est  un  point  dont  les  lois  franques  ne  parlent  pas, 
mais  que  nous  constatons  par  les  chartes  et  les  for- 

vel  amilas  vestras,  ftîiis  vel  fdiabus  nostris,   accipere  debeatis. 
Noter  les  ik'ux  mots  importants  neptis  nostris,  amitas  vestras. 

i  1(1  est  tam  in  terris  quam  in  silvis,  campis,  pratis,  pascuis,  vineis, 
mancipiis,  peculiis,  pecoribus. 

-  Diplomata,  n°  177,  1. 1,  p.  152. 

5  Testamcntum  Biirgundofarœ,  clans  les  Diplomata,  t.  II,  p.  16  :  Por- 
lionem  meam  cjitam  contra  germanosmeos  per  legitimain  divisionemvisa 
sum  accepisse  cum  terris,  vineis,  pratis. 

*  Vita  Salabergœ,  c.  l'2  ;  Mabillon,  Acta  SS.,  II,  42G  :  Pnvdia  sua  ex 
successione  Itereditatis  paternx. 

s  diplomata,  t.  II,  p.  28i. 

"  Formulx  Merhelianœ,  16,  Rozière  n"  252  :  Ego  illa  dono  tibi  rem 
meam  in  pago  illo  qux  de  parte  genitoris  mihi  obvenil,  hoc  est  terris,  etc. 
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mules.  Nous  notons  d'abord  que  ce  qu'on  appelle  dot  à 
celte  époque  est  toujours  fourni  à  l'épouse  par  l'époux  ; 
et  cela  dans  les  formules  romaines  aussi  bien  que  dans 
les  formules  franques'.  Dans  les  premières,  la  charte 
s'appelle  libellus  dotis  ante  diem  miptiarum\  et  l'usage 
qu'elle  constate  est  un  usage  romain  transformé  en  loi 
par  les  empereurs  du  quatrième  siècle  \  Nous  notons 
ensuite  que,  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  la 
terre  est  comprise  dans  la  dot  et  à  titre  perpétuel.  Le 
fiancé  s'exprime  ainsi  :  «  Comme  je  dois  épouser  une 
jeune  fille  portant  tel  nom,  fille  d'un  tel,  par  le  sou  et 
le  denier  suivant  la  Loi  salique  et  l'antique  coutume, 
je  lui  donne  tel  domaine  situé  en  tel  lieu,  qui  me 
vient  d'héritage  et  qui  consiste  en  terres  et  maisons, 
afin  qu'elle  possède  cela  en  toute  propriété,  le  lègue 
à  ses  héritiers  et  en  fasse  ce  qu'elle  voudra*.  »  Les 
chartes  confirment  les  formules;  nous  voyons,  par 
exemple,  qu'un  certain  Hermann  a  donné  à  sa  fiancée 
Irmina  trois  domaines  en  pleine  propriété^  En  Alsace, 
Eppha  fait  donation  d'une  terre  qui  faisait  partie  de 
sa  dot". 

Le  nombre  de  femmes  que  Ton  voit  être  proprié- 
taires de  biens  fonciers  est  incalculable.  Une  materfa- 
milias  nommé  Wulfrada,  avec  le  consentement  de  son 

*  Voyez  d'une  part  la  formule  d'Anjou  39  et  la  Turonensis  14,  qui  citent 
la  Loi  romaine;  d'autre  part,  la  Bùjnoniana  6,  la  Merkeliana  15,  et  la 
Lindenbvogiana  1,  qui  citent  la  Loi  salique.  Dans  les  unes  comme  dans  les 
autres  la  dot  est  fournie  par  le  mari.  Voyez  aussi  Aîuleguvcnses,  1,  §§5 
et  55  ;  Marculfe,  II,  15  ;  Senonenses,  25;  Sangallenses,  7  et  8. 

*  Turonenses,  14  :  Per  Iiunc  lilulum  Uhelli  dolis  anle  dies  nuptiarum. 
3  Voyez  Lex  romana  Wisujolhorum,  III,  5,  2,  Itenel,  p.  76-78. 

*  Merkelianœ,  15.  De  même,  pour  le  fond,  dans  les  autres  formules. 

5  Diplomala,  I.  Il,  p.  168  :  Filia  nostra  Irmina  allodium  suum  qiiod 
in  locis  Ludusa,  Ancia,  Balbengis,  a  sponso  suo  Hermaiino  in  dotent 
legali  tradilione  suscepil. 

^  Codex  Wissemburgensis,  n"  6. 
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mari  Chramnulfe,  fait  donation  de  deux  domaines 
qu'elle  possède  personnellement'.  Bérétrude  possède 
plusieurs  villx,  dont  l'une  est  léguée  par  elle  à  sa  fille'. 
Ranichilde,  fille  de  Sigivald,  possède  «  de  nombreuses 
terres  «  qu'elle  lègue  à  un  monastère ^  Bertramn  écrit 
dans  son  testament  que  plusieurs  de  ses  propriétés 
ont  été  achetées  par  lui  à  des  femmes.  Bobila  dans  le 
pays  de  Cahors*;  Ursa,  fille  d'Aldéric,  dans  le  Parisis; 
Modenana  dans  le  pays  du  Mans;  Clilotilde  dans  les 
pays  de  Tonnerre  et  de  Sens^;  Aquila  dans  les  environs 
de  Maeslricht";  Amallinde  dans  le  pays  de  Wissem- 
bourg;  Irmina  dans  le  diocèse  de  Trêves;  Syagria  dans 
la  Maurienne';  Walthilde  dans  le  diocèse  de  Châ- 
lons\  Goyla  en  Bourgogne,  qui  lègue  neuf  domaines 
«  avec  l'autorisation  de  son  mari  »  °,  toutes  ces  femmes 
sont  de  très  riches  propriétaires  de  biens  fonciers. 

Le  testament  était  inconnu  des  anciens  Germains, 
c'est-à-dire  que  les  biens  restaient  nécessairement  dans 
la  famille  et  suivaient  l'ordre  naturel  de  la  parenté.  Déjà 
la  Loi  salique  contient  quelque  chose  qui  se  rapproche 
du  testament  :  c'est  l'institution  d'héritier  entre  vifs: 
elle  ne  se  fait  pas  par  écrit,  mais  elle  s'opère  en  public. 

*  Vila  Launomari.  21 ,  Bollandistes,  janv..  I[,  598:  Quœdam  mater- 
familias  nomine  Wulfrada,  cum  conscnsu  viri  sut  Cliramnulfi,  dédit  de 
prxdio  suo  Lontucivillam  et  Bi  itogilum. 

-  Grégoire  de  Tours,  Historiœ,  IX,  35. 

3  Grégoire  de  Tours,  Vitœ  Patrum,  XIF,  5. 

'*  Yita  Desiderii  episc.  Cut.,  c.  16. 

5  Diplomata,  n"  Hi,  500,  565. 

"  Yita  Hadelini,  Boilandistes,  févr.,  I,  580. 

'  Diplomata,  n"  450  el  559;  addit.  19. 

*  Yita  Bercliarii, \A,  Bouquet,  III,  589  :  Malronam  Walthildem  qux 
plurimoriim  a  proavis  prœdiorum  offluentia  Isetahatur.  De  même,  dans 
le  pays  de  Verdun,  Wulfoald  achète  deux  domaines,  l'un  à  Anstrude, 
l'autre  à  Alsinde  {Diplomata,  n"  475). 

Chronique  de  Saint-Bénigne,  édit.  Bougaud,  p.  41.  Pérard,  p.  8. 
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au  tribunal,  et  suivant  des  formes  qui  paraissent  être 
germaniques'.  La  Loi  des  Burgundes  connaît  et  autorise 
le  testament  verbal  devant  cinq  témoins,  et  elle  en 
parle  comme  «  d'une  coutume  barbare  »,  c'est-à-dire 
germanique  et  qui  n'est  pas  nouvelle \  Il  y  a  donc 
quelque  apparence  que  la  faculté  de  disposer  des  biens 
après  la  mort  s'était  déjà  introduite  cliez  les  Germains. 
Ce  qui  fut  nouveau  et  ne  vint  qu'après  l'établisse- 
ment en  Gaule,  ce  fut  le  testament  par  écrit.  Il  est 
formellement  admis  par  les  Lois  des  Burgundes,  des 
Bavarois,  des  Wisigoths,  des  Lombards".  Si  les  lois 
IVanques  n'en  parlent  pas,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
(ju'il  fut  fréquemment  pratiqué,  et  aussi  bien  par  les 
hommes  de  race  franque  que  par  ceux  de  race  romaine. 
Nous  avons  les  testaments  de  Césaire  et  d'Arédius,  ceux 
de  Bertramn,de  Burgundofara,  de  Hadoind,  de  Léodger 
et  d'autres*.  Nous  avons  des  formules  de  testament  dans 
les  recueils  qui  paraissent  francs  aussi  bien  que  dans 

'  Lex  Salicci,  XLVI,  De  acfamirem,  de  affalomia.  Cf.  Capitulaire  de 
819,  art.  10. 

-  C'est  ce  qui  ressort  de  l'observation  attentive  du  litre  LX  :  Si  quis 
haiharus  teslnri  voluerit...  aut  consueludinem  harharicam  esse  servan- 
dam  sciât,  id  est...  quinque  irujentiontm  teslimonio.  Quelques  lignes 
plus  haut  le  législateur  disait  que  «  plusieurs  des  barbares  s'éloignaient 
de  la  vieille  coutume  eu  n'employant  pour  tester  que  deux  ou  trois 
témoins  ». 

Lex  Bui'gimdio7ium,  XLIII  et  LX.  Lex  Baiuwariorum,  XIV,  9,  5.  Lex 
Wisigotliorum,  II,  5,  I.  Lex  Langobanlorum,  Liutprand,  101  :  Potes- 
taleiii  iiaheat  de  rébus  suis  judicai  e;  102  :  De  rehus  suis  judicet  si  vo- 
luerit. Remarquer  que  le  mot  judicare  était  un  terme  consacré  en  droit 
romain  pour  signifier  faire  un  testament.  On  le  trouve  souvent,  en  ce  sens, 
dans  le  Code  Justinien,  cliez  Symmaque,  chez  Cassiodore,  chez  Grégoire  le 
Grand. 

''  Diplomata,  n"  :  Teslaineiituin  Perpetui.  N°  159,  Testninentum  Cx- 
sarii.  N"  180,  Testamentuin  Aredii.  'iôO,  Teslamentum  Bertrnmni. 
iN°  257,  Testamcntum  Burgundofarœ.  N°  500,  Teslamentum  Hiidoindi. 
N°  582,  Teslamentum  Leodegarii.  N°  415,  Teslamentum  (ilii  Idanœ. 
iS°  459,  Teslamentum  Epliibii  et  Bufinx.  N°  449,  Teslamentum  Irniinœ. 
N°  452,  Teslamentum  Erminelhvudis. 
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les  recueils  romains'.  Presque  tous  les  actes  de  vente 
et  de  donation  portent  que  le  nouveau  propriétaire  aura 
le  droit  de  léguer  son  bien  à  qui  il  voudra*.  Et,  dans 
tous  ces  testaments,  dont  nous  avons  la  teneur,  c'est 
de  terres  qu'il  s'agit  bien  plus  que  de  meubles. 

Les  formes  du  testament  sont  naturellement  toutes 
romaines  ;  les  Germains  n'avaient  pas  à  chercher  de 
formes  nouvelles.  «  Si  un  barbare,  dit  la  Loi  des  Bur- 
gundes,  veut  tester,  il  peut  le  faire  suivant  la  coutume 
romaine,  c'est-à-dire  par  un  écrit  rédigé  conformément 
à  la  loi".  »  Les  formes  romaines  ne  furent  donc  jamais 
interdites  aux  Germains,  pas  plus  pour  le  testament 
que  pour  la  vente  et  la  donation.  Les  testaments  de 
l'époque  mérovingienne  sont  conçus  généralement  en 
ces  termes  :  «  Au  nom  du  Christ,  en  telle  année  du 
règne  de  tel  roi,  tel  jour*.  Moi,  un  tel,  fils  d'un  tel, 
sain  d'esprit,  j'ai  composé  mon  testament  et  l'ai  fait 
écrire  par  le  notaire  un  tel%  afin  qu'après  mon  décès, 
au  jour  que  la  loi  détermine",  il  soit  ouvert  après  qu'on 
aura  reconnu  les  signatures  placées  au  dehors  et  coupé 

*  Andegavenses,  41;  Turonenses,  22;  Marculfe,  II,  17;  Senonicw,  42, 
45;  Lindenhrogianœ.  12;  Merkelianœ,  24. 

*  Recueil  de  Rozière,  possiin  ;  surtout  les  n°'  171,  2IG,  272,  278. 

5  Lex Burgundionum,  LX  :  Si  quisbarbarus testari  aut  donare  voluerit, 
nul  romanam  cousue tudinem  aut  barbaricam  esse  servandam  sciât,  id 
est,  aut  scriptuiis  legilimis  aul  quinque  ingenuorum  testimonio.  —  Cf. 
Ediclum  Theodorici,  32. 

*  Miirculfe,  II,  17  :  Régnante  in  perpétua  domino  noslro  Jesu  Christo, 
anno  illo  régnante  illo  rege,  sub  die  illo,  ego  ille....  —  Testamentuni 
Dertramni  :  In  nomine  domini  noslri  Jesu  Chrisli. 

=  -Marculfe,  II,  17:  Ego  ille,  filius  illiiis,  sana  mente  iniegroque 
consilio,  testamentum  meum  condidi,  quem  illi  scribendum  commisi  (ou 
quem  illi  notario  scribendum  commisi}. 

Marculfe,  II,  17:  Quum  dies  legitimus  post  transitum  noslrum  adve- 
neril.  Sur  ce  dies  legitimus  voyez  Paul,  Sententix,  IV,  6,  5  :  c'était  le 
troisième  ou  le  cinquième  après  le  décès,  du  moins  quand  les  témoins 
étaient  présents. 
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le  fil  de  lin  qui  le  ferme,  ainsi  que  l'a  décrété  la  loi 
romaine,  el  qu'il  soit  inséré  dans  les  registres  munici- 
paux'. »  Tout  ce  langage  est  bien  romain,  et  ces  règles 
que  nous  trouvons  énoncées  dans  des  formules  du  sep- 
tième et  du  huitième  siècle  sont  précisément  celles  du 
droit  romain^  Le  jurisconsulte  Paul  les  avait  déjà  expri- 
mées, et  dans  des  termes  fort  semblables.  L'ouverture 
du  testament  au  tribunal,  la  reconnaissance  des  signa- 
tures, la  lecture,  l'inscription  sur  les  registres  publics, 
tout  cela  vient  de  rempire\  L'homme  du  septième  siècle 
remplace  seulement  le  nom  du  consul  par  l'année  du 
roi  régnant;  il  ajoute  le  nom  du  Christ  au  début, et  à  la 
fin  une  formule  d'anathème  contre  ceux  qui  violeraient 
ses  volontés. 

Bertramn,  en  615,  commence  ainsi  son  testament  : 
«  Â.U  nom  du  Christ,  le  6  des  calendes  d'avril,  l'an  22 
du  glorieux  roi  Clotaire,  moi  Bertramn,  sain  d'esprit 
et  de  corps,  j'ai  composé  mon  testament  et  j'ai  chargé 
le  notaire  Ebbon  de  l'écrire,  et  s'il  arrivait  que  quelque 
règle  du  droit  civil  ou  du  droit  prétorien  le  rendît  nul, 
je  veux  qu'il  ait  au  moins  la  valeur  de  codicille^  »  Et  il 

'  M.irculfc,  ibiJeiii  :  Recognitis  sigillis,  inciso  lino,  ut  romanœ  legis 
dea'evit  auciorilas,  gestis  reipiMicw.  municipalihus  lilulis  munialur.  — 
On  sait  que  respublica,  dans  la  langue  du  Digeste  et  des  codes,  désignait 
une  cité  ;  il  s'agit  donc  de  l'inscription  h  la  curie  municipale. 

2  Code  Théodosien,  IV,  4  ;  Novelles  de  Théodose,  XVI. 

^  Paul,  SenteiitUr,  IV,  6  :  Tabula'  tcslamenli  apeminlw  hoc  modo  ut 
testes  adhibeanlur  qui  signaverinl  testamenluin,  ita  ut  agnilis  signis, 
rupto  lino,  aperialur  et  reciletur,  ac  signo  publico  obsignatuin  in  archium 
redigalur.  —  Ibidem  :  Testamenta  in  foro  vel  basilicn  pnvsentibus  testibus 
vel  honcslis  viris  apei  iri  rccilarique  debebunt.  —  Sur  l'inscription  du 
testament  dans  les  registres  de  la  cité,  par  les  soins  de  la  curie,  voyez 
plusieurs  formules  mérovingiennes,  Marculfe,  II,  57  et  58  ;  Scnonicx, 
appendix,  Zeumer,  p.  208-209;  Rozière,  n"'  259,  261. 

Diplomala,  t.  I,  p.  197  :  Snb  die  sexto  calendas  apriles,  anno  22 
regnanlis  gîoriosissimi  Clotaiii  régis,  ...  sanus  mente  et  corpore,  sano 
consilio,  testamenlum  meum  condidi  idemque  Ebbonem  notarium  scribere 
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le  termine  ainsi  :  «  Je  charge  l'archidiacre  de  pour- 
suivre, après  ma  mort,  l'ouverture  de  mon  testament  et 
son  insertion  sur  les  registres  municipaux  conformé- 
ment à  la  loi*.  » 

Une  autre  règle  romaine  qui  se  perpétua  dans  l'Etat 
mérovingien,  ce  fut  la  prescription  de  trente  ans.  Le 
droit  romain  admettait  que,  si  une  terre  était  [)0ssédée 
pendant  un  long  espace  de  temps  sans  réclamation  du 
vrai  propriétaire,  l'occupant  finissait  par  acquérir  la 
vraie  propriété,  ou  du  moins  toute  réclamation  tardive 
contre  lui  devenait  nulle  en  justice.  On  peut  suivre  cette 
règle  chez  les  jurisconsultes  du  Digeste,  dans  les  lois 
de  Constantin,  de  Valentinien  111,  puis  dans  les  lois  de 
Gondehaud,  de  Clotaire  et  de  Childebert  IP. 

Ainsi  les  vieux  principes  du  droit  germanique  ont 
peu  à  peu  disparu,  faisant  place  aux  règles  du  droit 
romain  légèrement  modifiées  par  la  marche  naturelle 
du  temps.  Ce  grand  changement  ne  s'est  pas  accompli 
seulement  en  Gaule  ou  en  Italie  ;  on  pourrait  le  consta- 
ter dans  la  Germanie  elle-même. 

rogavi  :  quoi  teslamenium,  si  quo  (casu)  jure  civili  aut  jure  prxtorio 
vel  alicujus  novx  hfjis  inlervenlii  valere  nequivcrit...,  ad  vicem  codicil- 
lorum  valere  id  volo.  —  Cette  mention  du  droit  civil  et  du  droit  prête  - 
rien,  fort  inopportune  au  septième  siècle,  se  retrou\c  dans  le  testament 
de  Burgimdofara  [Diplomata,  t.  Il,  p.  16)  et  dans  celui  de  lladoind  (p.  69). 
C'était  de  style  dans  la  langue  des  praticiens;  il  est  visible  que  cela  n'était 
plus  compris,  mais  datait  de  très  loin. 

*  Rocjo...  arthidiaconum  ut,  citm  teslamenium  meuin  aperlum  fuerit, 
ipso  prosequenlc.  qestis  rnunicipalibus  sccundum  legein  facial  alligari. 

-  Paul,  Seidenliœ,  V,  2,  3.  —  Code  Théodosien,  IV,  15.  —  yovellcs 
de  Valentinien,  '26,  lJteneî,p.  21o.  —  Lex  Buvgundionum,  LXXIX,  2-5. 
—  Chlolarii  prieceplio,  13,  Borétius,  p.  19.^ —  Cliildeberli  decrelio,  5, 
Borélius,  p.  16  :  Onines  omnino  Iricenaria  lex  excludal.  —  Lex  U7«- 
(jotliorum,  X,  2,  5.  —  Entre  présents,  c'esl-h-dire  quand  le  vrai  pro- 
priétaire était  sur  les  lieux,  la  prescription  était  de  dix  ans,  de  vingt 
pour  les  mineurs  ;  en  tout  cas,  il  n'y  avait  plus  de  réclamation  possible 
après  trente  ans.  —  Voyez  Turonenses,  59. 
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CHAPITRE  IV 

Ce  que  c'était  que  l'alleu. 

On  rencontre  très  souvent  dans  les  textes  de  l'époque 
mérovingienne  le  mot  alodis  ou  aïolis,  qui  s'est  changé 
ensuite  en  alodium  et  qui  est  devenu  plus  tard  le  fran- 
çais aleu  ou  aUeu\ 

On  a  construit  sur  ce  seul  mot  tout  un  système.  On 
a  supposé  d'abord  qu'il  désignait  une  catégorie  spéciale 
de  terres  qui  auraient  été  tirées  au  sort.  De  cette  hypo- 
thèse non  démontrée  on  a  tiré  la  déduction  logique  que 
les  Francs  avaient  dû,  à  leur  entrée  en  Gaule,  s'emparer 
d'une  partie  des  terres  et  qu'ils  se  les  étaient  partagées 
entre  eux  par  la  voie  du  sort.  D'où  cette  conséquence 
encore  qu'il  y  aurait  eu,  à  parlirde  celte  opération, une 
catégorie  de  terres  nommées  alleux,  lesquelles  auraient 
eu  comme  caractère  distinctif  d'appartenir  à  des  Francs, 
de  leur  appartenir  par  droit  de  conquête,  d'être  par  es- 
sence réservées  à  des  guerriers,  et  de  posséder  certains 
privilèges,  tels  que  l'exemption  d'impôt.  Ces  déduclions 
aventureuses  ne  sont  pas  de  la  science.  C'est  par  l'ob- 
servation des  documents  qu'il  faut  chercher  la  vérité. 

Quand  on  a  lu  tous  les  textes  de  l'époque  mérovin- 
gienne, la  premièrechose  qu'on  y  remarque,  c'est  qu'au- 
cun d'eux  n'indique  que  les  Francs  aient  enlevé  toutou 
partie  des  terres  aux  Gaulois.  Il  n'en  est  même  aucun 

*  Nous  avons  employé  plus  haut  l'orlhographe  alleu  pour  nous  confor- 
mer à  l'usage  ordinaire.  Dans  ce  chapitre,  où  nous  sommes  en  présence 
des  textes,  nous  adopterons  plus  souvent  l'orthographe  aleu,  qui  leur  est 
plus  conforme, 
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qui  indique  qu'ils  aient  pris  ou  qu'on  leur  ait  distribué 
les  terres  du  fisc  impérial;  les  documents  marquent,  au 
contraire,  que  ce  sont  les  rois  qui  ont  gardé  pour  eux 
les  terres  du  fisc,  en  en  donnant  une  part  aux  églises. 
De  partage  de  terres  entre  les  Francs  il  n'est  jamais 
question.  On  ne  trouve  pas,  parmi  tant  de  documents 
de  ces  siècles-là,  une  seule  allusion  à  un  tirage  au  sort. 

Nous  pouvons  faire  encore  cette  remarque.  Les  chartes 
mentionnent  plus  de  900  terres,  en  marquant  au  sujet 
de  chacune  d'elles  à  quel  titre  le  propriétaire  la  possède. 
Il  la  possède  souvent  par  achat,  quelquefois  par  dona- 
tion, le  plus  souvent  par  héritage.  Pas  une  seule  fois  il 
n'est  dit  qu'un  propriétaire  possède  une  terre  par  suite 
d'un  partage  entre  les  guerriers.  Cherchez  parmi  tant 
d'exemples  une  terre  qui  ait  été  acquise  «  par  le  tirage 
au  sort  »  ou  «  par  droit  de  conquête  )^  ou  «  par  le  droit 
de  l'épée  »,  vous  n'en  trouvez  pas  une. 

L'opinion  que  les  alleux  seraient  des  terres  acquises 
par  des  guerriers  n'est  exprimée  par  aucun  des  écrivains 
de  l'époque  mérovingienne,  ni  de  l'époque  suivante.  De 
tous  les  monuments  écrits  qui  nous  laissent  voir  quelles 
étaient  les  pensées  des  hommes,  il  n'en  est  pas  un  qui 
permette  de  croire  qu'ils  aient  eu  une  telle  pensée  dans 
l'esprit.  Cette  opinion  est  toute  moderne.  Si  l'on  cherche, 
chez  les  érudits  qui  l'ont  soutenue,  sur  quel  fondement 
ils  l'appuient,  on  voit  qu'ils  ne  citent  pas  un  texte,  qu'ils 
ne  présentent  aucune  autorité*. 

Pourtant  les  textes  où  se  rencontre  le  mot  alodia 
abondent.  Il  suffisait  de  les  lire.  Ces  passages  sont  fort 

'  Montesquieu,  Es/irit  des  lois,  XXX,  7  et  8.  —  fiuizot,  Essais  sur 
r histoire  de  France,  édit.  de  1844,  p.  65  et  suiv.,  p.  159  et  siiiv.  — 
Gaupp,  Disserlatio  inaugurnlis,  1842.  —  Pardessus,  Loi  salique.  p.  534- 
541.  —  Zœpfl,  Deutsche  Reclitsgeschichte,  édit.  de  1872,  t.  III,  p.  140, 
p.  168.  —  Garsonnet,  Hist.  des  locations  perpétuelles,  p.  205  et  208. 
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clairs;  ils  ne  prêtent  pas  h  une  double  interprétation. 
Il  fallait  les  regarder,  on  y  trouvait  facilement  la  signi- 
fication du  mot  alodh. 

Dans  la  Loi  salique  il  y  a  un  tilre  59  qui  porte  pour 
rubrique  de  alode  ou  De  alodihm.  De  (juoi  est-il  ques- 
tion dans  le  texte?  De  guerriers?  de  tirage  au  sort?  de 
terres  privilégiées?  Rien  de  tout  cela.  11  n'est  parlé  que 
du  droit  de  succession,  de  l'hérédité.  Le  texte  dit  here- 
ditas,  la  rubrique  dit  alodis;  c'est  manifestement  la 
même  chose'.  Il  est  impossible  de  traduire  cette  ru- 
brique De  alode  autrement  que  par  «  de  l'héritage  »  ou 
«  des  successions  ».  On  peut  faire  la  môme  observation 
sur  la  Loi  des  Ripuaires  et  sur  celle  des  Thuringieiis. 
Ce  que  les  articles  de  ces  lois  appellent  liereditas  est 
appelé  alodis  dans  la  rubrique  de  chacun  d'eux\ 

Dans  la  Loi  des  Bavarois  nous  voyons  un  conflit  entre 
deux  voisins  sur  les  limites  de  leurs  propriélés;  ils  se 
présentent  devant  le  juge,  et  l'un  d'eux  dit  :  «  C'est 
jusqu'à  cette  ligne-ci  que  mes  ancêtres  ont  tenu  la  terre 
et  qu'ils  me  l'ont  laissée  en  aleu,  in  alodem  mihi  reli- 
querunt.  »  On  reconnaît  bien  qu'il  s'agit  ici  d'une  terre 
laissée  en  héritage''. 

Etudions  maintenant  les  formules.  Il  y  en  a  quatre 

'  Lex  Salica,  LIX  :  De  alode,  §  1  :  In  heredilale  succédant;  §  2  :  Hc- 
reditatcrn  obliiieanl ;  §  4:  Hercdilalem  sibi  vindicenl;  §  5:  Nulla  in 
muliere  hcredilas. —  Deux  inanuscrits,  Paris  4404,  c.  88,  et  Wolfcnbutlcl, 
c.  99,  contiennent  encore  un  article  De  alode  pati  is,  De  la  succession  du 
père. 

*  Lex  Ripuaria,  codices  B,  LVIII  :  De  alodihus.  In  hercdilalem  suc- 
ccdanl.  ..  In  heredilalem  avialicam  non  succédai.  —  Lex  Atuilionm  et 
Werinorum,  VI  :  De  alodihus.  Heredilalem  defuncti  /ilius  siiscipial.... 
Hères  ex  loto  succédai...  filia  ad  heredilalem  succédai. 

'  Lex  Bniuwariorum,  XII,  8,  l'erlz,  I^ef/es,  t.  III,  p.  ôl^.  Walter,  XI,  5. 
—  Ibidem,  II,  1,  3  :  t//  nemo  alodem  aul  vilam  perdal.  Dans  ce  second 
exemple,  alodis  signifie  plutôt  propriété,  ou  bien  les  deux  idées  de  pro- 
priété et  de  patrimoine  se  confondent. 
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qui  ont  pour  ol)jel  un  partage  de  succession  entre  frères. 
Elles  appartiennent  à  des  provinces  différentes  :  l'une 
est  du  pays  de  Tours,  l'autre  du  pays  de  Sens,  la  troi- 
sième du  pays  de  Paris,  la  quatrième  est  rangée  parmi 
les  formules  dites  saliques  du  recueil  de  Bignon\  Elles 
se  ressemblent,  complètement  pour  le  fond,  presque 
complètement  pour  la  forme.  La  phrase  capitale,  dans 
toutes  les  quatre,  est  celle  où  les  frères  déclarent  «  qu'il 
y  a  accord  entre  eux  pour  partager  à  l'amiable  l'héritage 
de  leur  père  ».  Or,  dans  cette  phrase,  l'héritage  est 
exprimé  une  fois  ])ar  le  mot  liereditas,  trois  fois  par 
le  mot  alodis.  La  formule  de  Toui-s  dit  :  Placuit  atque 
convenit  inter  illum  et  germanum  suum  illum  ut  here- 
dîtatem  paiernam  inter  se  dwidere  vel  exxqnare  debe- 
renl.  La  formule  de  Sens  dit  :  Placuit  atque  convenit 
inter  illum  et  germanum  suum  illum  de  alote  qui  fuit 
genitoris  ut  dividere  vel  exxquare  deberent.  On  voit 
tout  de  suite,  en  lisant  ces  deux  phrases  si  exactement 
semblables,  que  ce  qui  est  appelé  liereditas  paterna  dans 
l'une  est  appelé  alodis  genitoris  dans  l'autre.  Les  deux 
termes  sont  synonymes.  Aussi  lisons-nous  à  la  fin  d'une 
formule  qu'après  un  partage  de  succession  chacun  des 
deux  frères  s'engage  à  ne  plus  rien  réclamer  de  l'héri- 
tage paternel,  ex  alode  genitoris-. 

On  pourrait  supposer  à  première  vue  que  cet  alleu  ou 
alode  est  spécialement  une  terre.  Mais  les  deux  formules 
de  Marculfe  et  du  recueil  de  Sens  énumèrent  les  objets 
qui  sont  partagés,  et  nous  voyons  qu'il  s'y  trouve,  en 
même  temps  que  des  terres,  des  meubles,  de  l'or,  des 

*  Turonenses,  25,  Zeumei",  p.  149.  —  Senonicœ,  29,  Zeumer,  p.  197. 
—  Marculfe,  H,  14,  Zeumer,  p.  84.  —  Salicœ  Bujnonianx,  19.  Zeumer, 
p.  235.  Rozii're,  n"  122,  12Ô,  124,  126. 

«  Miirciilfo,  II,  14. 
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bijoux,  des  étoffes'.  Ualodis  (jenilorh  n'est  donc  pas 
seulement  la  terre  du  père,  c'est  tout  ce  qu'il  laisse; 
c'est,  comme  on  dit  aujourd'hui,  la  masse  entière  de  sa 
succession. 

Observons  encore  les  formules  de  testament.  En  voici 
quatre  qui  ont  un  même  objet;  c'est  un  père  qui  veul 
que  les  enfants  d'unfds  ou  d'une  lille  prédécédée  aient 
une  part  de  sa  succession.  Toutes  ces  lettres  ont  même 
objet  et  mêmes  formes;  elles  sont  adressées  aux  petits- 
fils;  dans  trois  d'entre  elles,  le  grand-père  commence 
par  dire  :  «  D'après  la  loi,  vous  ne  pourriez  pas  entrer 
en  partage  de  ma  succession;  «  et  cela  est  exprimé 
trois  fois  par  ces  mois  :  Per  legem  in  alodemeo  minime 
mccedere  poteratis-.  La  quatrième  formule  exprime  la 
même  chose  par  les  mots  :  In  Jieredilate  minime  succé- 
dera paieras''. 

Si  nous  prenons,  de  même,  les  formules  de  donation 
ou  de  vente,  nous  y  voyons  maintes  fois  le  donateur  ou 
le  vendeur  indiquer  qu'il  possède  la  terre  par  héritage 
de  ses  parents.  Cela  est  exprimé,  dans  une  moitié  des 
formules,  par  les  mots  ex  successione parentum  meorum, 
et  dans  l'autre  moitié  par  les  mots  ex  alode  parentum 
meorum\  On  y  remarque  qu'en  général  l'expression  ex 
alode  s'oppose  à  l'expression  ex  atlracto  ou  ex  compa- 
rato,  qui  désigne  l'achat,  exactement  comme  aujour- 
d'hui le  patrimoine  s'oppose  aux  acquêts. 

»  Marculft',  ibidem  :  Accepit  ille  tillas....  De  prœsidio  vero  drappos, 
fabricatiiras,  supellectile.  —  Scnonicœ,  29  :  Etiam  aurum,  argentum, 
drapalia,  œramen,  peculium,  inter  se  visi  fuerimt  dividisse. 

2  Formulœ  Turonenses,  22  :  Per  legem  in  alode  meo  minime  succedere 
poteralis.  —  Marciilfe,  II,  10  :  Per  lege  in  alodemeo  accéder e minime po- 
tueratis.  —  Merkelianœ,  26  :  Et  vos  in  alode  minime  succedere  poteralis. 

'  Senonicw,  45  :  Sicut  Lex  Salica  continet,  minime  in  hereditatem 
succedere  poteras. 

♦  Voyez  notamment  dans  le  recueil  de  Rozière  les  n"'  247,  248,  268, 271 . 
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Dans  une  formule  de  concession  d'usufruit  viager,  le 
concessionnaire  s'engage  à  ne  tenir  la  terre  que  sa  vie 
durant  et  à  ne  pas  la  laisser  en  héritage  à  ses  héritiers, 
nec  ad  heredes  meos  in  alode  relinquere*.  Une  autre  for- 
mule énumère  les  diverses  sortes  de  chartes  qu'une 
famille  possède  dans  ses  archives  ;  ce  sont:  actes  de 
vente,  actes  de  donation,  actes  d'échange  et  actes  d'héri- 
tage, de  alode parentum\ 

Les  chartes  sont  d'accord  avec  les  formules.  Dans 
toutes,  l'expression  ex  alode  se  dit  de  ce  qu'on  possède 
par  héritage  et  s'oppose  à  ex  comparalo,  ex  attracto,  ex 
lahore,  qui  se  disent  des  acquêts.  C'est  ainsi  que  Godin 
et  sa  femme  Lantrude  font  donation  des  terres  qu'ils 
possèdent  «  tant  par  aleu  que  par  acquêt*».  Ermembert 
et  Erménoara  donnent  des  terres,  champs,  prés,  forêts 
«  qu'ils  ont  de  l'héritage  de  leurs  parents,  de  alodo  pa- 
trum^  )).Yigilius,  Amalfred ,  Réolus,  Ansbert  parlent  aussi 
des  terres  qu'ils  tiennent  «  d'aleu  de  leurs  parents'  ». 
Âbbon,  dans  son  testament,  distingue  parmi  ses  nom- 
breux domaines  ceux  qu'il  a  acquis  par  achat,  compa- 
ravit,  et  ceux  qu'il  tient  iVhévhage,  ex  alote  parentum\ 

*  Formulée  Bitinonicni.r,  21,  Rozière,  n"  542,  2. 

-  Marculfe,  I,  55  :  liisintmeiila  cartarum.  per  venditionts,  donalionis, 
commutalionis  tilulum,  vel  de  alode  parenium. 

'  Diplomata,  n°  186  :  Quidquid  (am  de  alode  quam  de  quolibet  al- 
Iraclo  habemus. 

*  Diplomata,  n'  250  :  Campis,  silvis,  pratis...  tam  de  alodo  patium 
nostromm  vel  undecunque  ad  nos  pervenit. 

'  Charta  Vigilii,  Diplomala,  n"  565  :  Qv.rde  alode  mihi  pervenit.  — 
Charta  Amalfredi,  n"  404  :  Villas  tam  de  alode  parenium  meorum  quam 
de  comparato.  —  Cliarta  Ueoli,  n°  406  :  Locum  ex  nostra  proprielale, 
sive  de  alode  parenium  vel  de  quolibet  attraclo.  —  Charta  Ansberli, 
n"  457  :  Yillam  de  alode  parenium  meorum. 

Testamenlum  Abbonis.  Diplomala,  ii"  559.  Voyez  encore  un  diplôme 
de  Clovis  m  de  692  où  il  est  parlé  d'un  personnage  qui  possède  des  terres 
tam  de  alote  parentum  quam  de  comparato.  (Archives  ^'alionalcs,  Tardif 
n°  52,  Pardessus  n°  429). 


CE  QUE  C'ÉTAIT  QUE  L'ALLEU.  155 

Quand  les  rédacteurs  du  Polyptyque  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  écrivant  au  temps  de  Charlemagne,  rappelaient 
que  la  \illa  Yitriacus  avec  sa  foret  avait  été  Valodum  de 
saint  Germain  au  temps  de  Clovis',  il  n'était  certaine- 
ment pas  dans  leur  esprit  que  saint  Germain  eût  été  un 
guerrier  franc,  ni  qu'il  possédât  cette  terre  par  droit  de 
conquête.  Ils  savaient  même  que  ce  n'était  pas  le  roi 
franc  qui  la  lui  avait  donnée;  il  la  tenait  en  effet  de  son 
pèreÉleuthérius  et  de  sa  mère  Eusébia,  qui  en  avaient 
été  propriétaires  avant  lui  et  la  lui  avaient  laissée  en 
héritage,  alodum^. 

Je  ne  puis  prolonger  indéfiniment  ces  citations.  Il  est 
hors  de  doute  que  le  sens  du  mot  alodis  à  l'époque  mé- 
rovingienne fut  celui  d'hérédité.  Un  peu  plus  tard,  et 
surtout  sous  la  forme  alod'mm,  il  a  signifié  la  propriété 
patrimoniale'.  Plus  tard  encore,  il  s'est  dit  de  toute 
propriété'.  Mais  qu'il  ait  désigné  une  classe  spéciale  de 
terres,  c'est  ce  qu'on  ne  voit  par  aucun  exemple. 

Tant  de  textes,  qui  sont  tous  d'accord,  obligent  l'histo- 
rien à  affirmer  que  l'aleu  à  l'époque  mérovingienne  n'est 
pas  une  terre,  mais  est  le  droit  d'hérédité  en  vertu  du- 

'  Polyptyque  de  Saint-Germain-clos-Piés,  X,  I,  p.  H7  de  l'éditiou 
Guérard  :  Quœ  silva  cum  ipsa  villa  fuit  alodum  S.  Germani....  Ipsum 
alodum  Germanus  coniulil  ecclcsife. 

2  Ibidem,  §  ô,  p.  118.  Les  Bollandistcs  placent  la  naissance  de  saint 
GeiTnain  vers  496. 

3  Clironifiue  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  édition  Bougaud,  p.  Ci  : 
Godims  dédit  S.  Benigno  alodium  juris  sJii  cui  vocahulum  est  Albiniacus. 
—  Dans  une  charte  de  741  (Diplomala,  n"  562),  les  expressions  allodium 
meum  et  possessio  licreditaiia  sont  employées  concurremment  pour 
désigner  la  même  chose. —  Chronicon  Ccntulcnse,  I,  15  :  Palcrnx  here- 
ditaii  quam  nostrales  alodium  vel  patrimonium  vocanl.  —  Meichelbeck, 
Hist.  Frisivg.  inslrum.,  n°'  50,  56,  45,  7'2. 

■'  On  trouve  déjà  alodis  avec  le  sens  de  propriété  dans  les  Merke- 
liana-,  \  ]  :  Campus  est  de  latcre  terra  illius  et  de  alio  latere  et  fronle 
alode  illius.  11  parait  bien  avoir  aussi  celte  signification  dans  la  chai  ta 
Girardi,  Diplomala,  n"  lUC. 
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quel  on  possède  soit  une  terre,  soit  tout  autre  objet.  Nous 
voyons  dans  les  textes  que  les  biens  meubles  ou  les  es- 
claves sont  possédés  par  aleu,  c'est-à-dire  par  héritage\ 

Aussi  les  rédacteurs  de  chartes  ne  disent-ils  pas,  au 
moins  dans  les  premiers  siècles  :  Je  possède  un  aleu,  je 
donne  un  aleu.  je  vends  un  aleu.  Vous  ne  trouvez  pas 
une  fois  celte  expression.  Ils  disent  :  Je  donne  ou  je 
vends  telle  terre  ou  tel  autre  objet  que  je  possède  par 
aleu  de  mes  parents. 

Un  riche  testateur  qui  lî'gue  plusieurs  villx  n'écrit 
pas  :  Je  lègue  mes  aïeux.  Il  écrit  :  Je  lègue  mes  domaines 
que  je  possède  par  aleu.  Dans  nos  chartes  et  nos  for- 
mules mérovingiennes  le  mot  alodis  n'est  pas  employé 
au  pluriel.  Nul  n'écrit  qu'il  possède  plusieurs  aïeux, 
même  quand  il  est  propriétaire  de  plusieurs  domaines. 
L'aleu  est  l'ensemble  des  biens  qu'un  homme  tient  de 
ses  parents;  quand  cet  homme  meurt,  son  aleu  est 
l'ensemble  des  biens  qu'il  transmet  à  ses  fils,  et  cet 
aleu  peut  comprendre  un  nombre  indéfini  de  villx^. 

Dans  nos  documents,  l'aleu  existe  pour  le  prêtre  aussi 
bien  que  pour  le  guerrier.  Yigilius  et  Réolus,  qui  parlent 
des  terres  qu'ils  possèdent  par  aleu,  sont  deux  évèques. 
11  existe  pour  les  Romains  aussi  bien  que  pour  les  Francs. 

L'aleu  appartient  aux  femmes  aussi  bien  qu'aux 
hommes.  Comme  elles  héritent  en  beaucoup  de  cas,  on 
dit  dans  les  actes  «  qu'elles  possèdent  par  aleu  ».Nous 
voyons,  par  exemple,  dans  une  formule  d'Auvergne, 

*  Formulée  Arvernenses,  5  :  Ancillam  meam  cum  infanlis  illius,  quant 
de  alodc  visi  sumus  habere.  —  Arvernenses,  4  :  Scrvus  qui  de  alode  pa- 
rentnm  meorum  milii  ohvenil.  —  On  possède  aussi  par  aleu  des  affranchis  : 
Liherlum  Unibertum  et  filios  ejus  qiios  ex  alode  de  getiilore  meo  habeo 
[Testamenlum  Ahbonis,  dans  les  Diplomata,  II,  574). 

-  Voyez,  par  exemple,  les  formules  de  Marculfe,  il,  9  et  14,  où  Valodis 
comprend  un  grand  nombre  de  villœ 
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une  femme  donner  mandai  à  son  mari  pour  soutenir  en 
justice  SCS  intérêts  en  tout  ce  qui  touche  les  biens  dont 
elle  est  propriétaire,  «  soit  par  aleu  de  ses  pai'ents,  soit 
]»ar  acquêt^  ».  Comme  on  hérite  aussi  des  femmes,  les 
chartes  disent  qu'un  fils  reçoit  «  l'aleu  de  sa  mère*  ». 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  deux  frères  Ursinus  et 
Beppolène  se  partager  entre  eux  :  l"  trois  domaines  qu'ils 
tiennent  «  de  la  succession  de  leur  père  Chrodolène  »; 
"2°  plusieurs  autres  domaines  qu'ils  tiennent  «  de  Valeu 
de  leur  mère'  ».  Ansbert  possède  des  propriétés  «  d'aleu 
de  ses  parents,  du  côté  de  sa  mère  aussi  bien  que  de  son 
père*  ».  Ermanrade  fait  donation  d'une  villa,  et  il  rap- 
pelle qu'il  la  tient  «  de  l'aleu  de  sa  grand'mère  Gun- 
li'ude"  ».  Abbon  lègue  trois  domaines  (|ui  lui  viennent 
«de  l'aleu  de  sa  mère  Rustica'^  ».  Chrodoin  fait  donation 
au  monastère  de  Wissembourg  de  tout  ce  (ju'il  possède 
«  soit  par  aleu  de  son  père  ou  de  sa  mère,  soit  par 
achat'».  Il  y  a  une  formule  où  nous  pouvons  voir  en 
fjuels  termes  deux  époux  se  font  une  donation  mutuelle 
de  survie;  le  mari  appelle  «  mon  aleu  »  la  succession 

'  Formula;  Arvenienscs,  2  :  Quiclquid  de  alode  parentorum  meorum 
ml  de  allraclo. 

-  Jlarculfe,  II,  9  :  Vos  omncrn  alodein  genilricis  veslrœ  recepislis.  — 
Merkelianrc,  22  :  Bum  genilrix  veslra  de  hac  luce  discessit,  vos  omni 
alode  (omnem  alodem)  in  vestram  recepislis  domtnalionem. 

^  Archives  nationales,  Tardif,  n°  G,  Pardessus,  n"  245  :  Ex  successione 
(jcnitoris  sui  Chrodolcni  Fcrrarias,  Leuharedo,  Eudoncovilla...  vel  villas 
nias  qnodin  Roloneco  de  alode  materna  

''  Cliarla  Ansberti,  dans  les  Diplomala,  n°  457  :  De  alode  parcnluin 
meorum  tam  de  malerno  quam  de  palerno. 

5  Charta  Ermanradi ,  dans  les  Diplomala,  addilam.,  18,  t.  II,  |i.  454  : 
Villa  ipsa  est  de  alode  aviohv  )ne:i'  Gunlrudis. 

*'  Testamentum  Abbonis,  dans  les  Diplomala,  n°  559,  t.  II,  [i.  575  : 
Ex  alode  (jenilricis  meiv  Rusliciv. 

'  Codex  Wisscmburgensis,  n"  247  :  Quod  de  alode  parenlum  meorum 
mihi  legibiis  obvenit  tam  de  paternium  quam  de  malernium,  seu  decompa- 
rato.  —  Autre  exemple,  ibidem,  n°  254  :  De  alodepalerna  vel  materna. 
—  Ce  second  acte  est  de  l'année  C75,  le  premier  est  des  environs  de  725. 
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qu'il  laissera  après  lui,  et  la  femme  écrit  aussi  dans  le 
même  sens  «  mon  aleu'  ». 

Il  n'est  presque  pas  une  charte  où  l'acquisition  par 
héritage  ne  soit  mentionnée.  Elle  l'est  tantôt  par  l'ex- 
pression ex  successionc,  tantôt  par  l'exjjression  ex  alode. 
Les  deux  termes  reviennent  sans  cesse,  ou  l'un  ou 
l'autre,  toujours  à  la  même  place,  dans  des  phrases 
identiques,  et  manifestement  avec  la  même  signification. 
Ils  sont  tout  à  fait  synonymes.  Nous  avons  cherché  si 
chacun  d'eux  appartient  spécialement  à  une  région,  à 
une  province.  Il  n'en  est  rien.  Le  mot  alodis  se  rencontre 
dans  des  actes  écrits  en  Anjou  \  en  Touraine%  en 
Auvergne'%  dans  la  région  de  Paris  %  dans  la  région  de 
Sens",  dans  le  Rouergue',  en  Dauphiné*,  en  Provence', 
en  Bourgogne",  dans  le  pays  d'Auxerre,  dans  le  Yer- 
mandois,  à  Compiègne,  à  Autun  en  Alsace''  et  sur  la 
rive  droite  du  Rhin*^  Or,  de  toutes  ces  provinces,  nous 
avons  d'autres  actes  qui,  au  lieu  du  mot  alodis,  em- 

'  Marculfe,  If,  7  :  Dono  tibi,  dulcissima  conju.v  mea,  omne  corpus 
facultatis  vieœ  tam  de  alode  aut  de  comparalo...  quanlumcunque  de 

alode  nostra  posl  meum  discessuin  —  Similiter  ego  illa,  dulcissime 

jugalis  meus       quod  de  alode  mea  post  meum  discessiim  

2  Formuhv  Andegavenses,  \,  Zeuiiier,  p.  4. 

^  Formulœ  Turonenses,  22. 

*  Formulx  Arvernenses,  2,  3,  4,  Zeumcr,  p.  29-30. 
s  Marculfe,  I,  35;  11,  7;  11,  10;  II,  14. 
6  Formulre  Senonicw,  29  et  45. 

'  Diplomata,  n°  245  :  In  Rutenico  pago  ex  alode  genitricis. 
s  Testa meutum  Abbonis,  Diplomata,  n"  559. 

'■>  Cartulaire  de  Saint-Victor  de  Marseille,  n°  85  :  De  alode  parenlum 
mcorum. 

10  Diplomata,  n°  186.  Chronique  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  p.  64. 

"  Diplomata,  n°"  365,  404,  406.  437. 

Schœpnin,  Alsatia  diplomatica,  I,  p.  15.  —  Diplomata,  n'  542. 

"  Codex  Wissemburgcnsis,  n"  18,  23,  254,  246,  247,  etc.  —  Ncu- 
gart,  n°'  283,  2»7,  etc.  —  Beyer,  14,  15,  25,  etc.  Le  mot  a  toujours  le 
sens  d'héritage,  aussi  bien  en  pays  germanique  qu'en  Gaule.  Beyer, 
n"  25  :  Quod  genilor  meus  milti  in  alodo  reliquit. 
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ploient  hereditas.  Les  deux  termes  étaient  donc  em- 
ployés également  dans  les  mêmes  pays,  et  aucun  des 
deux  n'appartenait  spécialement  à  une  province. 

Nous  avons  cherché  encore  si  les  deux  termes,  qui 
semblent  bien  appartenir  à  deux  langues  différentes, 
n'étaient  pas  employés  de  préférence  par  l'une  ou  par 
l'autre  race.  On  s'attendrait,  en  effet,  à  voir  les  Francs 
dire  alodis  et  les  Romains  hereditas.  11  n'en  est  rien. 
Des  actes  qui  sont  rédigés  par  des  Romains,  conformé- 
ment à  la  Loi  romaine,  portent  le  mot  alodis.  Cela  est 
frappant  dans  une  formule  du  recueil  de  Tours  ;  elle 
commence  par  alléguer  la  Lex  romana  ;  elle  vise  une 
règle  qui  appartient  exclusivement  au  droit  romain;  et 
pourtant  dans  cet  acte,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
di'oit  franc,  l'auteur  emploie  deux  fois  le  mot  alodis 
pour  désigner  sa  succession'.  Dans  une  formule  du 
recueil  de  Rourges,  un  donateur  qui  invoque  le  jus 
prselorium  et  Yaucloritas  sacrorum  imperatorum,  et 
(|ui  fait  enregistrer  son  acte  à  la  curie,  appelle  son 
patrimoine  alodis  genitorum  meorum^.  Dans  une  autre 
formule,  qui  est  absolument  romaine  pour  le  fond  et 
pour  la  forme,  et  qui  cite  exactement  un  titre  du  Code 
Théodosien,  le  donateur  appelle  son  patrimoine  alodis 
mea'.  Nous  pourrions  faire  la  même  observation  sur 
trois  autres  formules  ;  elles  sont  visiblement  romaines, 
et  c'est  le  mot  alodis  que  nous  y  trouvons\  Par  contre, 
d'autres  actes  qui  sont  rédigés  par  des  Francs  et  qui 

*  Formuhc  Turonenses,  22.  • 

2  Formulx  Bituriccnses,  15  :  Sacrorum  impcratoruDi  sensit  auclori- 
tas....  Qui  jure  postulai  prxlorio  et  geslis  requirit  municipalihus...,Hxc 
omnialam  de  alode  cjenilorutn  meorum  quant  de  attraclo. 

^  Formula;  Turonenses,  appendice,  2,  Zeumer,  p.  IGi  ;  le  titre  du  Code 
TliéoJosicn  qui  y  est  cité  se  trouve  en  effet  dans  la  Lex  romana  Wisigo- 
thorum,  III,  5. 

■*  Formidx  Arvernenses,  G;  Andegavcnses,  1  et  41. 
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allèguent  la  Loi  saliqiie,  emploient  de  préférence  le 
mot  hereditas.  Ainsi,  l'homme  qui  se  plaint  que  sa  loi 
exclue  ses  filles  de  sa  succession  ne  peut  pas  être  un 
Romain;  il  se  sert  du  mot  liereditas  \  C'est  encore  here- 
dilas  qu'écrit  un  donateur  qui  déclare  se  conformer 
«  à  la  Loi  salique  et  à  l'antique  coutume  »\  Yigilius, 
qui  est  un  Romain  et  un  évoque,  dit  qu'il  tient  ses  biens 
«  de  l'aleu  de  ses  parents^  ».  Abbon,  qui  est  du  midi 
de  la  Gaule,  qui  est  fils  de  Félix  et  de  Ruslica,  qui 
|)arle  du  droit  prétorien,  et  qui  dans  son  testament  se 
conforme  à  la  règle  romaine  de  la  quarte  Falcidienne, 
paraît  bien  être  de  race  romaine;  il  emploie  six  fois  le 
mot  alodis\  D'autre  part,  Adroald,  qui  écrit  dans 
le  pays  de  Thérouenne,  Rerchaire  à  Reims,  Irmina  à 
Trêves,  Rertilende  en  Toxandrie,  écrivent  hereditas' . 
Voyez  les  chartes  de  Wissembourg,  de  Fulda,  de  Sainl- 
Gall  ;  les  donateurs  écrivent  quelquefois  alodis,  plus 
souvent  hereditas  ou  siiccessio.  Ainsi  les  deux  races 
avaient  également  le  droit  d'employer  toutes  ces  expres- 
sions. Et  peut-être  ne  distinguaient-elles  pas  que  l'une 
fût  germanique  et  l'autre  romaine.  C'est  le  caprice  du 
rédacteur  qui  fait  qu'il  écrit  «  héritage  »  ou  qu'il  écrit 
«  aleu  ».  Quelquefois  le  même  homme,  dans  la  même 
charte,  à  quelques  lignes  de  distance,  emploie  tour  à  tour 
les  deux  termes,  afin  d'éviter  une  répétition  de  mot*. 

'  Maiculfe,  II,  12. 

-  Formulx  Mcrkeliatiiv,  15. 

5  Diplomata,  n"  565. 

*  Teslamenlum  Abbonis,  Diplomata,  n"  559,  p.  570-577  ;  le  jus  piœ- 
ioiium  est  cité  ii  la  page  570,  la  Falcidia  k  la  page  575. 
Diplomata,  n°'  5i'2,  569,  448,  476. 

Voyez,  par  exemple:  Senonicœ,  42  :  Ex  hereditate...  ex  alode  pa- 
renlum.  Ihideiii,  45  :  In  hereditate  succedere...  in  alode  parentum.  De 
même  la  fuimule  de  Marculfe,  If,  7,  contient  les  deux  expressions  de 
hereditate  et  de  alode.  —  De  même,  dans  les  Diplomata,  n"  562,  nous- 
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On  a  beaucoup  cherché  l'élymologie  du  mol  alode  on 
aleii.  Il  est  facile  do  constater  qu'il  n'existait  pas  dans 
le  latin  classique.  Est-ce  une  raison  suffisante  pour 
croire  tout  de  siiite  qu'il  soit  d'origine  germanique? 
On  ne  le  trouve  pas  plus  dans  l'allemand  que  dans  le 
latin. 

Sans  doute  il  a  été  facile  de  trouver  en  allemand 
deux  syllabes  qui  correspondissent  à  peu  près  pour  le 
son  à  ce  qu'on  voulait  avoir.  Les  érudits  ont  ])ris  d'un 
côté  le  mot  ail,  qui  signifie  tous,  et  d'autre  côté  le  mot 
od,  qui  signifiait  biens,  et  ils  ont  soutenu  que  leur  réu- 
nion avait  pu  former  le  mot  rt/o^/'.  Mais  c'est  un  pro- 
cédé d'élymologie  assez  puéril  que  d'expliquer  un  mot 
par  le  raj)prochement  arbitraire  de  deux  radicaux  dif- 
férents; cela  fait  sourire  les  vrais  philologues  et  leur 
rappelle  un  peu  trop  l'étymologie  proverbiale  de  cada- 
ver,  caro  data  vermibus.  Il  faudrait  d'ailleurs  mon- 
trer que  la  réunion  des  deux  syllabes  ail  et  od  s'est 
faite  dans  les  idiomes  germaniques.  Or  dans  aucun 
de  ces  idiomes  le  mot  alod  n'a  existé.  Yous  ne  le 
trouvez  ni  dans  l'allemand  d'aujourd'hui,  ni  dans  tout 
ce  qu'on  sait  du  vieil  allemand,  du  vieux  gothi(|ue,  ou 
des  langues  Scandinaves.  Si  l'on  y  trouvait  ce  mot 
alod,  il  resterait  à  montrer  encore  qu'il  signifiât  hé- 
ritage, puisque  c'est  en  ce  sens  que  notre  mol  alode 
a  été  d'abord  employé.  Or  les  deux  syllabes  ail  et  od, 

voyons  un  homme  désigner  ses  biens  d"al)oril  \m\v  les  mots  posscssio  mca 
heredilaria,  puis  par  les  mots  allodium  mciim. 

«  Grimm,  Deutsche  Rechlsalleilliiimer.  p.  495.  Maurer,  Einlciluiuj, 
p.  li.  Eichlioru,  Deutsche  Slaats  und  Rectitsgeschichte ,  chap.  55.  Par- 
dessus, Loi  salique,  p.  558.  Guérard,  Pohjptyque  d'Irniitwn.  Proléfj., 
p.  470.  Mullenhof,  Die  Sprache  dev  Lex  Salica,  à  la  suite  de  Waitz,  Dos 
alte  Recht,  p.  278.  —  J"ai  combattu  celte  opinion  en  1875,  dans  des 
études  publiées  par  la  Revue  des  D:ux  Mondes.  M.Glasson  la  reprend  dans 
son  troisième  volume,  p.  87,  mais  il  n'apporte  aucim  argument  nouveau. 

11 
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en  supposant  qu'elles  forment  un  même  mot,  donne- 
raient le  sens  de  «  tous  les  biens  »,  et  non  pas  le  sens 
d'héritage.  Les  hommes  du  sixième  siècle,  lorsqu'ils 
écrivaient  alodis,  n'entendaient  certainement  pas  tous 
leurs  biens,  mais  seulement  ceux  qu'ils  tenaient  par 
succession.  Ils  n'entendaient  pas  non  plus  par  là  des 
biens  possédés  en  plus  complète  propriété  que  les 
autres,  puisque  nous  voyons  par  toutes  leurs  chartes 
qu'ils  possédaient  de  la  même  manière  les  biens  acquis 
excomparato  que  les  biens  acquis  ex  alode.  L'étymologie 
de  all-od  ne  se  soutient  donc  ni  philologiquement  ni 
historiquement.  Ce  qu'il  faut  que  l'on  cherche,  c'est 
un  mot  germanique  qui  ait  signifié  héritage  et  qui 
ait  pu  produire  la  forme  alod.  Tant  qu'on  ne  l'aura 
pas  découvert,  l'étymologie  de  notre  terme  alodis  res- 
tera une  question  pendante. 

S'il  est  impossible  de  trouver  l'origine  du  mot,  il  est 
facile  au  moins  d'en  observer  l'emploi.  On  ne  le  trouve 
ni  chez  les  Wisigoths,  ni  chez  les  Burgundes,  ni  chez 
les  Lombards,  ni  chez  les  Saxons;  en  sorte  qu'on  ne 
peut  pas  dire  que  les  différentes  branches  de  la  race 
germanique  l'aient  emporté  de  leur  commune  patrie. 
11  n'existe,  au  sixième  siècle,  qu'en  Gaule.  Au  septième, 
il  s'étend  chez  quelques  peuples  germains,  mais  seule- 
ment chez  ceux  qui  subissent  l'influence  des  rois  qui 
régnent  en  Gaule'.  Au  huitième,  au  neuvième,  il  devient 
d'un  emploi  fréquent  dans  la  Germanie  soumise  aux 
princes  carolingiens.  Il  semble  qu'on  peut  conclure  de 
là  que  le  mot  alode  est  né  en  Gaule,  qu'il  est  propre  à 
la  Gaule,  et  qu'il  n'est  sorti  de  la  Gaule  qu'autant  que 

*  Chez  les  Bavarois,  Lex  Baiuwariorum,  II,  1,5;  XII,  8.  Lex  Alatnan- 
7wmm,  XLV.  Lex  Amjliorum  et  Werinorum,  XI;  mais  le  mot  alodis 
n'est  que  dans  la  rubrique;  les  nrlicles  portent  heredilas. 
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rinOuencc  de  la  Gaule  s'est  étendue  au  dehors.  Je  ne 
sais  s'il  est  issu  du  gaulois  ou  du  bas  latin  ou  d'un 
idiome  franc,  mais  c'est  en  Gaule  qu'il  a  été  employé. 
Comme  d'ailleurs  on  ne  le  rencontre  pas  chez  les  écri- 
vains, chez  les  poètes,  ni  dans  les  lettres  du  temps, 
comme  on  ne  le  trouve  que  dans  des  actes  et  des 
formules  d'actes,  on  peul  admettre  qu'il  a  appartenu 
spécialement  à  la  langue  des  praticiens  et  des  notaires 
de  la  Gaule. 

On  voudrait  savoir  quel  est  le  plus  ancien  document 
où  l'on  rencontre  cet  aleu.  II  me  semble  qu'on  ne  peut 
hésiter  qu'entre  les  formules  d'Anjou  et  celles  d'Au- 
vergne. 

Voici  d'abord  une  formule  angevine,  qui  porte  la  date 
de  530  ou  514'.  Il  y  a  bien  peu  de  temps  que  l'Anjou 
appartient  aux  Francs.  L'acte  d'ailleurs  n'a  rien  de  ger- 
manique; il  est  présenté  à  la  curie  d'Angers,  en  pré- 
sence du  defensor,  du  curalor,di\  corps  des  curiales,  et 
est  inscrit  sur  les  registres  municipaux*.  Tout  est  ro- 
main ici.  La  loi  qui  est  suivie  est  contraire  h  la  Loi 
franque;  car  il  s'agit  d'une  femme  qui  déclare  tenir 
des  terres  de  ses  parents,  non  en  vertu  d'un  testament 
ou  d'une  donation,  mais  par  hérédité  légitime,  ce  que 
la  Loi  franque  n'autorisait  pas  encore  \  Or  l'hérédité 

'  Formvlic  Andegavenscs,  1  :  Anmim  qnarlum  regni  domini  nostri 
Childcberli  rcais.  M.  de  Rozière  a  établi  qu'il  ne  se  peut  agir  ici  que  de 
Cliildobert  \  ",  qui  ne  régna  en  Anjou  qu'à  partir  de  l'année  52G.  Zeunior 
croit  aussi  qu'il  s'agit  de  Childebert  I",  mais  il  fait  partir  son  règne, 
même  pour  l'Anjou,  de  511,  et  il  adopte  ainsi  la  date  do  514-515. 

-  Andegavenscs,  1  :  Juxta  ccnsuetudinem,  Andecavis  civitate,  curia 
publica  resedere  in  foro....  Rogo  te,  defensor  illc,  ille  curator,  ille 
magister  militum  (ce  dernier  titre,  si  pompeux  qu'il  soit,  ne  désigne  que 
le  chef  de  la  police  municipale,  et  est  tout  romain),  vel  reliqua  curia 
publicn,  ut  codiccs  publicos  patere  jubeatis. 

^  C'est  une  femme,  en  effet,  qui  parle  :  Illas  porliones  meas  quas  ex 
alote  parentum  meorum  legibus  obvenit  vel  obvenire  débet.  La  même 
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y  est  appelée  a/orfis.  Celte  formule  porte  les  mots  anno 
quarto  regni  Childeherù ,  c'est-à-dire  514  ou  530,  sui- 
vant la  manière  de  dater.  Cela  ne  prouve  pas  absolu- 
ment que  la  formule  n'ait  été  composée  qu'à  cette 
époque.  Cela  prouve  seulement  que  le  rédacteur  du 
formulaire  a  emprunté  cette  formule  à  un  acte  de  550 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  Mais  il  se  peut  bien  que 
l'acte  de  550  ait  été  fait  déjà  sur  une  formule  plus 
ancienne.  En  tout  cas,  la  formule  est  absolument  ro- 
maine, et  pour  le  fond  et  pour  la  langue'. 

Une  autre  formule  angevine  est  un  modèle  de  testa- 
ment mutuel  entre  deux  époux  qui  se  donnent  les  trois 
quarts  de  leurs  biens \  Pourquoi  les  trois  quarts? 
C'est  que  le  droit  romain,  en  vertu  de  la  loi  Falcidia, 
n'autorisait  la  donation  entre  époux  que  dans  celle 
limite.  C'est  pour  cela  que  les  auteurs  de  l'acte  décla- 
rent si  formellement  qu'ils  réservent  un  quart  de  leurs 
bienspour  leurs  héritiers  légitimes\Dans  cette  formule, 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  coutumes  germaniques, 
le  mol  alode  est  employé  deux  fois. 

Les  Francs  ne  se  sont  jamais  établis  en  Auvergne\ 

phrase  se  trouve  répétée  dans  la  seconde  moitié  de  la  formule,  et  le  tout 
so  termine  par  :  mandalum  Andecavis  civitate  curia  publiai. 

'  Pour  juger  cela  il  ne  faut  pas  faire  attention  aux  solécismes  apparents 
qu'un  élève  de  nos  collèges  y  relèverait.  Il  fimt  savoir  que  le  latin  de  la 
pratique  n'était  p:is  tout  à  fait  le  même  que  le  latin  de  Cicéron.  11  faut 
songer  aussi  que  le  latin  vulgaire  n'avait  jamais  tenu  grand  compte  des 
terminaisons.  Ce  qui  me  frappe  dans  celte  formule,  c'est  le  juste  emploi 
de  chaque  mot  au  sens  romain. 

^  Fornmhv  Andegavenses,  41. 
Illam  quarlam  vero  portionem  reservarunt . . .  quarlam  portionem  ad 
heredes  meos  propinqiws  reservavi.  —  Sur  la  quarla  Falcidia  en  droit 
romain,  voyez  Gains,  II,  227;  Ulpicn,  XXV,  li;  Digeste.  XXXV,  2,  24; 
Code  Théodosien,  II,  19,  4;  XVI,  8,  28;  Institutes,  II,  22;  Code  Justi- 
nien,  VI,  50;  Lex  ramena  Wisitjoihorum,  Dœnel,  p.  58.  Formuhc  Turo- 
nenses,  17. 

*  r.iégoue  de  Tours,  Hisloriip,  III,  12;  Miraada  Juliant,  25. 
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Il  csl  curieux  que  ce  soit  en  Auvergne  que  le  mol  alode 
soit  le  plus  fréquent.  Du  formulaire  de  celle  province  il 
ne  nous  est  parvenu  que  six  formules;  alode  s'y  trouve 
quatre  fois.  Si  vous  lisez  ces  six  formules,  vous  pouvez 
compter  qu'il  y  est  parlé  de  l'hérédité  quatre  fois,  el, 
les  quatre  fois,  cela  est  exprimé  par  de  alode\ 

\jt\  formule  qui  porte  le  n°  3  est  un  acte  par  lequel 
un  maître  affranchit  quelques  esclaves  qu'il  possède 
«  par  aleu  ».  L'acte  est  passé  «  dans  la  cité  d'Auvergne  ». 
Tout  y  est  romain.  Rien  n'y  révèle  la  présence  ni  l'in- 
fluence des  Germains.  C'est  la  Loi  romaine  qui  y  est 
alléguée.  L'affranchissement  y  est  fait  suivant  des 
modes  romains.  11  y  est  parlé  à  la  fois  de  l'affranchisse- 
ment par  la  vindicte,  et  de  l'affranchissement  dans 
l'église  tel  que  l'avait  réglé  Constantin'.  Or  la  formalité 
de  la  vindicte  n'était  plus  usitée  ni  au  sixième  ni 
môme  au  cinquième  siècle  ;  l'indication  de  la  vindicte 
dans  une  formule  est  donc  la  marque  que  cette  formule 
est  ancienne.  Remarquons  encore  dans  le  même  docu- 
ment qu'il  est  dit  que  le  maître  peut  à  son  choix  faire 
de  son  esclave  «  un  citoyen  romain,  un  latin,  ou  un 
dédilice^  ».  Or  l'aflVanchi  dédilice,  qui  n'est  cerlaine- 
menl  pas  de  l'époque  mérovingienne,  n'existait  même 
plus  aux  derniers  siècles  de  l'empire  ;  le  Code  ïhéodo- 
sien  ne  parle  pas  de  lui,  et  le  Code  Juslinien  ne  rap- 
])elle  la  vieille  expression  d'affranchi  dédilice  que  pour 

'  Forimdw  Arvernenses,  2,  5,  4,  G. 

^  Proplerca  vindidam  habui  liberare  anciliam  mcam...,  Arvernis 

ch'itale,  doiiio  ecclcsiie  anle  cornu  altaris,  in  pnescnlia  picshijlcris  

—  La  vindicta  est  sign;ilée  aussi  Jaus  les  Bitiirkenses,  9. 

Quidquid  persona...  de  ejus  mancipia,  data  liberlnle,  conferrc 
voliierit,  secundum  legem  romanani  hoc  facerc  potcsl,  id  est,  latina, 
dolilia,  el  civis  romana.  La  formule  emploie  ces  deriiiei  s  mots  au  l'éuiinin 
parce  qu'il  est  queslion  de  rarfranchisseuient  d'une  ancilla.  Dolilia  ett 
visiblement  [lour  dililia  ou  deditilia  (Rozière,  p.  89;  Zcumer,  p.  50). 
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dire  qu'elle  est  vide  de  sens  et  qu'on  ne  la  comprend 
même  plus'.  Voilà  donc  encore  un  indice  de  l'antiquité 
de  celte  formule.  Les  premiers  praticiens  qui  l'ont  com- 
posée vivaient  apparemment  en  un  temps  où  les  trois 
sortes  d'affranchissement  existaient  encore  ;  et  c'est 
dans  celte  formule  qu'on  lit  les  mots  de  alode. 

Tout  cela  ne  prouve  pas  que  le  mot  alodU  appartînt 
par  l'étymologie  à  la  langue  latine  ;  mais  il  faut  bien 
constater  qu'on  le  trouve  d'abord  dans  des  actes  romains; 
et  l'on  peut  penser  que  dès  les  derniers  temps  de  l'em- 
pire, et  sans  attendre  l'établissement  des  Germains,  il 
était  entré  dans  la  langue  des  praticiens  de  la  Gaule 
romaine.  Ensuite,  Francs  et  llomains  s'en  servirent 
également,  par  cette  raison  que  l'héritage  était  chose 
également  romaine  et  germanique'. 

Si  l'on  avait  observé  avec  attention  l'emploi  de  ce 
mot  alodis  et  la  signification  qu'il  a  si  clairement  dans 
plus  de  trois  cents  exemples  qu'on  en  a,  on  se  serait 
épargné  bien  des  hypothèses  sur  le  caractère  et  sur  l'ori- 
gine des  aïeux.  On  n'aurait  pas  professé  que  l'aleu  fût 
une  terre  tirée  au  sort,  ni  qu'il  fût  spécialement  la 
terre  du  guerrier. 

Pas  une  seule  fois  il  n'est  dit,  ni  dans  les  lois,  ni 
dans  les  chartes,  ni  dans  les  écrits  historiques,  qu'il  y 
eût  deux  classes  de  terres,  les  unes  réservées  aux 
Francs,  les  autres  possédées  par  les  Romains.  Toute 
terre  peut  appartenir  successivement  à  des  hommes  de 

'  Code  Jusfinion,  VII,  5;  Instilutes,  I,  5,5  :  Dedililiorum  conditio  jam 
ex  mullis  temporibus  in  dcsueludincm  abiil.  Salvien,  qui  parle  de  l'af- 
franchi latin,  ne  parle  pas  de  l'affranchi  déditice. 

-  Le  mot  alodis  se  rencontre  aussi  dans  des  cliai  tes  de  la  région  du 
Rhin,  et  avec  le  même  sens  qu'en  Gaule.  Codex  Wissemburgensis,  109  : 
De  alode  pateniico  aut  maiernico.  Ibidem,  58.  59,  105  :  Tarn  de  alode 
quam  ds  coinparalione.  —  Codex  Fiildetisi.s.  58  et  68  :  De  alode  pa- 
renlum.  Jamais  il  ne  signifie  :  terre  du  guerrier. 
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l'une  et  do  l'autre  race.  Le  Franc  peut  vendre  ou  léguer 
sa  terre  à  un  Romain,  le  Romain  à  un  Franc.  Nul 
échange  n'est' interdit.  Pour  la  transmission  du  sol,  les 
lois  et  les  chartes  ne  connaissent  aucune  distinction  ni 
de  race,  ni  de  condition  sociale,  ni  de  sexe.  Qu'il  y  ait 
eu  des  terres  propres  aux  guerriers  et  réputées  plus 
nobles  que  les  autres,  c'est  ce  dont  on  n'aperçoit  pas  le 
moindre  indice.  La  propriété  foncière  du  Franc  res- 
semble exactement  à  celle  du  Romain,  celle  du  prêtre 
à  celle  du  laïque,  celle  de  la  femme  à  celle  du  guerrier. 

Nous  avons  d'ailleurs  montré,  dans  un  volume  pré- 
cédent, qu'il  n'exista  jamais  de  caste  guerrière  dans 
l'Etat  mérovingien.  La  Loi  salique  ne  parle  pas  une 
seule  fois  de  guerriers.  De  même  la  Loi  ripuaire.  Il  n'y  a 
aucune  trace  de  guerriers  dans  les  capitulaires  des  rois 
francs.  Lisez  les  récits  historiques,  même  ceux  qui  ont 
rapport  aux  guerres,  vous  n'y  voyez  jamais  qu'il  y  ait 
des  hommes  qui  soient  soldats  par  profession,  encore 
moins  par  naissance  et  par  l'effet  de  la  race;  vous  y 
voyez  au  contraire  que,  pour  chaque  guerre,  tout  le 
monde  est  soldat  sans  distinction  de  race  ou  de  profes- 
sion. Nos  cinq  cents  chartes  mérovingiennes  ne  contien 
nent  pas  une  seule  fois  un  mot  qui  signifie  guerrier. 

Rien  n'est  plus  nécessaire  en  histoire  (jue  de  se  faire 
une  idée  juste  du  sens  des  mots.  A  côté  û'alodis  ou 
aleu,  il  faut  observer  aussi  le  mot  sors,  qui  est  assez 
fréquent  dans  nos  textes.  Un  article  de  la  Loi  des  Bur- 
gundes  emploie  les  deux  expressions  sortent  suam  et 
terrain  suaui  comme  étant  deux  expressions  synonymes, 
et  en  même  temps  il  rapproche  le  mot  sors  du  mot  pos- 
session Sors  est  donc  une  propriété  foncière.  La  même 

'  Lex  Burgundiomwi ,  LXXXIV,  1  :  Quia  cognovnnus  Burgundiones 
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Loi  dans  trois  autres  articles  l'emploie  avec  la  significa- 
tion d'héritage  ;  sors  palris  est  visiblement  l'héritage 
du  père'.  On  le  rencontre  aussi,  avec  le  sens  de  pro- 
priété foncière,  dans  la  Loi  ripuaire,  où  la  sors  d'un 
particulier,  c'est-à-dire  sa  propriété,  est  entourée  d'une 
limite  que  la  loi  appelle  marca'.  On  le  trouve  aussi 
dans  la  Loi  salicjue,  mais  dans  un  seul  manuscrit;  il  y 
désigne  une  propriété  privée  \  La  Loi  des  Wisigolhs  dé- 
signe l'acte  d'enclore  sa  propriété  par  les  mots  sortem 
swrtmc/flW(/e/"e\ Nous  retrouvons  ce  terme  dans  les  char- 
tes. Ainsi,  dans  une  charte  d'Alsace,  un  donateur  fait  don 
d'une  propriété  en  champs  et  forêts  qu'il  appelle  sors^ 
Ne  pensons  pas  que  ce  mol  s'applicjue  seulement  aux 
propriétés  des  barbares.  La  Loi  des  Wisigoths  appelle 
sortes  les  propriétés  des  Romains  comme  celles  des 
Goths^  Le  cartulaire  de  l'église  de  Ravenne,  qui  a  un 
caractère  si  ecclésiastique  et  si  romain,  appelle  sortes 

SORTES  SL'AS  iiiiiiia  fuciUlale  distiahcre,  hoc  credidimus  datucndum  ni 
nulli  vendjve  terram  suam  liceaf.  nisi  illi  qui  alio  loco  sortem  aut  i-ossES- 
sioNES  hahel. 

'  Lex  Biiryund.,  LWVIII  :  De  liercdilalum  successione  sluluimus  ul, 

si  pater  cum  (iliis  sortem  suam  diviserit  Un  voit  dans  celte  phrase  que 

Iieredilas  et  sors  sont  deux  mois  qui  se  correspondent.  —  XLVII,  5  : 
Sceleralofuin  jilii...  qui  non  culpari  polerunt...  sortem  parentum  tel 
(acuUatcm  vind icabunt .  —  De  même,  aux  litres,  i,  1  et  XIV,  5.  — Dans 
la  formule  550  de  Rozière,  sors  signifie  partage  de  succession  :  Rcs  quas 
contra  colteredem  meum  mihi  partiendo  sors  légitima  conlulit. 

*  Lex  Ripuaria,  LX,  5  :  5«  extra  marcam  in  sortem  nlterius  fuerit 
ingressus,  «  si  quelqu'un,  franchissant  la  limite,  est  cnlié  sur  la  terre 
d'un  autre,  il  payera  une  amende  de  15  solidi  ».  Le  paragraphe  pré- 
cédent est  relatif  aussi  aux  limites  des  propriétés. 

^  Lex  Salica,  manuscrit  de  Lpyde,  Vossiaidis.  119,  édi(.  llesscls, 
p.  411;  édit.  Ilohler,  p.  48  :  Qui  in  mansionem  aut  sortem. 

*  Lex  Wisigollioruiii.  VllI,  5,  5.  —  De  même  dans  Cassiodore,  Lettres, 
VIII,  26  :  Sortes  propria-. 

■'  Codex  Wissemburgensis.  n°  262  :  Doiio  in  perptluum  sorte  una 
campo  et  silva  insimul.  Et  plus  loin  :  Sortis  medietatem. 

Lex  Wisigotliorum,  X,  2,  1  :  Sortes  gotiticx  et  romanœ  quœ  intra 
quinquaginta  annos  non  fuerint  rjvocaliv,  nullo  modo  repetantur. 
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les  terres  (l'église  ;  on  y  voit  que  le  mol  était  d'un  usage 
courant  dans  la  langue  de  la  pratique  rurale  en  Italie,  cl 
qu  il  est  employé  comme  synonyme  de  joossmio?*cs'.  Ne 
pensons  pas  non  plus  que  le  mot  ne  s'applique  qu'aux 
propriétés  des  guerriers.  Te  titre  XiV  de  la  Loi  des 
Burgundes  montre  une  jeune  fille  qui  est  entrée  au 
couvent  et  qui  pourtant  prend  sa  part  de  la  fortune 
patrimoniale  de  son  père,  sortis  jure^ . 

Quelques  érudits,  à  la  seule  vue  de  ce  mot  sors,  ont 
supposé  tout  de  suite  un  tirage  au  sort.  C'est  être  dupe 
d'un  mot  et  d'une  apparence.  11  suffit  de  regarder  les 
textes  où  ce  mot  se  rencontre,  pour  voir  qu'aucun  tirage 
au  sort  n'y  est  jamais  mentionné.  Il  est  plus  sage  de  se 
borner  à  constater  l'emploi  du  mot  et  l'objet  réel  qu'il 
désigne.  C'est  un  mot  de  l'ancienne  langue  latine,  et 
il  était  déjà  employé,  avec  ce  même  sens  de  propriété 
ou  de  patrimoine,  avant  les  invasions".  La  langue  la- 
line  n'a  pas  été  autant  altérée  par  les  invasions  que 
quelques-uns  le  supposent.  Il  n'y  a  pas  à  être  surpris 
(|ue  ses  radicaux  aient  conservé  leur  signification.  Sans 
être  aussi  affii'malif  sur  le  mot  sors  que  sur  le  mol 
alodis^  nous  inclinons  à  croire  que  les  deux  termes  ont 
été  synonymes,  c'est-à-dire  ont  présenté  à  l'esprit  des 

'  Fantuzzi,  Monumenli  Ravennali,  1.  I,  p.  2,  8,  l'2,  58,  46,  i7,  51, 
55,  60,  69,  71,  etc.  Notez  surtout,  p.  80  :  Sortes  vcl  possessiones ;  p.  51  : 
De  sorte  et  portionc;  p.  112  :  Conccdistis  nobis  sortes  et  jwssessiones 
vcslras,  et  cela  s'applique  à  l'église. 

-  Lex  BurguiuL,  XiV,  5  :  De  puellis  quic  se  Dca  lovcriiit,  si  duos 
fralres  hatmerit,  tertuun  portionem  de  heredilatc  putris  accipiat,  hoc 
est  de  ea  tuntum  terra  qnam  pater  ejus  sortis  jure  possidens  mortis  tem- 
pore  dereliqnil.  —  De  même,  au  titre  1",  les  mois  terra  sortis  iitulo  acqui- 
sila  signifie  la  terre  patrimoniale. 

Le  grammairien  Festus  dit  :  Sors  patrimonium  siynifical.  Nous  lisons 
au  Code  Thcodosien,  M,  1,  15,  a.  366,  que  la  contribution  de  Vannone 
sera  proportionnelle  à  l'étendue  des  propriétés,  annonarias  species  pro 
modo  sortiuni.  Comparez  le  /.Àîjfoç  des  Grecs. 


170  L  ALLEU  ET  LE  D:  MAINE  RURAL. 

hommes  les  mêmes  idées  de  patrimoine  et  de  propriété. 
L'un  appartenait  à  la  langue  classique,  l'autre  à  la 
langue  vulgaire. 

11  en  est  de  même  du  mot  consorles.  Il  avait  dans 
l'ancienne  langue  latine  trois  significations  assez  voi- 
sines l'une  de  l'autre.  Il  se  disait  de  cohéritiers  qui  se 
partageaient  un  patrimoine  [sors).  Il  se  disait  aussi  de 
voisins  dont  les  propriétés  (sortes)  se  touchaient.  Il  se 
disait  enfin  de  ceux  qui  pour  quelque  raison  se  parta- 
geaient un  domaine  (sors/.  Dans  la  langue  du  sej)lième 
siècle  le  mot  conserve  ces  trois  significations.  Tantôt  il 
signifie  cohéritiers^;  tantôt  il  signifie  voisins^;  quel- 
quefois il  se  dit  de  deux  hommes  qui  sont  indivisément 
propriétaires  d'un  hien  foncier*. 

Ces  études  de  mots  ont  une  grande  importance  dans 
la  science  hislorique.  Un  terme  mal  interprété  peut  être 
la  source  de  grandes  erreurs.  Quelques  érudits,  rencon- 
trant ce  mot  consorles  et  le  croyant  nouveau,  ont  pensé 
qu'il  représentait  une  chose  toute  germanique,  et  ils  se 
sont  figuré  des  communautés  agraires  que  les  Germains 

*  Voyez  Cicéron,  in  Ycrrem,  JI,  III,  25;  Paul  au  Digesle,  XXVII,  i, 
51;  Sidoine  Apollinaire,  Lettres,  IV,  2i  in  fine;  Code  Théodosien,  X, 
14,  1. 

-  Voyez,  par  exemple,  un  diplôme  do  051,  n°  253.  —  Dans  le  même 
sens,  Théodulfe,  édit.  Mignc,  p.  287.  —  Cf.  Consortium,  partage  de  suc- 
cession, dans  la  Loi  des  Burgnndes,  LI,  5,  dans  les  Turonenses,  21,  dans 
Marculfe,  II,  11,  et  dans  les  Diplomala,  I,  p.  202,  absqiie  consorlio  fra- 
irum  meorum. 

5  Cela  est  frappant  dans  la  Loi  ripuaire,  LX,5  :  Si  quis  consortem  suiim 
quanluliimcunque  superpriscrit,  cum  15  solidis  restituât.  Superprendero 
signifie  prendre  sur  la  terre  du  voisin.  —  De  même  dans  la  Loi  des 
Burgundes,  XLIX,  1  :  Animalia  vicini  aiit  consortis  sui  damnum  facien- 
lia;  Xl.lX,  5  :  Yicinis  suis  et  consorlibus  conteslelur.  —  Lcx  Wisiyotho- 
rum,  XI,  1 ,  5. 

*  C'est  le  sens  qu'a  le  mot  eonsors  dans  la  Lex  WisigotJiorum,  X.  1,0; 
X,  1,  7.  J'incline  à  croire  qu'il  a  le  même  sens  ibidem,  VIII,  0,  5.  — 
On  trouve  aussi  la  même  signification  dans  le  Papianus,  XXX,  4  :  Agro- 
rum  consorles. 
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auraient  formées  en  Gaule.  Il  y  a  une  grande  impru- 
dence à  bâtir  loul  un  système  sur  un  mol  dont  on  n'a 
pas  étudié  le  sens. 


CHAPITRE  V 

Est-il  vrai  que  les  Francs  aient  pratiqué  la  communauté 
de  village? 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  analysé  tous  les  do- 
cuments de  l'époque  mérovingienne;  ils  nous  ont  tous 
montré  la  propriété  privée.  Toutes  les  lois,  toutes  les 
chartes  la  marquent  en  traits  indiscutables.  Je  vois 
pourtant,  en  dehors  des  documents,  c'est-à-dire  dans 
des  livres  modernes,  une  opinion  fort  en  vogue,  d'après 
laquelle  les  Francs  auraient  pratiqué  un  régime  de 
«  communauté  agraire  »  ou  tout  au  moins  «  de  commu- 
nauté de  village  ».  Je  ne  dois  pas  passer  à  côté  de  cette 
opinion  sans  examiner  si  elle  est  conforme  à  la  vérité'. 

•  Voici  les  pr-ncipaiix  aulours  ou  cIiaiii|)ions  de  celle  théorie  :  Voii 
Maurer,  Einleilung  zitr  Gescliichle  dcr  Mark,  1854.  —  Soliiii,  Reichs 
und  Gericldsveyfiissung,  1871.  p.  117,  209,  etc.  —  Violiel,  De  la 
propriété  collecliie,  1875.  —  De  Laveleye,  Des  [ormes  primitives  de 
la  propriété,  1874.  —  Lampreclit,  Deutsches  Wirlhschaflsleberi,  188G. 
—  Nous  avons  discuté  le  livre  de  Maurer  dans  la  Revue  des  Questions 
historiques,  avril  1889.  Nous  ne  l'avons  pas  discuté  par  des  raisonnements, 
car  ce  n'est  jamais  ainsi  que  nous  procédons.  Nous  avons  simplement  pris 
l'un  après  l'autre  tous  les  textes  allégués  par  l'auteur,  et  il  a  suffi  d'une 
vérification  bien  facile  pour  montrer  qu'ils  étaient  faux.  Maurer,  avec  une 
inconcevable  légèreté,  avait  pris  des  chartes  de  pleine  propriété  privée 
pour  des  preuves  de  communauté  ;  ou  bien,  là  où  une  loi  parlait  d'un  bien 
commua  à  deux  cohéritiers  qui  pouvaient  le  partager,  il  avait  pris  cela 
pour  le  communisme  agraire.  Lamprecht  a  repris  la  même  théorie,  mais 
sans  citer  un  seul  texte  à  l'appui.  M.  Paul  VioUet  s'est  fait  le  cham[iion 
du  même  système  en  France;  nous  avons  vérifié  aussi  tous  ses  textes,  et 
nous  avons  montré  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  ou  inexact  ou  déna- 
turé. L'histoire  ne  se  fait  pas  ainsi. 
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11  est  certain  que  l'imagination  se  figure  volontiers 
CCS  Francs  entrant  en  Gaule  à  l'état  de  tribu  d'hommes 
libres  et  égaux;  volontiers  aussi  elle  se  les  figure  s'cta- 
blissant  par  petits  groupes,  fondant  des  villages  et  y 
vivant  en  petites  associations  démocratiques.  Mais 
l'histoire  ne  se  fait  pas  par  l'imagination.  Elle  est  une 
science,  et  c'est  par  l'observation  qu'elle  procède.  Pour 
(jue  nous  ayons  le  droit  de  dire  qu'une  ancienne  société 
a  eu  telle  institution  ou  tel  régime,  il  faut  que  les  docu- 
ments laissés  par  cette  société  contiennent  la  marque 
de  celte  institution  ou  de  ce  régime.  En  dehois  des  do- 
cuments, il  ne  peut  y  avoir  que  fantaisie  et  erreur. 

L'époque  mérovingienne  a  laissé  de  nombreux  témoi- 
gnages de  son  genre  d'existence  et  de  ses  habitudes. 
D'elle  nous  possédons  trois  codes  de  lois,  plus  de 
deux  cents  chartes  relatives  à  la  possession  du  sol,  des 
récits  historiques  et  une  cinquantaine  de  biographies  de 
personnages  du  temps.  On  reconnaîtra  bien  que  si  un 
régime  de  communauté  de  village  avait  existé,  on  en 
trouverait  quelque  indice  dans  ces  récits  historiques, 
dans  ces  biographies,  surtout  dans  ces  lois  et  dans 
toutes  ces  chartes. 

J'ai  lu  tous  ces  documents,  non  pas  une  fois,  mais 
plusieurs  Ibis,  non  pas  par  extraits,  mais  d'une  manière 
continue  et  d'un  bout  à  l'autre.  Je  puis  déclarer  qu'il 
ne  s'y  ti'ouve  pas  une  seule  ligne  qui  mentionne  un 
usage  commun  des  terres  ou  une  communauté  de  vil- 
lage. Les  milliers  d'anecdotes  du  temps  ne  contiennent 
rien  de  pareil.  Pas  un  article  des  lois  n'a  rapport  à  une 
telle  communauté.  Toutes  ces  lois  sont  faites  pour  la 
propriété  privée,  pas  une  pour  une  jouissance  commune 
ou  un  partage  annuel  du  sol.  Joignez  aux  deux  cents 
chartes  mérovingiennes  toutes  celles  qui  se  trouvent 
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dans  nos  cartulaircs  de  France  ou  dans  les  recueils  de 
Iraditiones  de  Germanie  jusqu'au  dixième  siècle,  vous 
aurez  ainsi  des  milliers  de  chartes;  elles  ont  toutes 
pour  objet  la  vente  ou  la  donation,  ou  l'échange,  ou  le 
testament;  toutes  par  conséquent  sont  des  actes  de 
pleine  propriété  privée.  Vous  n'y  trouvez  pas  une  seule 
fois,  avant  le  dixième  siècle,  un  mot  qui  signifie  com- 
munauté; il  n'y  est  jamais  l'ait  mention  d'une  associa- 
tion de  village.  Pas  une  fois  vous  n'y  voyez  les  gens  d'un 
village  se  réunir  spontanément,  délibérer  entre  eux, 
prendre  une  décision  quelconque.  Dans  ces  milliers 
d'actes  de  vente  ou  de  donation,  il  est  toujours  dit  que 
la  terre  appartiendra  ce  en  pleine  et  perpétuelle  pro- 
priété »  au  nouvel  acquéreur  «  comme  elle  appartenait 
en  pleine  et  absolue  propriété  à  l'ancien  maître  ».  Ce 
n'est  jamais  à  une  communauté  de  village  que  la  terre 
est  donnée  ou  vendue.  Pas  une  seule  fois  non  plus  ce 
n'est  une  communauté  de  village  qui  la  vend  ou  la 
donne.  Le  vendeur  ou  le  donateur,  dans  nos  milliers 
de  chartes,  est  toujours  un  propriétaire  unique.  Tou- 
jours aussi  ce  propriétaire  écrit  dans  sa  charte  qu'il  a 
acquis  cette  terre  par  achat  d'un  propriétaire  antérieur, 
ou  qu'il  la  tient  de  son  père,  de  son  grand-père,  de  ses 
ancêtres.  Jamais  il  ne  dit  qu'il  la  tient  d'une  commu- 
nauté. Notons  encore  un  point  :  Dans  ces  milliers  d'actes 
nous  ne  voyons  pas  une  seule  fois  que  le  vendeur  ou  le 
donateur  ait  eu  à  demander  l'autorisation  d'aucune 
communauté  ;  il  n'a  pris  l'avis  de  personne  ;  il  n'a  averti 
personne.  Son  droit  était  absolu  et  sans  nulle  dépen- 
dance. Ainsi  il  n'y  a  même  pas  à  supposer  qu'une  com- 
munauté ait  exercé  un  domaine  éminent  par-dessus  ses 
membres.  Non  seulement  ces  milliers  d'actes  ne  con- 
tiennent pas  une  ligne  qui  révèle  une  communauté, 
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mais  encore  ils  sont  tous,  par  le  fond  et  par  leurs 
expressions  mêmes,  absolument  incompatibles  avec  un 
régime  de  communauté. 

Mais  autant  les  documents  sont  clairs,  unanimes, 
incontestables  en  faveur  de  la  propriété,  autant  sont 
ardents  et  convaincus  les  théoriciens  de  la  communauté. 
Ils  omettent  de  dire  que  toutes  les  lois  et  les  milliers 
de  chartes  sont  contraires  à  leur  système.  Mais  ils 
disent  avoir  découvert  quelques  mots  dans  les  lois, 
quelques  lignes  dans  sept  ou  huit  chartes,  qui  suffisent 
à  leur  faire  croire  à  la  communauté.  Ils  soutiennent 
cela  en  un  langage  si  afifrmatif  et  sont  si  sûrs  d'eux- 
mêmes,  qu'involontairement  le  lecteur  en  est  un  peu 
ébranlé  et  accorde  son  adhésion  à  des  théories  qui  ne 
manquent  pas  d'un  certain  attrait. 

Pour  être  sûr  de  la  vérité,  il  n'y  a  qu'un  moyen.  Ces 
auteurs  affirment  qu'ils  ont  trouvé  trente  ou  quarante 
textes;  il  faut  voir  si  ces  textes  existent.  Ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  faire,  pour  nos  lecteurs  et  pour  nous, 
c'est  de  prendre  l'un  des  ouvrages  oii  celte  théorie  est 
soutenue,  d'observer  l'un  après  l'autre  chaque  texte  cité 
et  de  le  vérifier.  Il  est  clair  que  si  les  citations  sont 
exactes,  c'est  qu'il  existe  réellement  une  quarantaine  de 
textes  révélant  la  communauté,  et  nous  devrons  le  re- 
connaître. 

Nous  allons  faire  loyalement  cette  épreuve,  en  invi- 
tant le  lecteur  à  la  faire  avec  nous.  Fastidieux  travail  ; 
mais  il  n'y  a  rien  de  plus  important  en  histoire  que  la 
méthode.  II  est  bon  que  le  lecteur  sache  et  voie  par  ses 
yeux  comment  on  trouve  la  vérité  ou  comment  on  ne 
trouve  que  l'erreur.  Le  dernier  en  date  parmi  ceux  qui 
soutiennent  le  système  des  «  terres  communes  «  est 
M.  Glasson,  au  tome  III  de  son  livre  sur  les  Institutions 
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de  la  France,  de  la  page  71  à  la  page  82.  Nous  n'allons 
pas  discuter  l'opinion  de  l'auteur,  encore  moins  contes- 
ter son  talent  d'écrivain  et  son  incomparable  habileté 
de  polémiste;  nous  allons  seulement  examiner  ses 
citations. 

1°  La  première,  page  71,  est  de  Marins  d'Avenclies, 
qui,  suivant  M.  Glasson,  aurait  parlé  de  ces  terres  com- 
munes sous  le  nom  ùemarca.  Je  me  reporte  au  texte 
de  Marins  et  je  lis  seulement  ceci  :  «  Le  patrice  Mum- 
molus,  poursuivi  par  le  roi  Contran,  se  réfugia  dans 
les  limites  du  l'oyaume  de  Childebert,  c'est-à-dire  à  Avi- 
gnon. «  De  terres  communes  pas  un  mol'.  M.  Glasson 
a  ajouté  au  texte  ce  qui  n'y  est  pas.  La  citation  est  donc 
inexacte. 

'2°  L'auteur  cite  encore,  pour  prouver  que  la  marca 
est  une  terre  commune,  la  Loi  des  Ripuaires,  LX,  5. 
Vous  vous  reportez  au  texte  et  vous  trouvez  tout  le  con- 
traire. Ce  titre  LX  ne  s'occupe  que  des  propriétés  pri- 
vées et  surtout  des  limites,  tenninatio,  biitinx,  mutali, 
dont  toute  propriété  pi'ivée  s'entoure;  et  le  §  5  punit 
d'une  amende  quiconque  aura  franchi  les  limites  d'une 
propriété.  On  voit  ici  tout  le  contraire  de  terres  com- 
munes. Cette  citation  prouve  justement  l'opposé  de  l'af- 
firmation qu'elle  est  censée  soutenir^ 

'  Clironicon  ilarii,  édit.  Arndl,  p.  15  :  Mummolus  palricius  in  marca 
Cliildebet  ti,  id  est  Avenione,  confucjil.  —  On  sait  (juc  le  sens  ancien  du 
mot  marca  est  celui  de  limite  ou  frontière.  Avignon  appartenait  à  Chil- 
debert, Orange  à  Contran  ;  Mummolus  franchit  donc  la  frontière  qui 
séparait  les  deux  royaumes.  Comment  M.  Glasson  a-t-il  vu  là  des  terres 
communes?  Qui  a  jamais  pensé  que  le  pays  entre  Avignon  et  Orange  fût 
un  territoire  abandonné  à  la  communauté? 

*  Lcx  Ripuaria,  LX,  5  :  Si  qiiis  e.rlra  marca  in  sorlem  allerim  in- 
gressus  fuerit,  judicium  compellatur  adimplere.  —  Nous  avons  déjà 
vu  que  le  mot  sors  signifie  une  propriété  privée.  Cf.  Lex  Wisigolhoruni, 
Vill,  8,  5:  Sorlem  suam  claudere;  Lex  Burgundioniim,  78  :  Si  paler 
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Il  n'est  pas  inutile  de  dire  en  quoi  consiste  l'exacti- 
tude des  citations.  Une  citation  n'est  pas  exacte  par  ce 
seul  fait  ({ue  la  phrase  se  retrouve  bien  à  l'endroit  indiqué 
par  l'auteur  :  il  Hiut  encore  qu'elle  ait  le  sens  que  l'au- 
teur lui  attribue.  Si  vous  affirmez  une  chose,  et  que  votre 
citation  prouve  le  contraire,  votre  citation  est  inexacte. 

5°  Â  la  même  page  et  sur  le  morne  sujet,  M.  Glasson 
allègue  la  Loi  des  Alamans,  titre  47.  Je  me  reporte  au 
texte  et  je  lis  :  «  Si  quelqu'un  s'est  emparé  d'une  femme 
libre  et  l'a  vendue  hors  de  la  frontière,  il  payera  80  so- 
lidi.  «  Yoilà  encore  un  texte  qui  ne  marque  en  aucune 
façon  que  les  terres  soient  communes*. 

4°  A  la  ])age  72,  l'auteur  affirme  que  «  les  forêts  et 
môme  les  terres  labourables  étaient  en  commun  »,  et  il 
cite  la  Loi  des  Burgundes,  titres  1  et  31.  Voici  le  titre  1  : 
«  Au  sujet  de  la  faculté  laissée  aux  pères  de  faire  des 
donations,  nous  avons  décrété  que  le  père,  avant  de 
faire  le  partage  entre  ses  fils,  pourrait,  sur  sa  fortune 
encore  indivise  et  sur  ses  acquêts,  faire  des  donations  à 
qui  il  voudrait*.  »  On  voit  bien  qu'il  n'y  a  pas  ici  de 

citm  (iliis  soiiein  siiain  diviseril.  —  LexSalica,  add il., ]jehrem],  p.  112  : 
Si  quis  in  mansionem  aul  sorlem....  etc.  —  (Juant  au  mot  mavca  du 
§  5,  il  correspond  eiaclenient  au  mol  lerminaiio  du  §  4.  Lisez  les  deux 
articles,  vous  n'aurez  aucun  doute  sur  la  signification  du  mol  marcn. 

•  Lcx  Alainannorum,  47  :  Si  quis  feminam  liheram  extra  marcam 
vendideril,  80  solidis  componat.  —  Il  faut  lire  les  titres  40.  47  et  48 
pour  bien  voir  le  sens  du  mot  marca  ;  on  remarquera  que  extra  marcam 
du  titre  47  correspond  exactement  h  extra  terminas  du  titre  46,  et  s'op- 
pose à  inlra  provinciam  du  titre  48.  —  Il  faut  se  rappeler  que  la  Loi  des 
Bavarois,  XIII,  9,  Pertz,  p.  516,  dit  en  termes  exprès  que  marca  est  sy- 
nonvme  de  terminus  ;  foras  terminum,  id  est  foras  marcam. 

-  De  prœstita  patribus  donandi  licentia  decreiimus  ut  patri,  etiam 
anteqnam  dividat  (entre  ses  lils,  suivant  l'usage  burgunde),  de  communi 
facullate  et  de  suo  labore  cuilibet  donare  liceat.  —  Le  mot  facultas, 
employé  plus  de  60  fois  dans  les  textes  mérovingiens,  signifie  une 
fortune,  un  corps  de  biens,  corpus  facultatis.  Voyez,  par  exemple,  Mar- 
culfe,  II,  7;  II,  8;  I,  55:  Andegavenses,  ôl  et  41;  Turonenses,  17  ; 
Diplomata,  n°  245  et  alias  passim;  Edictitm  Chlolarii,  a.  615,  c.  6; 
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terres  communes  ;  la  loi  ne  s'occupe  au  contraire  que 
d'une  fortune  patrimoniale.  Voilà  donc  encore  un  texte 
interprété  à  rebours,  el  certainement  M.  Glasson  ne  le 
citerait  pas  s'il  l'avait  lu. 

5°  Le  titre  51  est  cité  avec  la  même  légèreté.  De  ce 
qu'on  y  lit  les  mots  in  commiini  campo,  on  a  conclu 
tout  de  suite  qu'il  s'agissait  de  terres  «  communes  à 
tous  «.  11  fallait  lire  la  phrase  entière.  La  loi  parle  d'un 
champ  qui  est  commun  à  deux  hommes,  c'est-à-dire 
d'une  copropriété.  Yoici  l'article  :  «  Quiconque,  dans 
un  champ  qu'il  possède  par  indivis,  aura  ])lanlé  une 
vigne,  devra  donner  en  retour  une  égale  part  de  terre  à 
celui  à  qui  appartient  le  champ'.  «  Cela  est  clair.  La  loi 
nous  montre  bien  manifestement  deux  propriétaires  en 
commun  et  vise  le  cas  où  l'un  d'eux  fait  un  changement 
dans  leur  propriété  commune.  Tout  cela  est  l'opposé  de 
«  terres  communes  à  tous  )>. 

6°  Yient  ensuite  une  citation  de  la  Loi  des  Ripuaires, 
titre  86,  qui  devrait  prouver  la  communauté  des  terres. 
Mais  le  titre  86  ne  parle  que  d'un  vol  de  cheval.  La  cita- 
lion  est  donc  fausse  de  tout  point.  D'ailleurs  dans  toute 
la  Loi  ripuaire  il  n'est  pas  question  une  seule  fois  d'une 
communauté  agraire. 

Grégoire  de  Tours,  Hist.,  IX,  ôi  in  fine;  X,  51,  12  ;  Frédccjutrc,  21,  22. 
De  communi  facullate  signifie  donc  la  fortune  commune  à  la  famille 
et  que  le  père  va  partager.  M.  Glasson,  parce  qu'il  a  vu  le  mot  communi, 
s'est  imaginé  tout  de  suite  des  terres  communes  à  tous.  Non  ;  si  ces  terres 
étaient  communes  à  tout  un  village,  le  père  n'aurait  pas  ;i  les  partager 
entre  ses  fds.  —  Labor  signifie  ce  que  l'homme  a  gagné  par  son  travail, 
ce  que  nous  appelons  les  acquêts. 

•  Lex  Buryiindionum,  51  :  InLer  Buvgimdiones  el  Roinanos  id  ccnsiii- 
mus  observanduin  ul  quicumque  in  communi  campo,  nullo  conlradicentc, 
vineam  planlaveril,  similem  campum  illi  restituai  in  cujus  campo  vi- 
neam  posuit.  El  la  loi  ajoute:  Si  posl  interdictum  quicunque  in  campo 
allerius  vineam  plantare  prxsumpscril,  laborem  suum  pcrdat,  cl  vineam 
is  cujus  est  campus  accipiat. 

U 
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7°  Toujours  pour  prouver  que  «  les  terres  sont  mises 
en  commun  »,  l'auteur  cite  la  Loi  des  Wisigoths,  YIII, 
5,  2.  Nous  cherchons  le  passage.  Au  livre  YIII,  le  titre  5 
est  intitulé  De  pascendis  porcis,  et  le  §  2  a  trait  aux 
contestations  qui  surgissent  entre  voisins  au  sujet  de  la 
glandée  ;  la  loi  veut  que  chacun  envoie  dans  la  foret  un 
nombre  de  porcs  proportionné  à  ce  qu'il  possède  de  pro- 
priété. Qu'une  forêt  lut  ainsi  commune,  pour  la  jouis- 
sance de  la  glandée,  à  plusieurs  propriétaires  de  biens 
ruraux,  c'est  ce  qui  s'était  déjà  vu  en  droit  romain,  et 
la  Loi  romaine  avait  prononcé  que  la  jouissance  de  cha- 
cun dans  la  forêt  serait  «  au  prorata  de  ce  qu'il  avait 
de  terres  en  propre  ».  C'est  ce  que  répète  la  Loi  des 
Wisigoths.  Personne  ne  peut  penser  qu'un  règlement 
sur  la  glandée  entre  propriétaires  fonciers  soit  une 
preuve  de  communauté  agraire. 

8°  M.  Glasson  cite  encore,  pour  appuyer  la  même 
assertion,  deux  formules  du  recueil  de  Rozière,  n"  137 
et  359.  J'ouvre  le  recueil.  Le  n°  137  est  un  acte  par 
lequel  un  père  règle  sa  succession.  Le  n"  359  est  un  acte 
par  lequel  une  femme  fait  donation  de  terres  qu'elle 
tient  de  la  succession  de  son  père.  Dans  les  deux  cas, 
c'est  le  contraire  de  la  communauté.  Encore  deux  cita- 
tions fausses. 

9"  L'auteur  présente  ensuite  cette  singulière  note: 
Diplômes  dans  Eccard,  pages  863,  883,  886,  889,  896. 
Voilà  cinq  textes  ;  cherchez-les  dans  les  nombreux 
ouvrages  d'Eccard,  vous  finirez  par  les  trouver  dans  son 
second  volume  des  Commenlarii  de  rebm  Francix 
orientalis;  mais  quand  vous  les  aurez  trouvés,  vous 
vous  apercevrez  en  les  lisant  qu'ils  sont  tout  l'opposé  de 
ce  que  dit  M.  Glasson.  Ils  devaient  prouvei',  suivant  lui, 
que  «  même  les  terres  labourables  sont  exploitées  en 
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commun  ».  Or,  à  la  page  863,  c'est  un  diplôme  de 
Charlemagne  confirmant  un  «  échange  de  propriétés  » 
entre  un  évoque  et  un  comte;  la  pleine  propriété  y  est 
marquée  en  termes  énergiques;  de  communauté,  pas  un 
mot.  A  la  page  885,  c'est  encore  un  échange  de  proprié- 
tés entre  un  comte  et  un  évôquc,  et  chacun  donne  à 
l'autre  ce  cpi'il  possède  en  propre,  terres,  maisons  et 
esclaves.  A  la  page  886,  il  s'agit  d'un  domaine  que  Louis 
le  Pieux  déclare  être  «  sa  propriété,  »  nostrse  proprietatia, 
et  qu'il  a  concédé  en  bénéfice  à  un  comte.  A  la  page  889, 
c'est  une  donation  que  fait  le  même  empereur  d'une 
villa  à  un  monastère,  toujours  en  pleine  propriété.  Enfin, 
à  la  page  891,  c'est  un  diplôme  de  Charles  le  Chauve 
qui  donne  31  hobx  à  une  église,  et  qui  transtère  celle 
terre  «  de  son  droit  et  propriété  dans  le  droit  et  pro- 
priété de  cette  église  »,  ex  noslro  jure  et  dominalione 
in  jus  et  dominationem  ecclesix  tramfundimus.  Non 
seulement  il  n'y  a  pas  dans  ces  cinq  diplômes  un  seul 
mot  qui,  de  près  ou  de  loin,  puisse  signifier  commu- 
nauté ou  exploitation  en  commun,  mais  encore  ces  cin([ 
textes  sont,  dans  toutes  leurs  expressions,  la  démonstra- 
tion manifeste  de  la  propriété  privée.  Au  lieu  de  prou- 
ver ce  qu'avançait  M.  Glasson,  ils  en  prouvent  l'opposé. 
Encore  cinq  textes  faux. 

10"  «  Les  lois  barbares,  dit  M.  (jlasson,  contiennent 
des  prescriptions  sur  les  droits  de  chacun  dans  les  bois 
et  pâturages  communs.  •»  Et  il  cite  la  Loi  des  Burgundes, 
aux  titres  15,  51  et  54,  §  2.  Je  m'y  reporte,  et  je  vois 
que  le  titre  15  parle  d'une  forêt  qui  est,  non  pas  com- 
mune à  tous,  mais  seulement  commune  à  deux  hommes 
dont  l'un  est  l'hôte  de  l'autre.  Il  est  ainsi  conçu  :  «  Si 
le  Romain  ou  le  Burgunde  a  fait  un  défrichement  dans 
une  forêt  qui  leur  est  commune,  il  devra  donner  à  son 
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hôte  une  part  égale  de  forêt  et  il  gardera  son  défriche- 
ment à  lui  seul  sans  que  son  hôte  y  ait  aucune  part'.  » 
Voilà  encore  qui  est  le  contraire  de  «  forêt  commune  », 
car  si  cette  forêt  avait  été  commune  à  tous,  ce  n'est  pas 
à  un  homme  seul,  ce  n'est  pas  à  son  hôte  que  l'auteur 
du  défrichement  devrait  une  compensation.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  le  titre  51,  dont  nous  avons  montré 
le  sens.  Quant  au  titre  54,  2,  il  contient  un  règlement 
au  sujet  de  terres  qu'un  Burgunde  et  un  Romain 
tiennent  indivisément,  et  n'a  rien  de  commun  avec  une 
indivision  générale  des  terres.  Voilà  donc  encore  trois 
citations  inexactes.  ÎSon  seulement  elles  ne  prouvent 
en  rien  que  «  les  lois  contiennent  des  prescriptions  sur 
les  droits  de  chacun  dans  les  terres  communes  »,  mais, 
tout  au  contraire,  on  ne  peut  avoir  lu  ces  lois  sans  être 
frappé  de  l'ahsence  complète  de  pareilles  prescriptions. 

Les  règlements  qui  seraient  nécessaires  pour  une 
jouissance  commune  sont  justement  ce  qui  manque  le 
plus  dans  ces  codes  barbares.  Et  cela  aurait  dû  être 
remarqué. 

1  r  L'auteur  cite  sur  le  même  sujet  la  Loi  des  Wisi- 
goths,  VIII,  5,  2  (nous  avons  déjà  vu  ce  texte)  et  X,  1,  8 
et  9.  Ces  deux  derniers  passages  sont  relatifs,  comme 
le  passage  correspondant  de  la  Loi  burgunde,  à  telle  forêt 
qui  est  restée  indivise  entre  un  Romain  et  un  Golh.  Pas 
un  mot  de  forêts  communes  à  tous. 

12"  M.  Glasson  cite  ensuite  un  dij)lôme  de  815  pour 
prouver  qu'il  se  faisait  des  partages  annuels  déterre,  ce 
qui  serait  un  sigue  de  communauté.  Ce  diplôme,  dit-il, 
est  dans  Neugart,  t.  I,  n°  282.  Je  me  reporte  au  recueil 

'  Si  quis  lam  burgundio  qnam  romanus  in  silva  communi  exartum 
fecerit,  aliud  tanlum  spalii  de  silva  liospili  suo  consigiiet,  el  exartum 
quem  fecil,  remola  hospilis  communione,  possideat. 
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(leNeugart  et,  en  effet,  au  n°282  je  trouve  le  diplôme  de 
815.  Mais,  qu'il  parle  d'un  partage  de  terres,  il  s'en 
faut  de  tout.  C'est  une  donation  d'immeubles  en  toute 
propriété.  Le  mot  partage  n'y  est  même  pas.  Le  donateur, 
nommé  Wolfi nus,  déclare  donner  des  biens  fonciers  qui 
lui  viennent  de  son  père.  Voilà  bien  la  propriété  patri- 
moniale et  héréditaire.  Pourquoi  cet  acte  est-il  cité  ici? 
Un  mot  mal  écrit  a  été  la  cause  de  l'étrange  méprise. 
Wolfinus,  en  faisant  sa  donation,  a  énuméré  les  diffé- 
rentes sortes  de  terres  dont  elle  se  composait.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  toutes  les  chartes.  Toujours  le  donateur 
écrit  :  je  donne  telle  villa  comprenant  maisons,  esclaves, 
terres  arables,  vignes,  prés,  forêts,  cours  d'eaux.  Dans 
les  chartes  de  la  région  et  du  temps  où  écrivait  Wol- 
finus, nous  lisons  :  terras  arabiles,  prata,  ariales, 
vineas,  silvaa,  aquas.  Mais  le  copiste  a  écrit  terras 
anales,  prata,  vineas,  aquas\  Anales  n'est  pas  un  mot 
latin;  il  y  a  donc  visiblement  une  faute  du  copiste. 
M.  Glasson  suppose  tout  de  suite  qu'il  a  voulu  écrire 
annales;  il  aurait  dû  songer  que  l'expression  tcrrx 
annales  ne  se  rencontre  pas  une  seule  fois  dans  les 
milliers  de  chartes  de  ces  quatre  siècles.  Quel  en  serait 
d'ailleurs  le  sens?  M.  Glasson  (ou  celui  à  qui  il  em- 
prunte cela)  suppose  que  annales  doit  signifier  «  ce 
dont  on  change  chaque  année  »  ;  mais  on  ne  trouvera 
pas  un  seul  exemple  de  cette  signification,  ni  dans  le 
latin  classique,  ni  dans  le  latin  du  moyen  âge.  D'ailleurs 
une  simple  observation  du  texte  montre  que  cette  signi- 
fication est  impossible  ici;  M.  Glasson  n'a  pas  aperçu 
que  ces  terrx  anales,  Wolfinus  déclare  les  tenir  de  son 

*  Neugart,  Codex  cliplom.  Alemanniw,  t.  I,  p.  15ô,  n°  282:  E(jo 
Wolfirius...  tvado  et  Iransfundo...  quidquid  (jenilor  meus  genilrici  meœ 
ad  dotem  dédit,  kl  simt...  anales  terras,  mancipia,  prata,  pascna, 
vineas,  aquas. 
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père  ;  ce  ne  sont  donc  pas  des  terres  de  partage  annuel. 
Ce  n'est  pas  annales  que  le  copiste  devait  écrire,  parce 
que  ce  mot  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  chartes 
similaires  et  ne  présenterait  aucun  sens.  Il  suffit  d'être 
familier  avec  les  recueils  de  chartes  de  cette  région  et 
de  cette  époque  ])our  voir  que  le  copiste  a  écrit  anales 
pour arm/es,  confondant  l'ret  Vi  en  un?i'.  Ainsi,  voilà 
une  charte  qui  serait,  s'il  en  était  hesoin,  une  preuve 
de  la  propriété  héréditaire;  M.  Glasson,  faute  de  l'avoir 
lue,  la  cite  comme  preuve  d'un  prétendu  partage  de 
terres  communes. 

15°  A  la  page  73,  «  la  Loi  des  Bavarois,  dit  M.  Glas- 
son,  reconnut  expressément  le  droit  de  convertir  des 
terres  communes  en  propriétés  privées  ».  Cette  asser- 
tion, qui  aurait  une  importance  capitale  si  elle  était 
exacte,  se  trouve,  dit-il,  au  litre  XYIII  de  la  Loi  des  Ba- 
varois. Je  cherche  à  l'endroit  indiqué,  et  je  trouve  des 
prescriptions  relatives  à  la  sépulture  des  morts.  Il  y  a 
évidemment  erreur.  Je  relis  le  Code  entier  des  Bava- 
rois, et  je  ne  trouve  nulle  part  l'autorisation  «  de  con- 
vertir des  terres  communes  ».  Et  cela,  par  la  bonne 
raison  que  ce  code  ne  mentionne  jamais  de  terres  com- 
munes ni  rien  qui  s'y  rapporte.  Il  ne  contient  même  pas 
le  souvenir  d'une  ancienne  communauté. 

14°  A  la  même  page,  l'auteur,  voulant  appuyer  son 
système  de  la  communauté  de  village,  assure  que  les 
vicini  avaient  entre  eux  une  telle  solidarité,  «  que  tous 

•  Le  terme  arialis  ou  arealis  est  fréquent  dans  les  cliarles  de  la  région 
rhénane  ;  voyez  le  recueil  de  Wissembourg,  n"  U,  55,  52,  66,  157,  162, 
170,  et  le  codex  Fuldcnsis,  n"'  1,  16,  78,  82,  83,  86,  88,  89,  91,  106, 
107,  117,  etc.  11  désignait,  dans  le  domaine,  les  empiaeemenis  propres  à 
bâtir;  ex  :  Codex  Fuldcnsis,  169  :  Aiialem  cuin  stnicluris  suis.  — 
Ibidem,  190  et  191  :  Arialem  kl  est  hovasial;  ce  qui  me  paraît  signifier 
l'emplacement  propre  à  édifier  toutes  les  constructions  d'une  petite  ferme 
ou  lioha. 
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étaient  responsables  des  crimes  commis  sur  la  lerre 
commune  et  que,  si  l'on  ne  découvrait  pas  le  coupable, 
tous  payaient  la  composition  à  sa  place  ».  Où  a-t-il  vu 
pareille  chose?  Ce  n'est  certes  pas  dans  la  Loi  salique, 
ni  dans  la  Loi  ripuaire,  ni  dans  les  formules  de  juge- 
ments; il  y  aurait  vu  tout  l'opposé.  Mais  il  Ta  vu,  dit- 
il,  dans  les  capita  extravagantia  LecjisSalicx,  article  9. 
Je  me  reporte  à  l'endroit  indiqué,  et  je  trouve  justement 
le  contraire.  La  loi  dit  que  «  si  un  meurtre  a  été  com- 
mis entre  deux  villx  et  qu'on  ne  connaisse  pas  le  cou- 
pable, le  comte  devra  convoquer  à  son  de  trompe  les 
habitants  des  deux  villx  et  leur  dire  :  Je  vous  cite  à  com- 
paraître au  tribunal  tel  jour,  et  vous  jurerez  que  vous 
êtes  innocents  du  meurtre;  si  vous  le  jurez,  aucune 
com})Osition  ne  sera  exigée  de  vous.  »  Voilà  le  texte.  Où 
y  trouve-t-on  la  solidarité  des  voisins?  Où  y  voit-on 
qu'ils  soient  punis  à  la  place  du  coupable?  C'est  le  con- 
traire qui  est  dit. 

15"  L'ingénieux  auteur  cite  encore,  pour  prouver  la 
responsabilité  collective,  le  décret  de  Childcbert  II, 
art.  5,  H  et  12.  Or  l'article  5  prononce  que  tout  meur- 
trier sera  puni  de  mort,  sans  que  ses  parents  et  ses 
amis  puissent  l'aider  à  se  racheter.  C'est  le  contraire  de 
la  responsabilité  collective.  Les  articles  11  et  12  ne  la 
prouvent  pas  mieux.  Ils  visent  une  association  de  })olice 
pour  la  poursuite  des  vols,  et  il  parle  d'une  centena  qui 
est  certainement  tout  autre  chose  qu'un  village.  Vient 
ensuite,  sur  le  même  sujet,  une  citation  du  décret  de 
Clotaire  II  de  615,  article  9.  Je  m'y  reporte,  et  je  vois 
qu'il  n'y  est  question  que  de  douanes  et  de  tonlieus. 

16°  «  Les  lois,  dit  M.  Glasson,  page  73,  reconnais- 
saient l'existence  d'une  justice  spéciale  aux  vicini  »,  ce 
qui  serait,  suivant  lui,  une  preuve  de  communauté. 


184  L'ALLEU  ET  LE  DOMAINE  RURAL. 

Mais  de  celle  juslice  spéciale  il  n'est  pas  dit  un  mol 
dans  la  Loi  salique,  dans  la  Loi  ripuaiie,  dans  la  Loi 
burgunde.  L'auteur  ne  cite  que  le  litre  IX  de  la  Loi  des 
Bavarois  et  le  titre  Xdu  code  des  Wisigoths.  Or,  si  l'on 
se  reporte  aux  deux  passages  cités,  on  voit  que  le 
titre  IX  de  la  Loi  des  Bavarois  ne  fait  pas  la  plus  légère 
mention  d'une  juslice  «  des  voisins  ».  Quant  au  livre  X 
du  Code  des  Wisigoths,  il  ne  s'occupe  que  des  propriétés 
privées  et  des  lignes  de  termini  qui  les  entourent. 
Encore  deux  textes  faux. 

L'auteur  allègue  encore,  à  propos  de  la  «  justice  des 
voisins  »,  le  titre  X  de  la  Lex  Salica  emendata,  au 
§  2.  Ce  paragraphe  dit  seulement  que  «  celui  qui  aura 
brisé  la  haie  d'un  autre  pour  introduire  des  bes- 
tiaux dans  son  champ  payera  une  amende  »'.  De  juslice 
des  voisins,  pas  un  mot,  ni  dans  ce  paragraphe  ni 
ailleurs  \ 

17"  L'auteur  veut  prouver,  page  74,  que  dans  l'Etat 
franc  «  la  mark  avait  sa  coutume,  que  l'on  appliquait 
dans  les  jugements  ».  La  seule  autorité  qu'il  cite  est  la 
Loi  des  Lombards,  Rotharis,  article  551.  Mais  l'arti- 
cle 551  des  lois  de  Rotharis  parle  d'un  vol  de  porcs,  et 
ne  contient  ni  le  mot  mark,  ni  un  mot  qui  signifie 
coutume,  ni  un  mot  qui  signifie  jugement  des  voisins. 

18"  «  Les  juges  et  les  cojureurs  étaient  nécessaire- 
ment pris  parmi  les  vicini.  »  Sur  cette  affirmation  l'au- 
torité alléguée  est  la  Loi  des  Burgundes,  XLIX,  5.  Que 
lisons-nous  à  l'article  indiqué?  «  Si  un  homme  a  trouvé 

1  Lex  Salica  emendaia,  X,  2,  édit.  Uessels,  col.  62  :  Si  qnis  propter 
inimiciliam  oui  superbiam  sepein  alicnam  aperuerit  aut  in  mcssem  aut 
in  protiim  pccora  miserit,...  œslimalionem  damni  reddat  et  sol.  oO 
culp.  judicelur. 

*  On  la  trouve  dans  des  textes  carolingiens,  mais  elle  n'a  aucun  rapport 
avec  une  communauté  agraire. 
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dans  sa  propriété  des  chevaux  apparlenant  à  un  autre 
et  y  faisant  du  dégât,  il  doit  d'abord  rendre  ses  voisins 
témoins  du  fait  (sans  doute  pour  estimer  le  dégât),  puis  il 
expulsera  les  chevaux'.  »  Rien  de  plus.  Ces  hommes  sont 
des  témoins,  non  des  juges.  Encore  un  texte  dénaturé. 

19°  Sur  le  même  sujet,  on  allègue  le  titre  XVII  de  la 
Loi  des  Bavarois.  Lisez  tout  ce  litre  XYII,  vous  y  verrez 
qu'il  est  question  de  débats  entre  deux  voisins  au  sujet 
de  terres  patrimoniales  ;  mais  que  «  les  voisins  soient 
juges  )i,  il  n'en  est  pas  dit  un  mot. 

20"  L'auteur  présente  encore  sur  le  même  sujet  l'ar- 
ticle 5  du  capitulaire  de  797.  Mais  c'est  un  capitu- 
laire  spécial  à  la  Saxe,  capilulare  saxonicum. 

21°  11  allègue  enfin,  toujours  pour  prouver  que  les 
juges  sont  pris  parmi  les  habitants  du  village,  la  for- 
mule 409  du  recueil  de  Rozièrc,  qui  est  le  n"  58  des 
Senonicx.  Etrange  citation.  Vous  lisez  la  formule,  et 
vous  y  voyez  que  la  justice  est  rendue  par  le  comte.  11 
est  vrai  que  des  voisins  viennent  comme  témoins,  mais 
la  formule  dit  expressément  qu'ils  ne  jugent  pas.  Voilà 
donc  encore  un  texte  qui  prouve  l'opposé  de  ce  que 
l'auteur  affirme'. 

22°  Page  175%  M.  Glasson  assure  que  «  la  vaine 

*  Tout  le  litre  XLIX  est  De  animalibtts  damniim  facientibus  in  clau- 
sura.  §  0  :  Si  caballos  in  re  sua  damnum  sibi  facienles  invcncril,  vici- 
nis  suis  et  consorlibus  coiilestclnr...  cl  tertio  die  prœscntibus  testibus 
eitia  fuies  suos  e.rpellat. 

-  Formulœ  Scnonic!e,ô'i  :  Mos  nobiîium  Romanorum  adsuevil   Cum 

ille  cornes  ad  causas  audiendum  cl  recta  judicia  terminandum  resedis- 
set....  Et  quia...  vicini  pagenses  ad  prœsens  venienlcs  ila  dixerunt  vel 
testimoniavenint  quod  ad  hoc  videndum  accesserant,  ille  cornes  vel  reli- 
quœ  francœ  personx  decreverunl.  Notez  qu'il  s'agit  ici  d'un  apennis 
et  les  voisins  viennent  seulement  attester  qu'une  maison  a  été  brûlée  et 
(|uc  les  instrumenta  cartarum  ont  péri  dans  l'incendie.  Il  est  inconce- 
vable qu'on  ait  voulu  voir  ici  une  justice  de  village. 

'  J'omets  les  citations  des  notes  4,  5,  6  de  la  p.  74.  Elles  n'appartien- 
nent pas  au  sujet.  La  note  4  est  pour  prouver  que  le  roi  envoyait  souvent 
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pàlure  s'exerçait  sur  les  champs  même  clos  ».  ce  qui 
serait,  suivant  lui,  une  preuve  de  communauté;  et  il 
cite  la  Loi  des  ^Yisigoths,  VIIT,  5,  9;  VIII,  4,  25,  26, 
27;  YIII,  5,  2  et  5.  On  est  d'abord  surpris  de  ne  voir 
citer  que  les  Wisigoths  d'Espagne,  alors  qu'il  s'agit  de 
l'État  franc.  La  surprise  redouble  quand  on  se  reporte 
aux  passages  indiqués.  Le  titre  Mil,  5,  9,  parle  seule- 
ment de  voyageurs,  iter  agentes,  et  tout  de  suite  il  est 
visible  que  les  tolérances  qu'on  peut  leur  accorder  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  communauté  de  village.  La  loi 
dit  que  le  voyageur,  s'il  n'a  pas  d'autre  chemin,  pourra 
traverser  un  champ,  même  si  ce  champ  est  entouré  d'un 
fossé'.  Est-ce  là  la  vaine  pâture,  et  y  a-t-il  là  le  moindre 
indice  de  communauté?  Quant  au  passage  A III,  4,  25, 
il  prononce  que  si  un  homme  met  des  pièges  dans  sa 
propriété,  il  devra  en  avertir  ses  voisins.  Les  articles 
26  et  27  concernent  encore  des  voyageurs  iter  agentes. 
Le  passage  cité  MU,  5,  2,  concerne  la  glandée,  nous 
l'avons  déjà  vu.  Reste  l'article  Mil,  5,  5;  il  dit  bien  que, 
si  le  propriétaire  de  pàquis  ne  s'est  pas  enclos,  «  l'usage 
de  l'herbe  est  commun  »,  mais  il  ajoute  que  si  ce 
propriétaire  s'est  enclos,  personne  n'a  le  droit  d'en- 
voyer ses  bestiaux  chez  lui.  Cela  est  tout  juste  l'opposé 
de  ce  que  disait  M.  Glassou". 

des  missi  pour  rendre  la  justice,  ce  qui  est  parfaitement  vrai  et  ce  qui 
est  contraire  à  la  prétendue  justice  de  village.  Les  notes  o  et  6  concer- 
nent les  communia.  Or  ces  communaux,  comme  il  en  existe  en  tout  pays, 
ne  sont  pas  la  même  chose  que  la  conmiunauté  de  viUage.  L'auteur  n'en 
parle  qu'en  passant,  bien  que  le  sujet  ait  une  réelle  importance.  Il  est 
regrettable  qu'il  n'ait  fait  aucune  recherche  personnelle  sur  ce  point. 

'  Voici  le  texte,  VIII,  5,  9  :  S/  qvis  vineam,  pratum  tel  pascua  Itabel... 
et  fossas  pcr  circuilum  constituât  ut  non  Jiisi  per  vineam  atif  messem 
iransitus  esse  possit,  damnum  quod  viator  intitula  it,  ad  viatoris  culpam 
redundare  non  convenit.  Campas  vacantes  si  quis  fossis  cinxerit,  iter 
agentes  7ion  liivc  signa  deterreant. 

*  Lcx  Wisigothorum,  VIII,  5,  5:  Si  in  pascua  grex  alienus  intraveril, 
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!25°  M.  Glasson  affirme  ensuite  «  qu'aucun  habitant 
n'avait  le  droit  cxcliisirde  chasse  et  pour  prouver  cela 
il  cite  le  titre  XXXV  de  la  Loi  salique.  Ce  titre  dit  sim- 
plement que  «  si  un  homme  vole  le  gibier  d'un  autre 
ou  tue  le  cerf  que  les  chiens  d'un  autre  ont  lancé,  il 
payera  une  amende  ».  Cela  prouve-t-il  que  personne 
n'ait  le  droit  exclusif  de  chasse  sur  ses  propres  terres? 

24"  Aux  pages  75  à  77,  M.  Glasson  présente  cette 
affirmation  :  si  un  étranger  veut  s'établir  «  dans  la 
marche  »,  il  a  besoin  du  consentement  «  de  tous  les 
habitants  »,  à  tel  point  que  «  l'opposition  d'un  seul 
suffit  pour  l'obliger  à  se  retirer  ».  Cela  prouve,  ajoute- 
t-il,  que  tous  ces  habitants  «  de  la  marche  »  ont  «  un 
droit  de  commune  propriété  »,  que  le  village  franc  est 
«  une  commune  »,  qu'il  est  une  association  fermée  où 
l'on  n'entre  qu'en  sollicitant  et  obtenant  un  vote  una- 
nime, comme  aujourd'hui  dans  les  clubs  aristocra- 
tiques. —  Tout  ce  beau  système,  il  l'appuie  uniquement 
sur  le  titre  XLV  de  la  Loi  salique,  sans  qu'aucun  autre 
des  mille  documents  de  ces  trois  siècles  puisse  même 
se  concilier  avec  cette  théorie  passablement  étrange. 

Mais  regardez  ce  titre  XLV  de  la  Loi  salique;  vous 
n'y  trouvez  pas  un  mot  de  tout  cela.  D'abord  le  mot 
«  marche  »  n'y  est  pas.  Là  où  M.  Glasson  croit  lire 
marche,  c'est-à-dire  territoire  commun,  c'est  villa  qui 
est  écrit.  Or  la  villa,  nous  le  savons  par  des  milliers 
d'exemples,  fut  toujours  une  terre  de  propriété  privée, 
c'est-à-dire  le  contraire  d'une  marche  commune.  Pour- 
quoi faire  celte  première  altération  au  texte? 

hoc  qiiod  de  porcis  constilutuiii  est  prœcipimus  custodiri  (c'esl-h-dire  qu'il 
faut  se  reporter  au  paragraphe  précédent,  où  il  est  dit  que  le  propriétaire 
saisira  les  porcs  et  se  fera  payer  une  indemnité)  ;  consortes  vero  vel  Itospiles 
}iulli  calumniœ  suhjaceant,  quia  illis  usum  Iterbarum,  qvje  coNCius*;  non 
FLtRL'.NT,  conslal  esse  communcm.  Qui  vero  sortem  suam  clauserit.... 
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Puis  il  ne  s'agit  pas  d'un  étranger  qui  veut  simple- 
ment «  s'établir  w.  M.  Glasson  omet  deux  mots.  La  loi 
dit  :  «  un  étranger  qui  veut  s'établir  sur  une  terre  qui 
ne  lui  appartient  pas'  ».  Pourquoi  faire  celte  omission? 
Ces  mots  de  la  loi  ont  une  grande  importance  :  ils 
montrent  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  étranger  qui  aurait 
acheté  une  terre,  ou  qui  aurait  hérité  d'une  terre,  ou 
qui  aurait  eu  quelque  autre  mode  d'acquisition  légi- 
time; car  alors  la  loi  ne  dirait  pas  qu'il  est  chez  autrui, 
sitper  alterum,  il  serait  chez  lui,  et  cet  article  ne  le 
concernerait  pas'.  Nous  devons  donc  écarter  tout  de 
suite  cette  idée  bizarre  qu'un  homme  n'aurait  pas  le 
droit  d'acheter  un  champ  ou  de  recevoir  un  legs  dans 
un  village,  parce  qu'un  seul  des  villageois  s'y  opposerait. 

D'ailleurs  la  loi  ne  dit  nullement  qu'il  faille  «  le 
consentement  des  habitants  »  ;  aucune  expression  de 
cette  sorte  ne  s'y  trouve.  Encore  moins  dit-elle  «  de 
tous  les  habitants  »  ;  le  mot  toiiH  n'y  est  pas  une  seule 
fois.  Y  trouvez-vous  au  moins  le  mot  «  commune  »,  le 
mot  «  communauté  »,  le  mot  «  association  »?  Piien  de 
pareil.  La  loi  dit  iinits  vel  aliqui,  un  ou  plusieurs. 
Désigna-t-on  jamais  ainsi  une  communauté?  J'admire 
ces  esprits  qui  agrandissent  tout  et  qui  dans  «  un  ou 
plusieurs  »  voient  tout  de  suite  une  communauté  et  un 
corps  constitué:  pour  moi,  je  ne  puis  voir  tant  de  belles 
choses  dans  «  un  ou  plusieurs  »,  et  il  me  semble  aussi 

*  C'est  le  sens  des  mois  super  alterum  in  villa  miyrare.  Sur  le  sens; 
de  super  cf.  Loi  salique,  XLVII,  1  ;  LV,  5,  Behrend,  p.  72  et  95;  Loi  li- 
puaire,  LXXVIl.  Voyez  vingt  fois  le  sens  du  mot]  aller  dans  la  Loi  salique, 
ou  de  l'adjectif  alieinis.  Le  manuscrit  de  Paris  9655  porte  super  alterum 
in  vil  la  m  alienam. 

-  On  n'a  pas  assez  fait  attention  à  la  rubrique  de  ce  titre;  dans  11 
manuscrits,  elle  est  De  migranlibus  ;  dans  47,  elle  est  De  eo  qui  villam 
allerius  occupaverit.  Or  beaucoup  de  ces  manuscrite  sont  à  peu  près  de 
même  date. 
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que  lorsque  la  loi  dit  «  un  ou  plusieurs  parmi  ceux  qui 
habitent  la  villa'  cela  ne  signifie  pas  «  tous  les  habi- 
tants de  la  commune  ». 

Celte  communauté  n'est  pas  nommée  une  seule  fois 
dans  notre  article.  M.  Glasson  suppose  pourtant  qu'elle 
intervient,  qu'elle  décide,  qu'elle  agit,  qu'elle  a  consenti 
tout  entière,  sauf  un,  à  l'établissement  du  nouveau 
venu.  Mais  la  loi  ne  dit  rien  de  pareil.  Jugeons-en  : 
«  Si  quelqu'un  veut  s'établir  dans  une  villa  sur  une 
terre  appartenant  à  un  autre,  et  qu'un  ou  plusieurs  de 
ceux  qui  habitent  dans  la  villa  veulent  qu'on  le  laisse 
s'établir,  si  un  seul  homme  s'oppose,  l'étranger  n'aura 
pas  le  droit  de  s'établir.  Alors,  si  cet  étranger,  malgré 
l'opposition  d'un  ou  de  deux,  a  eu  la  hardiesse  de  s'in- 
staller dans  la  villa,  l'opposant  doit  le  sommer  devant 
témoins  de  s'en  aller.  Après  trois  délais  de  dix  jours 
chacun,  il  cite  l'étranger  au  tribunal...  et  il  prie  le 
comte  de  venir  dans  la  localité  pour  l'expulser.  Alors 
l'étranger  expulsé,  non  seulement  perd  le  fruit  du  tra- 
vail qu'il  a  fait  dans  la  villa,  mais  paye  encore  l'amende 
de  trente  solidi  pour  avoir  violé  la  loi.  »  On  voit  bien 
ici  qu'aucune  communauté  de  village  n'intervient.  Est- 
ce  qu'une  communauté  s'est  réunie?  Est-ce  qu'elle  a 
pris  une  décision?  Pour  procéder  à  l'applicalion  d'une 
loi,  qui,  suivant  l'hypothèse,  la  regarderait  seule,  est-ce 
que  c'est  elle  qui  a  agi?  Un  homme  seul  a  pris  l'ini- 
tiative, et  le  comte  seul,  c'est-à-dire  l'agent  du  roi,  a 
procédé  à  l'exécution.  Cette  absolue  inaction  de  toute 
communauté  aurait  dû  être  remarquée,  et  cela  seul 
eût  empêché  de  construire  un  faux  système. 

M.  Glasson  fait  encore  une  autre  inexactitude  en  tra- 


•  Unus  vel  aliqui  de  ipsis  qui  in  villa  consistunt. 
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duisant  villa  par  village.  Dans  la  langue  du  quatrième, 
du  cinquième,  du  sixième  siècle,  le  mot  qui  signifie 
village  est  toujours  et  invariablement  vicus.  Or  viens 
n'est  pas  dans  l'article;  c'est  villa  qui  est  écril  ;  il  y  est 
môme  répété  quatre  fois.  Dans  la  langue  des  mêmes 
époques,  la  villa  est  toujours  et  invariablement  un  do- 
maine, une  exploitation  rurale,  qui  appartient  le  plus 
souvent  à  un  seul  propriétaire.  Aussi  la  rubrique  de  ce 
même  article  porte-t-elle  dans  quarante-sept  manu- 
scrits: qui  villam  alteriiis  occupaverit  ;  ce  qui  ne  peut 
pas  signifier  :  qui  occupe  le  village  d'un  autre;  mais 
bien  :  qui  occupe  le  domaine  d'un  autre  homme.  Ainsi 
on  veut  tirer  de  cet  article  XLV  la  théorie  d'une  com- 
munauté de  village,  alors  que  l'article  ne  mentionne  ni 
une  communauté  ni  un  village'. 

25°  «  Le  droit  de  succession  chez  les  Francs,  dit 
M.  Glasson,  est  une  preuve  manifeste  (!)  de  l'existence 
d'une  propriété  commune  au-dessus  de  la  propriété 
privée.  »  Sur  quel  texte  appuie-t-il  cette  affirmation? 
Ce  n'est  certes  pas  sur  le  titre  de  la  Loi  salique  qui  con- 
cerne les  successions.  Ce  titre  tout  entier  démentirait  sa 
théorie  trop  manifestement.  11  aime  mieux  s'appuyer 
siu'  un  édit  de  Chilpéric,  édit  qui  ne  nous  est  parvenu 
que  dans  un  seul  manuscrit  d'une  rare  incorrection,  et 
qui  n'a  ni  la  valeur  ni  l'authenticité  de  la  Loi  salique; 
mais  par  son  obscurité  il  a  paru  fort  commode  à  tous 
les  faiseurs  de  systèmes.  Voyons  au  moins  si  M.  Glasson 
le  cite  exactement.  Il  commence  par  traduire  quiciimque 
vicinos  habens  par  «  quiconque  fait  partie  d'une  com- 

'  Je  sais  bien  que  quelques  érudits  modernes  ont  décidé  que,  par 
exception,  dans  ce  passage  unique,  villa  signifierait  village.  Mais  comme 
le  mot  n'a  jamais  cette  signification,  pas  même  dans  les  autres  passages  de 
la  Loi  salique  et  de  la  Loi  ripuaire,  je  ne  me  crois  pas  autorisé  à  la  lui 
attribuer  dans  cet  unique  passage  pour  les  besoins  d'un  système. 
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munauté  agraire,  d'une  marca  ».  Pourtant  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  la  même  chose  d'avoir  des  voisins  ou  de  faire 
partie  d'une  communauté  agraire.  Il  continue,  et,  ren- 
contrant les  mots  non  vicini  accipiant  terras,  il  en  con- 
clut «  qu'avant  cet  édit  la  terre  retournait  aux  membres 
de  la  communauté  ».  Le  texte  dit  seulement  :  «  Si  la 
tille  du  défunt  meurt  et  qu'il  survive  un  frère,  que  ce 
frère  prenne  la  terre,  non  les  voisins'.  »  Cela  ne  signifie 
pas  précisément  que  les  voisins  avaient  eu  jusque-là  le 
droit  de  prendre  la  terre.  Rien  de  pareil  dans  l'article, 
et  la  Loi  salique  dit  formellement  le  contraire^  Les 
mots  non  vicini  font  allusion  à  un  abus  possible,  non 
à  un  droit.  Après  cette  première  exagération,  M.  Glasson 
en  commet  une  autre  plus  forte  encore.  Comme  le  légis- 
lateur dit  :  «  le  frère  du  défunt  héritera,  et  à  défaut  de 
frère  sa  sœur  »,  sans  rien  ajouter  de  plus,  M.  Glasson 
ajoute  quelque  chose,  lui,  à  savoir,  qu'après  le  frère  et 
la  sœur  «  ce  sont  les  vicini,  c'est-à-dire  la  communauté 
agraire,  qui  sont  appelés  à  la  succession  ».  Et  il  ajoute 
cela  comme  si  c'était  dans  l'édit.  Mais  regardez  :  cela 
n'y  est  pas".  M.  Glasson  a  supposé  que,  parce  que  le 
roi  a  dit  non  vicini  dans  la  première  partie,  il  a  dû 
vouloir  que  les  voisins  héritassent  dans  la  seconde 
partie.  Je  suis  tout  prêt  à  avouer  que  l'imagination  est 
une  belle  chose;  mais  je  ne  puis  comprendre  que  les 
deux  mots  non  vicini,  à  eux  seuls,  signifient  que  les 
voisins  héritent.  J'aime  mieux  m'en  tenir  à  la  Loi 

1  Ediclum  Chilperici,  o:  Si  filii  defuncti  fuevint,  filici  accipiat  terras 
ipsas...  Et  si  moritur,  fraler  aller  superslilus  fuerit,  frater  terras  ac- 
cipiant, non  vicini. 

*  Lex  Salica,  LIX,  2:  Si  fralrem  aul  sororem  dimiscrit,  ipsi  in 
hereditatem  succédant.  11  n'est  pas  question  îles  vicini. 

5  Voici  la  phrase  de  l'édit:  Si  fraler  moriens  non  derelinquerit  siiper- 
slitcm,  tuncsoror  ad  terra  ipsa  accédai  possidcnda. 
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salique  qui  dit  qu'après  le  frère  et  la  sœur  tous  les  col- 
latéraux viennent  à  la  succession  par  ordre  de  parenté, 
et  qui  ne  parle  ni  de  voisins  ni  de  communauté 
agraire'. 

26°  M.  Glasson  termine  par  cette  affirmation  hardie  : 
(c  On  relève  dès  le  seplième  siècle  beaucoup  d'actes  où  il 
est  parlé  de  terres  communes  sous  le  nom  de  marca.  » 
Mais  il  n'en  cite  aucun;  et,  en  effet,  pour  qui  a  lu  les 
textes  de  ses  propres  yeux,  il  n'y  en  a  aucun.  M.  Glasson 
dit  qu'il  ne  les  cite  pas  «  parce  qu'il  aurait  l'embarras 
du  choix  Le  mot  est  joli;  mais  que  ne  les  citait-il 
sans  choisir?  Je  me  trouve  ici  en  présence  d'un  procédé 
trop  fréquent  chez  certains  érudits  :  ils  se  répètent  l'un 
l'autre  et  allèguent  des  documents  qu'aucun  d'eux  n'a 
vus.  Ainsi  Schrœder  a  dit  qu'il  y  avait  des  textes 
prouvant  la  communauté  de  marclie  au  septième  siècle, 
mais  il  n'en  a  pas  cité  un  seul.  Puis  M.  Kowaleski  a 
copié  Schrœder;  puis  M.  Dareste  a  copié  Kowaleski, 
puis  M.  Glasson  a  copié  M.  Dareste.  Le  lecteur  aura 
peine  à  croire  que  quatre  érudits  se  copiant  l'un 
l'autre  répètent  si  haut  «  qu'il  y  a  des  textes  tant  qu'on 
voudra  »  et  ne  puissent  pas  en  montrer  un  seul.  Ce 
procédé  est-il  digne  de  l'érudition? 

27°  Faute  d'un  texte  d'époque  mérovingienne,  M.  Glas- 
son cite  (page  82,  noie  1)  une  charte  de  890  de  l'abbaye 
de  Saint-Gall,  qui  doit  prouver  la  communauté  de  la 
mark.  La  charte  est  dans  le  Urkundenbuch  der  Âbtei 
S.Gallen,  1866,  t.  Il,  p.  281,  n°  680 ^  Faisons  d'abord 

*  Lex  Salica,  LIX,  -4  :  Et  deindc  de  illis  generalionibus  quicunque 
proximior  fiicrit  in  heredilaiem  succédât.  —  La  Loi  des  Bavarois,  de 
même,  ne  fait  aucune  mention  d'une  succession  des  vicini  ;  quand  il  n'y 
a  aucun  parent,  «  c'est  le  fisc  qui  hérite  »,  XIV,  9,  4. 

*  M.  Glasson  cite  d'après  Moser,  ou  d'après  M.  Viollel,  qui  l'empruntait 
lui-même  à  Moser,  lequel  n'en  donnait  qu'un  extrait.  Il  est  toujours  im- 


LES  FRANCS  PRATIQUÈRENT-ILS  LA  COMMUNAUTÉ?  193 

observer  que  ce  recueil  d'actes  et  tous  les  recueils  sem- 
blables qui  ont  été  publiés  parZeuss,Dronke,  Lacomblet, 
Neugart,  Meichelbeck  et  d'autres,  contiennent  des  mil- 
liers de  chartes  qui  sont  toutes  des  actes  de  vente,  de  do- 
nation, d'échange,  de  précaire,  c'est-à-dire  des  actes  de 
pure  et  pleine  propriété.  Il  y  a  donc  quelque  imprudence 
à  M.  Glasson  à  attirer  l'attention  sur  de  tels  recueils; 
le  lecteur,  s'il  est  au  courant  dos  textes,  peut  lui 
objecter  qu'il  préfère  croire  aux  mille  chartes  de  pure 
propriété  qu'à  la  charte  unique  qui  en  serait  l'opposé. 
Tout  homme  doué  du  sens  historique  sait  fort  bien  que 
pour  connaître  un  régime  social  il  vaut  mieux  se  rap- 
porter à  tous  les  textes  qu'à  un  seul.  On  pourrait  de- 
mander à  l'auteur  pourquoi  il  préfère  un  texte  qui  favo- 
rise son  système  à  mille  autres  qui  le  contredisent.  La 
charte  alléguée  ici  ne  pourrait  être  tout  au  })lus  qu'une 
exception;  encore  faudrait-il  pour  cela  que  la  citation 
fût  exacte.  Mais  vérilions.  Nous  avons  la  charte  sous  les 
yeux.  Elle  mentionne  un  procès  entre  deux  propriétaires  : 
l'un  est  l'abbé  de  Saint-Gall,  qui  possède  des  terres  dans 
leRheingau;  l'autre  est  le  comte  Udalric,  propriétaire 
d'une  partie  du  Rheingau  par  donation  que  lui  a 
faite  récemment  le  roi  Ârnulf.  La  charte  dit  que  les 
princes  précédents,  depuis  Louis  le  Pieux,  propriétaires 
des  vastes  forêts  du  Rheingau,  ont  accordé  aux  abbés  de 
Saint-Gall  et  à  quelques  autres  propriétaires  «  l'usage 
commun  de  ces  forêts  pour  y  couper  du  bois'  ».  Udalric, 

prudent  de  citor  de  seconde  ou  de  Iroisièine  main.  Les  érudits  devraieiil 
s'imposer  pour  règle  d'avoir  lu  les  tcxics  qu'ils  citcnl. 

'  ...  Poslqnnm  rex  Aniulfus  Udalrico  comili  in  pmvioiiunalo  paçjo 
ciirlem  Luslenuvnm  in  jm  proprielolis  dédit,  usus  oinnes  qtios  prins 
in  co  pacjo  liabuimus  idem  cornes  nobis  auferre  voluit  et  niliil  nobis 
neqiie  in  Lustenuve  neqiic  circuniquaqiie  in  pra'scripto  pacjo  xisi  sub 
co.NDOCTiosE  fvuendum  voluit  concedere. 

13 
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devenu  propriétaire  d'une  partie  de  ces  Icri-ains,  prétend 
que  les  abbés  n'avaient  ce  ces  usages  communs  de  la 
foret  «  qu'en  payant  «  unercntennnuelle'  ».  C'est  sur  ce 
dernier  point  que  porte  le  litige;  les  abbés  prétendent 
qu'ils  ont  «  ces  usages  »  depuis  soixante  ans  «  sans  en 
payer  la  rente  ».  Un  tribunal  d'arbitres  arrangea  l'affaire 
en  opérant  un  partage.  —  Telle  est  celte  cbartc.  Elle 
n'a  aucun  rapport  avec  un  régime  de  communauté 
agraire.  Pas  un  mot  de  la  marche.  Si  le  mot  communes 
s'y  trouve,  il  s'apj)lique  à  des  iisua,  non  pas  à  des  lerrx. 
Tout  ce  sol,  visiblement,  appartient  en  pleine  propriété 
soit  à  l'abbé,  soit  au  comte,  soit  au  prince;  pas  la 
moindre  fraction  n'est  une  terre  commune.  Notez  encore 
que  dans  celte  longue  charte  il  n'est  pas  parlé  de  vil- 
lage, encore  moins  de  communauté  de  village.  Les  seuls 
paysans  dont  il  soit  parlé  sont  ce  qui  est  appelé  familia 
momsterii,  c'est-à-dire  les  vilains  et  serfs  du  monas- 
tère\  ]1  n'y  a  pas  de  place  pour  une  communauté  rurale. 
Il  n'existe  ici  que  trois  propriétaires,  l'abbé,  le  comte 
et  le  roi.  Ainsi  celte  charle  ne  révèle  en  aucune  façon 
un  régime  de  communauté  de  village.  M.  Glasson,  ou 
celui  à  qui  il  a  emprunté  de  confiance  cette  citation, 
n'a  pas  vu  qu'elle  ressemble  à  toutes  les  autres  chartes  et 
qu'elle  appartient  pleinement  à  un  régime  de  propriété. 

'  Nos  fralres  de  nioiiasleiio  S.  Galli  in  pocjo  Ringovc  talent  nsuni 
liahuimus  qiialcni  iinusquisque  liber  liomo  de  sun  pioprielate  juste  cl 
legaliler  debel  hab  -rc  in  compis,  pascuis,  silvis,  lignorum  succisionibus, 
porconnn  paslu,  piscationibus....  Les  moines  prétendent  posséder  ce 
droit  absque  pclilione  cl  absqiie  conduclione,  sans  en  faire  la  demande 
et  sans  en  payer  la  rente,  depuis  le  temps  de  l'empereur  Louis  le  Pieux, 
dans  toute  la  forêt,  à  Texception  de  quelques  parties  que  les  empereurs 
s'étaient  réservées.  Ils  ajoutent  qu'ils  possédaient  ce  droit  de  jiislis  et 
publiais  tradilionibiis,  c'est-à-dire  en  vertu  de  cessions  (Irodiliones) 
faites  suivant  les  lois  et  par  actes  publics. 

-  Cornes  el  noslris  familiis  in  eodcni  pcigo posHis  solitos  nsus  deli  axii. 
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28°  M.  Glasson  termine  par  quatre  citations  du  recueil 
de  Zeumer,  pages  587,  388,  402  et  405,  et  trois  du 
petit  recueil  Thévenin,  n°'  70,  111,  180.  Je  pourrais 
écarter  ces  sept  actes  par  la  seule  raison  qu'ils  appar- 
tiennent à  l'Allemagne  et  au  neuvième  siècle.  J'ai  voulu 
voir  pourtant  si  les  citations  étaient  exactes.  A  la  page 
587  de  Zeumer  il  s'agit  d'un  monastère  qui  est  proprié- 
taire de  forêts  et  qui  y  accorde  un  droit  d'usage  à  quel- 
ques propriétaires  voisins  ;  ce  n'est  pas  la  communauté'. 
A  la  page  588,  il  s'agit  d'une  constitution  de  dot;  le 
fiancé  fait  don  de  terres  «  qui  ont  appartenu  à  ses  an- 
cêtres »,  et  parmi  ces  biens  patrimoniaux  il  compte  un 
droit  d'usage  dans  une  forêt  qui  est  commune  à  plu- 
sieurs propriétaires.  Ce  n'est  pas  encore  ici  la  commu- 
nauté générale  et  il  est  visible  qu'une  telle  charte 
appartient  encore  à  un  régime  de  propriété'. 

A  la  page  402  de  Zeumer  vous  trouvez  un  acte  par 
lequel  un  homme  fait  don  à  un  monastère  de  tout  ce 
qu'il  possède  de  iproT^riélé,  quidquid proprietatis  habnit, 
en  s'en  réservant  l'usufruit  à  lui-même,  à  son  fils,  et 
à  ses  frères  après  lui.  Tout  cela  est  visiblement  le  con- 
traire de  la  communauté.  Mais  il  s'est  trouvé  dans  la 
charte  un  mot  qui  a  égaré  M.  Glasson  :  il  y  a  aperçu  les 
mots  nulla  communione,  et  tout  de  suite  il  s'est  cru  en 
face  d'une  communauté  agraire.  11  fallait  lire  la  phrase 
entière;  il  y  aurait  vu  que  l'auteur  de  l'acte,  réservant 
l'usufruit,  après  son  fils,  à  ses  deux  frères  en  commun, 

'  Eorunulein  locorum  pagetises  (Zeumer,  p.  587,  Rozièren"  iOl,  Thô- 
veuin  11°  45).  M.  Thévenin  fait  une  erreur  en  Iniiluisant  pagenses  p;u-  pay- 
sans. Les  vrais  [lajsans  ici  sont  ceux  que  la  charte  appelle  familia  scaicti, 
et  ce  sont  des  serfs  ou  des  colons.  Les  pagenses  sont  quehjues  pro- 
priétaires du  pays. 

-  Zeiuner,  p.  588.  C'est  une  charte  alamannique  de  887  :  Dedi  ei  (lotis 
iioinine  cuiieni,  silvas,  cujros,  prala...,  usuin  lignorum,  pascuarium  in 
communi  marca,  sicut  milii  et  progeniloribus  meis  compclil. 
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ajoute  pourtant  que,  si  l'un  de  ses  deux  frères  se  con- 
duisait mal  envers  le  fils,  il  n'hériterait  pas;  en  ce  cas 
«  le  bon  frère  aurait  tout,  sans  que  le  mauvais  frère 
entre  en  communauté  avec  lui  »,  nulla  communione 
illi  fratri  prxvaricatori  concessa^  Voilà  ce  queM.  Glas- 
son  a  pris  pour  un  régime  de  terres  communes  à  tous. 
On  est  confondu  d'un  pareil  emploi  des  textes. 

A  la  page  405  du  même  recueil,  nous  avons  un  acte 
dans  lequel  les  contractants  sont,  d'une  part  le  fisc, 
propriétaire  d'un  domaine  et  d'une  grande  forêt,  d'autre 
part  plusieurs  propriétaires  voisins.  L'objet  du  litige 
avait  été  cette  forêt  située  entre  ces  divers  domaines  et 
qui  est  appelée  marcha  précisément  parce  qu'elle  les 
séparait.  Les  contractants  s'entendent  pour  décider  que 
cette  forêt  sera  partagée  en  ce  sens  que  les  propriétaires 
voisins  auront  un  droit  d'usage  sur  une  moitié;  «  ils 
pourront  y  envoyer  leurs  porcs  et  y  couper  du  bois  ». 
Quant  au  fisc,  il  reste  propriétaire  du  tout,  sauf  de  quel- 
ques parcelles  que  des  particuliers  avaient  défrichées, 
mises  en  culture,  et  qui,  étant  devenues  terres  patrimo- 
niales, pouvaient  se  trouver  dans  les  mains  d'un  seul 
ou  être  «  communes  entre  cohéritiers  ». 

Restent  les  trois  citations  empruntées  au  recueil 
Thévenin,  Le  n°  70  est  un  acte  lombard;  il  s'agit  d'un 
propriétaire  qui  fait  don  à  une  église  de  la  part  qu'il  a 
dans  une  succession  encore  indivise,  «  de  tout  ce  qu'il 
possède  en  commun  avec  ses  consortes  ».  C'est  ce  dernier 

*  Rien  de  plus  chiir  que  celte  charle  ;  j'en  citerai  seulement  la  fin  : 
Si  autem  ille  (l'enfant)  obierit,  fralrcs  ipsius  delegaloris  casdem  posses- 
siones  redimcre  (c'est-à-dire  l'acheter  l'usufruit  au  monastère  moyennant 
une  livre  d'argent)  debeanl,  si  ipsi  orphano  ejus  dum  viveret  omnem 
d.ileclionem  exhibuerwit.  Si  aller  eorum  cum  odio  habuerit,  tune  aller 
solus  redimat,  prœvaricalori  illi  nulla  secum  in  eis  rébus  communione 
concessa. 
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mot  peut-être  qui  a  trompé  M.  Glasson  ;  il  a  pris  une 
succession  indivise  pour  une  communauté  agraire*.  — 
Le  n"  1 1 1  n'est  autre  que  la  formule  de  Zeuraer,  page  388, 
dont  nous  venons  de  parler.  —  Le  n"  180  est  une  do- 
nation d'un  courtil,  qui  fait  partie  d'une  villa  et  que  le 
donateur  a  tient  d'héritage  »  ;  il  y  ajoute  la  donation 
de  sa  part  d'une  forêt  indivise  dont  il  est  propriétaire 
pour  un  douzième\  Nous  expliquerons  plus  loin  ces 
portions  de  villa  et  cette  indivision  de  forêt;  en  tout 
cas,  il  n'y  a  dans  cet  exemple  que  de  la  pure  et  pleine 
propriété  privée. 

Voilà  les  vérifications  que  tout  lecteur  peut  faire. 
Les  citations  de  M.  Glasson  s'élèvent  au  chiffre  de  45. 
Sur  les  45  il  en  est  13  qui  sont  tout  à  fait  étrangères  à 
la  thèse  qu'il  soutient,  et  il  en  est  32  qui  sont  justement 
l'opposé  de  cette  thèse.  Pas  une  d'elles  ne  contient 
même  une  allusion  à  un  régime  de  communauté.  Ainsi 
sur  45  citations  il  n'y  en  a  pas  une  d'exacte.  L'histoire 
n'est  pas  un  art;  elle  est  une  science,  et  sa  première  loi, 
comme  à  toutes  les  sciences,  est  l'exactitude.  Le  travail 
de  M.  Glasson,  tout  en  visant  à  prouver  un  régime  de 
communauté,  fournit  la  preuve  la  plus  certaine  que  ce 
régime  n'existait  pas.  Il  donne  la  contre-épreuve  de  nos 
recherches  et  les  confirme.  Nous  pouvons  donc  répéter 

•  Le  tcxie  ne  prête  pas  à  double  sens  :  Ego  Illanis  offerlor... 
dono  atqiie  offero  in  suprascripto  monaslerio  mcdieUitem  de  cainpo  in 
Lixino,  et  in  aliis  locis  ubi  met  consorles  porlio{nem)  Iiahenl,  mea{m) 
portio[nem).  On  a  peine  à  comprendre  que  M.  Glasson  ait  vu  là  des  terres 
communes.  A  supposer  même  que  consorles  eût  le  sens  de  communiers, 
qu'il  n'a  jamais,  est-ce  que  cet  homme  pouvait  faire  donation  de  sa  pari? 
Ses  colieredes  sont  ses  cohéritiers  (il  nomme  plus  loin  un  de  ses  frères) 
et  il  a  le  droit  de  disposer  de  sa  part. 

-  Tvadidi  particulam  dereditatis  meje,  in  villa  Emjlandi,  id  est  cur- 
tile  unum  et  duodecimam  partem  in  silva  qux  dicilnr  Bvaclog  cum  pas- 
cuis  et  PLENA  DO.MiNATio.NE  qtiœ  jure  îegali  ad  illud  curlile  perlincre  com- 
perltun  est. 
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avec  certitude  :  La  société  mérovingienne,  parmi  les 
nombreux  documents  qu'elle  a  laissés  sur  son  état  social 
et  sur  sa  manière  de  posséder  le  sol,  n'a  pas  laissé  une 
seule  ligne  qui  nous  autorise  à  penser  qu'elle  ait  pra- 
tiqué un  régime  de  communauté  agraire  ou  de  commu- 
nauté de  vilinge.  Ce  roman,  qu'on  a  introduit  depuis 
une  trentaine  d'années  dans  l'histoire,  doit  en  être 
écarté,  du  moins  si  l'on  croit  comme  nous  que  l'histoire 
est  une  science. 


CHAPITRE  VI 

Le  sol  était-il  distribué  en  villages  ou  en  domaines? 

Quand  nous  avons  étudié  l'état  des  terres  dans  la 
société  gallo-romaine  à  la  veille  des  invasions,  nous 
avons  remarqué  que  le  sol  n'était  pas  distribué  en  vil- 
lages, mais  qu'il  l'était  plutôt  en  domaines,  que  la 
langue  du  temps  appelait  prxdia,  agri,  ou  villx.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  eût  aussi  des  villages  composés  de 
petits  propriétaires  et  de  paysans  libres  ;  mais  le  nombre 
n'en  était  pas  grand,  et,  en  tout  cas,  la  villa  ne  dépen- 
dait pas  de  ce  viens  et  n'en  faisait  pas  partie.  Au  con- 
traire, le  viens  était  souvent  une  dépendance  de  la  villa 
et  n'était  autre  chose  que  le  groupe  des  habilalions  de 
colons  ou  de  serfs  appartenant  au  propriétaire  de  cette 
villa.  En  sorte  que,  bien  qu'il  ait  existé  un  certain 
nombre  de  villages  semblables  aux  nôtres,  on  doit 
pourtant  penser  que  le  territoire  rural  était  plutôt 
réparti  en  domaines  qu'en  villages.  Nous  devons  cher- 
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cher  maintenant  ce  qu'il  est  advenu  de  celte  distribu- 
tion du  sol  après  les  invasions. 

Trois  choses  sont  possibles.  Il  se  peut  d'abord  que, 
les  Germains  s'étant  partagé  la  terre  également  comme 
entre  hommes  égaux,  les  domaines  romains  aient  dis- 
paru pour  faire  place  aux  petites  propriétés  et  aux  vil- 
lages libres.  Il  se  peut  aussi  que,  les  envahisseurs  étant 
constitués  entre  eux  suivant  une  hiéiarchie  militaire, 
chaque  chef  ait  obtenu  une  grande  part  de  sol,  dont  il 
aurait  ensuite  distribué  des  parcelles  entre  ses  compa- 
gnons restant  groupés  autour  de  lui  et  vivant  sur  sa 
terre.  Le  sol  aurait  alors  reproduit  l'image  d'une 
armée:  il  aurait  eu  ses  terres  en  quelque  sorte  gradées, 
comme  l'armée  avait  son  échelle  de  grades.  C'est  le 
système  de  plusieurs  érudits  modernes.  La  troisième 
chose  possible  est  que  le  sol  soit  resté  distribué  après 
les  invasions  comme  il  l'était  avant  elles,  c'est-à-dire 
avec  la  prédominance  du  domaine  et  la  rareté  du  vil- 
lage libre.  De  ces  trois  hypothèses,  nous  devons  chercher 
quelle  est  celle  qui  s'est  réalisée. 

Le  problème  est  difficile,  mais  non  pas  insoluble. 
Pour  arriver  à  saisir  cet  état  du  sol,  nos  principaux 
documents  sont  les  lois,  les  formules  d'actes  et  les 
chartes.  Les  lois,  par  quehjucs-unes  de  leurs  disposi- 
tions, laissent  voir  l'organisme  de  la  propriété  foncière. 
Les  formulaires  mérovingiens  contiennent  vingt  et  une 
formules  pour  les  ventes  ou  cessions  d'immeubles, 
onze  pour  les  échanges,  treize  pour  des  constitutions  de 
dot  où  des  immeubles  figurent,  cinquante-quatre  pour 
des  donations  soit  à  des  particuliers,  soit  à  l'Eglise. 
Nous  possédons  des  documents  encore  plus  précis  :  ce 
sont  les  chartes,  dans  lesquelles  chaque  propriété  est 
indiquée  par  son  nom  et  décrite  dans  sa  nature.  Il  y  a 
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quatre-vingt-quatre  diplômes  royaux  qui  ont  pour 
objet  ou  une  donation  de  terre,  ou  la  confirmation  d'une 
donation  faite  par  un  parliculiei",  ou  un  jugement 
royal  relatif  à  un  Lien  foncier.  Quant  aux  actes  des 
particuliers,  il  y  a  dix-neuf  testaments  où  nous  pouvons 
voir  par  leurs  noms  les  immeubles  que  possède  le  tes- 
tateur; il  y  a  quatre-vingt-deux  chartes  de  donation, 
douze  actes  de  vente  et  neuf  actes  de  partage  ou 
d'échange.  Si  l'on  ajoute  à  cela  les  chartes  que  nous  avons 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  de  Saint-Pierre  de  Bèze,  de 
Saint-Yictor  de  Marseille,  de  Saint-Bertin,  et  les  riches 
carlulaires  des  abbayes  de  Wisscmbourg,  de  Saint-Gall, 
de  Fulda,  de  Saint-Maximin  de  Trêves,  si  l'on  tient 
compte  des  chartes  écrites  dans  les  quatre-vingts  années 
qui  ont  suivi  la  période  mérovingienne,  et  qui  repro- 
duisent trait  pour  trait  celles  de  cette  période,  on  arrive 
à  un  total  de  plusieurs  milliers  d'actes,  qui  tous  ont 
pour  objet  le  transfert  d'un  immeuble  et  qui  tous 
nomment  cet  immeuble  et  le  décrivent  dans  ses  divers 
éléments.  Avec  des  documents  si  nombreux,  et  pourvu 
qu'on  les  observe  avec  attention,  il  est  possible  desavoir 
avec  certitude  comment  le  sol  était  distribué  et  quelle 
était  la  natui'e  du  domaine  rural.  C'est  cette  analyse 
que  nous  allons  faire. 

La  Loi  des  Burgundes  ne  contient  pas  une  seule  fois 
le  mot  qui  signifie  village;  viens  n'y  est  pas.  Plusieurs 
fois,  au  contraire,  l'unité  rurale  est  désignée  par  le 
mot  viila.  Comme  ce  code  est  écrit  dans  une  langue 
toute  latine,  nous  devons  penser  que  le  mot  villa  y  a  le 
même  sens  que  dans  tous  les  autres  textes  latins,  c'est- 
à-dire  celui  de  domaine.  Cela  est  d'ailleurs  manifeste 
si  l'on  observe  de  près  le  titre  XXXVJIl  de  la  loi.  Le 
législateur  veut  assurer  l'hospitalité  à  tout  homme  qui 
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voyage  pour  le  roi  ou  à  tout  ambassadeur  étranger 
venant  vers  le  roi.  Or  il  suppose  que  ce  voyageur  s'ar- 
rête pour  passer  la  nuit,  non  dans  un  viaia,  mais  dans 
une  villa*.  Et  cette  villa  est  si  bien  un  domaine,  qu'elle 
est  régie  par  un  intendant  ou  fermier,  conduclor,  qui 
y  représente  le  propriétaire  absent".  La  majorité  des 
habitants  de  celte  villa  est  composée  d'esclaves  et  de 
colons  "'.  Ailleurs,  la  loi  parle  de  Yactor,  c'est-à-dire 
du  régisseur  d'une  villa,  ainsi  que  des  colons  et  des 
esclaves  qui  la  cultivent*. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  que  la  Loi  salique  ne  fait 
jamais  mention  de  villages.  Le  mot  vicus  ne  s'y  trouve 
pas,  tandis  que  le  mot  villa  y  est  plusieurs  fois.  Quel- 
ques érudits,  ayant  l'idée  préconçue  que  le  village  libre 
avait  dû  former  le  fond  de  la  société  franquc,  ont  voulu 
que  le  mot  villa,  qui  n'a  nulle  part  la  signification  de 
village,  eût  par  exception  ce  sens  dans  la  Loi  salique. 
Mais  cette  opinion  est  bien  téméraire.  On  n'a  pas  le 
droit  de  changer  la  valeur  d'un  mot  pour  construire  un 
système.  La  Loi  salique  n'est  pas  écrite  en  un  latin 
arbitraire,  comme  le  disent  ceux  qui  l'ont  peu  étudiée; 
il  est  au  contraire  très  digne  d'attention  que  les  radi- 
caux latins  qu'elle  emploie  ont  toujours  le  sens  exact 

*  Lex  Bunjundionum,  XXXVIII,  1  :  Quicunquc  hospili  venienli   Si 

conviva  reyis  est  De  legatis  vero  extranearum  genlium,  id  volumus  cus- 

todiri  ut  unum  porcum  aid  berbiccm  prxsumcndi  habeant  facullalem. 
7)  :  Qui  inlra  tcrminum  villœ  coinmciiient.  4  :  A  consisleiilibus  inlra  ter- 
minuin  villœ. 

-  Ibidem,  9  :  Si  in  villa  conduclor  ingenuns  est,  cl  tectuinaul  focum 
non  dederil,  inférât  solidos  5  ;  si  servus  est,  fasligetur. 

'  Ibitlum,  10  :  Quod  de  Burgundionum  et  Romanorum  colonis  et  servis 
prœcipimus  cuslodiri.  —  D'ailleurs,  plusieurs  liouinios  libres  peuveul 
habiter  dans  cette  villa,  et  ils  peuvent  être  iadifléreinnicnt  des  Koiiiaius  cl 
des  Burguades  :  cela  ressort  du  §  G. 

*  Ibidem,  XXXIX,  5  :  Si  inconscio  domino...,  ab  actore  aut  colono 
receptus  fuerit.  —  5  :  Si  servus.,.. 
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que  leur  donnait  la  langue  latine.  Il  n'existe  donc  pas 
de  raison  suffisante  pour  imaginer  que  le  mot  villa  y 
çignitie  autre  chose  que  ce  qu'il  signifie  dans  les  mille 
exemples  qu'on  en  a  du  cinquième,  du  sixième,  du 
septième  siècle. 

Il  y  a  plus  :  la  Loi  salique  elle-même  indique  très 
clairement  que  c'est  bien  d'un  domaine  ou  d'une  pro- 
priété privée  qu'elle  veut  parler  lorsqu'elle  emploie  le 
mot  villa.  Quand  elle  parle  en  deux  passages  «  de 
celui  qui  a  assailli  et  forcé  la  villa  d'un  autre  «,  il 
est  clair  qu'il  ne  s'agit  pas  de  tout  un  village  :  il  s'agit 
d'une  propriété  particulière*.  Ailleurs,  au  titre  XLV, 
une  rubrique,  qui  est  dans  quarante-neuf  manuscrits 
sur  soixante-trois,  porte  :  «  De  celui  qui  aura  occupé 
la  villa  d'un  aulre\  »  Ici  encore  il  est  clair  que  c'est 
d'une  propriété  privée  qu'il  s'agit,  et  non  pas  d'une 
commune  rurale.  Sous  cette  même  rubrique,  un  long 
article  contient  quatre  fois  le  mot  villa;  tout  homme 
qui  n'aura  pas  l'esprit  prévenu  le  traduira  par  «  une 
propriété  »,  et  non  pas  par  «  un  village  ».  Plusieurs 
hommes,  à  la  vérité,  l'habitent,  et  la  loi  ne  dit  pas  s'ils 
sont  serfs,  colons  ou  libres,  s'ils  sont  propriétaires  ou 

•  Lex  Salica,  XIV.  0  :  Si  quis  villam  alicnam  adsalieril.  XLIf,  5  :  Si 
cjuis  villam  alicnam  expugnaverit.  —  Sur  le  sens  du  mot  alienus  syno- 
nyme de  altcrius,  vovez  de  nonil)reux  passages  de  la  Loi  salique,  notam- 
ment XVI,  0  ;  XXII  ;  XXllI  ;  XXV,  ô  et  6  ;  XXVI,  1  :  XXVII  ;  XXXIV,  5  et  4. 

-  De  co  qui  villam  alteriiis  occupavei  it .  —  La  rubrique  De  migranti- 
lus  se  lit  dans  les  manuscrits  les  meilleurs,  ceux  de  VVolfenljullel  et  de 
Munich,  ceux  de  Paris  i4l)4,  4405  B,  46^7,  9G5ô,  18!257,  dans  celui  de 
Saint-Gall  751,  dans  celui  de  iloiitpellicr  II  150.  D'après  la  division  très 
arbitraire  qui  a  été  faite  entre  un  soi-disant  ancien  texte  et  une  lex  emen- 
(lala,  la  rubrique  De  migranlihits  appartiendrait  au  premier.  Mais  tous 
ces  manuscriis  sont  à  peu  près  du  même  âge;  VVolfenbutlel  et  4104  sont 
seulement  antérieurs  de  vingt  ou  trente  ans  à  plusieurs  de  ceux  qu'on 
range  dans  VEmendala.  Donc  les  deux  rubriques  ont  été  écrites,  à  très 
peu  de  chose  près,  dans  le  même  temps. 
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tenanciers;  mais  en  tout  cas  clans  ce  long  article  il  n'y  a 
pas  un  mot  qui  indique  que  ces  hommes  forment  entre 
eux  une  commune  rurale'. 

Dans  la  Loi  ripuaire  on  ne  trouve  ni  le  mot  vicus,  ni 
aucun  terme  qui  donne  l'idée  d'un  village.  On  y  trouve 
la  villa,  et  il  est  manifeste  que  cette  villa  est  une  pro- 
priété privée,  puisque  la  loi  parle  «  de  l'homme  qui  a 
acheté  une  villa  à  un  autre  homme"  ».  Il  est  clair  qu'une 
villa  qui  passe  ainsi  des  mains  d'un  propriétaire  unique 
dans  les  mains  d'un  autre  propriétaire,  est  un  domaine, 
et  n'est  pas  un  village,  au  moins  dans  le  sens  moderne 
que  nous  donnons  à  ce  mot. 

Les  formules  de  la  pratique  donnent  lieu  à  la  même 
observation.  Sur  plus  de  cent  qui  sont  relatives  au 
transfert  des  immeubles  par  donation,  vente  ou  testa- 
ment, vous  ne  trouvez  le  mot  vicus  qu'une  seule  fois". 
Le  mot  villa  y  est  sans  cesse.  Il  n'y  a  pas  une  ligne 
qui  décrive  un  village.  La  villa  est  manifestement  une 
propriété  privée,  puiqu'un  homme  la  vend,  la  lègue,  la 
donne.  L'auteur  de  l'acte  dit  :  villam  juris  mei,  villarn 
proprietatis  mex.  Il  la  transfère  tout  entière,  in  inte- 

'  Ce  sont  quelques  modernes  qui  ont  imaginé  de  voir  dans  cet  article 
une  commune  rurale.  Et  ils  l'y  ont  mise  à  force  de  ne  pas  voir  qu'il  ne  s'y 
trouve  pas  un  seul  mol  qui  marque  une  commune  ou  une  association  quel- 
conque. Lorsque  ce  même  article,  en  819,  fut  présenté  à  l'examen  des 
conseillers  de  Louis  le  Pieux,  à  une  époque  où  la  Loi  salique  était  en 
pleine  vigueur,  ces  hommes  ne  virent  dans  ce  titre  XLV  (XLVll)  qu'une 
villa,  et  aucune  espèce  de  commune.  Voyez  le  commentaire  qu'ils  ont  fait 
dans  le  capitulaire  de  819,  art.  9. 

*  Lex  Ripuaria,  LX,  \  :  S/  quis  villam,  mil  viiieam,  vel  (juamlibcl 
posscssiuiwnlam  ah  alto  comparavil. 

'  C'est  dans  une  des  formules  d'Auvergne,  n°  G  :  Mansum  tioslntm  in 
pago  Arvernico,  in  vico  illo,  in  villa  illa.  —  On  trouve  aussi,  mais  dans 
une  autre  acception,  l'expression  pec  civilales,  vicos  et  castella  (Marculfe, 
\,  40).  Dans  la  Biluricensis,  5,  vicus  a  le  sens  de  paroisse,  ainsi  que  dans 
la  Merkeliana.  65.  Le  mot  se  rencontre  ensuite  cinq  ou  six  fois  dans  les 
formules  carolingiennes. 
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grum,  cum  inlegritate  sua  ou  cum  soliditate  sua*.  Plus 
de  cent  fois  celte  villa  est  décrite  «  avec  ses  terres, 
maisons,  constructions,  esclaves,  colons,  champs  en 
labour,  prairies,  vignes,  forets,  eaux  et  cours  d'eau'  ». 
Elle  n'appartient  pas  toujours  à  un  seul  homme,  car 
nous  verrons  qu'elle  peut  être  partagée.  Mais,  bien 
qu'il  puisse  se  trouver  «  dans  ses  limites  »  plusieurs 
propriétaires,  elle  n'a  jias  pour  cela  le  caractère  d'une 
commune  rurale,  et  ne  ressemble  pas  à  ce  que  nous 
appelons  un  village. 

Passons  aux  chartes.  Ici  les  textes  sont  plus  précis 
encore,  parce  que  cha(|ue  immeuble  qu'on  lègue  ou 
qu'on  donne  est  déterminé,  nommé  et  décrit.  11  n'y  est 
jamais  question  de  villages;  il  n'y  est  fait  mention  que 
de  domaines.  Par  exemple,  Bertramn  écrit  :  «  Je  lègue 
la  villa  dont  je  suis  propriétaire  et  qui  s'appelle  Bonal- 
pha"'.  »  Il  lègue  de  même  sa  villa  Colonica,  sa  villa 
Bructiagus,  sa  villa  Bréa,  sa  villa  Umbriacus,  et  plusieurs 
autres.  Théodétrude  fait  donation  de  trois  terres,  dont 
chacune  est  une  villa  :  villa  Matrius,  villa  Patriacus, 
villa  Milgiacis;  ce  sont  trois  domaines  dont  elle  est 
pleinement  propriétaire  et  qu'elle  donne  «  avec  plein 
pouvoir  de  tenir,  posséder,  vendre,  échanger,  en  faire 
tout  ce  qu'on  voudra  '  ».  Ursinus  et  Beppolène  se  par- 

•  Marculfc,  I,  \o,  11,  31  ;  II,  (5,  17,  19.  —  Turonenses,  1,  4,  25,  55. 

-  Jlarculfe,  II,  4  :  Villam  nunciipanlcm  illam  ciim  omni  mcrdo  et  ter- 
mino  stio  (avec  tous  ses  revenus  et  toutes  ses  limites),  cum  adjaceiiliis, 
adjuiiclis,  appendiciis,  cum  terris,  domibus,  œdiftciis,  accolabus,  iiianci- 
piis,  vincis,  silvis,  campis,  pratis,  pascuis,  aqiiis  aquarumve  dccursibus, 
farinariis....  —  Voyez  aussi  Marculfe,  II,  19;  Turonenses, ôb,  et  beaucoup 
d'autres. 

'  Testamentum  Dertramni,  Diplomala,  n"  250,  p.  198  :  Villam  juris 
mei  cujus  vocabulum  est  Donalpha. 

^  Cliarla  Tlieodelrudis,  Diplomala,  n"  241  :  Dono...,  villa  quœ  vocalur 
Matrius...,  villa  quœ  cogiiominalur  Palriago...,  ut  tenendi,  possidendi, 
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tagent  la  succession  de  leur  père  Chrodolène,  et  cette 
succession  consiste  en  plusieurs  villse\  Ce  sont  aussi 
des  villse  que  lègue  Burgundofara'.  Un  évêque  d'Auxerre 
écrit  qu'il  fait  donation  de  sa  villa  Yallis,  et  nous  voyons 
dans  le  même  acte  que  la  villa  Clamiciacus  a  été  la 
propriété  d'un  certain  Godin,  qui  l'a  vendue  à  un 
évêque ^  Adalsinde,  fille  d'iVmalgaire,  fait  donation  de 
plusieurs  villai'.  Ce  sont  encore  des  villx  que  donnent 
les  rois",  et  ils  prononcent  des  jugements  entre  plai- 
deurs qui  se  disputent  la  possession  d'une  villa °.  Nous 
lisons  dans  un  diplôme  que,  dans  la  vallée  de  la 
Somme,  la  villa  Corbeia  avait  été  la  propriété  d'un 
certain  Giintland''.  Le  comte  Wulfaud  fait  donation 
de  la  villa  Condate  qu'il  possède  dans  le  Barrois*. 
Léodger  lègue  sa  villa  Tiliniacus  qu'il  tient  de  sa  mère 
et  «  que  sa  mère  tenait  d'une  suite  d'ancêtres^  «. 
Vandemir  et  sa  femme  Ercamberte  font  donation  de 
leur  villa  Ingolinocurlis,  de  leur  villa  Fraxinetus  et  de 
plusieurs  autres'". 

Cela  n'est  pas  vrai  seulement  du  midi  et  du  centre  de 

vendeiuli,  commutandi,  vel  quidquid  volueritis  faciendi  liberam  in 
omnibus  habealis  potcslalcm. 

»  Archives  nationales,  Tardif  n°  6,  Pardessus  n°  245,  Pertz  n"  12  :  Fcr- 
rarias,  Lauluiredovillarc.  Eudoncovilla...,  ijfZ/as  illas. 

-  Diplomata,  édition  Pardessus,  n"  257. 

^  Ibidem,  n"  273. 

'  Ibidem,  n°  328. 

■>  Archives  nationales,  Tardif  n°  13,  Pardessus  n"  330;  et  beaucoup 
d'autres  diplômes. 

«  Archives  nationales,  Tardif  n"  15,  Pardessus  n»  352  ;  et  beaucoup 
d'autres. 

'  Diploinala,  n°  336:  Super  fluvium  Soinna,  in  locoqui  dicilur  Corbeia 
quem  Guntlandus  quondam  posséderai.  Ce  locus  Corbeia  est  appelé  trois 
lignes  plus  has  villa  Corbeia. 

s  Ibidem,  n"  575. 

"  Ibidem,  n-  382  :  Dono,  irado  et  Iransfundo....  Tiliniaco  villa  qux 
de  jure  malcrno  ab  avis  et  proavis  ynilii  competit. 
'0  Ibidem,  n"  412. 
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la  Gaule,  mais  tout  aussi  bien  des  régions  du  nord  et 
de  l'est  où  prévaut  la  population  germanique.  Dans  le 
pays  de  Thérouennc,  Adroald  est  propriétaire  de  la  villa 
Sithiu  et  de  plusieurs  autres  villas,  tandis  qu'il  n'est 
parlé  d'aucun  village  Dans  le  pays  de  Liège,  nous 
trouvons  la  villa  Lenione,  la  villa  Wandelini  et  beau- 
coup d'autres  qui  sont  des  propriétés  privées^  Dans  la 
vallée  de  la  Moselle,  nous  trouvons  des  localités  qui 
s'appellent  Baldebrunno,  Hildenesheim,  Walcheim, 
Speia  :  ce  sont  des  villas;  leur  propriétaire  les  donne  à 
un  monastère  ;  près  de  Trêves,  Munsenfeld  et  Win- 
tersdorf  étaient  des  domaines  appartenant  à  une  femme 
avant  d'être  donnés  à  l'Eglise ^  D'autres  vilix  situées  sur 
le  cours  môme  de  la  Moselle  s'appellent  Marningus, 
Sugiacus,  Sarabodisvilla  et  sont  simplement  des  do- 
maines'. En  Alsace,  Ilodulsisheim,  Auslondorf,  Ilagan- 
bach,  Brunningovillare,  Plitaresdorf  ne  sont  pas  des 
villages;  ce  sont  ûesvillx,  et  elles  appartiennent  en 
propre  à  Bodalus,  à  Ilildifrid,  à  Wérald,  à  Ilaimo,  à 
Graulf  ^  Adalgise  et  sa  femme  Flawinsinde  vendent  leur 
villa  Gerleihes  qu'ils  tiennent  d'héritage,  et  Ermem- 
bert  fait  donation  de  sa  villa  Audowinus  qu'il  possède 
au  même  titre".  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples. 
Yoici  dans  le  même  pays  deux  localités  appelées  Mone- 
sisheim  et  Onenheim;  ce  ne  sont  pas  des  villages  de 
paysans  libres;  ce  sont  des  domaines,  et  un  diplôme 

'  Clini'la  Adroaldi,  dans  le  caiiulaire  de  Saint-Beitin,  p.  18  :  Dono,  in 
pago  Taroanncnse,  vilktia  piopriclatis  vicœ  minctipantem  Sikliu..., 
Magnigelcca,  Talingavilla,  Launardiacavilla  

2  Diplomaia,  n"  588. 

^  Beyer,  Urkundenhuch....  mille! rlteinischen  Terrilorien,  n°  7. 
*  Beyer,  n"'  10  et  15. 

s  Schœpflin,  Alsalia  diplomalica,  I,  p.  IG.  ■ —  Codex  Wisse  libur- 
cjcnsis,  11°'  IG,  38,  45,  19'2. 

^  Codex  Wissemburgensis,  n"  4G  cl  205. 
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nous  montre  qu'il  sont  cultivés  par  des  colons  et  par 
des  serfs'. 

On  peut  noter"  qu'il  en  est  de  même  dans  les  pays 
f>-ermaniques.  Prenez,  par  exemple,  le  recueil  de  chartes 
de  Neugart  :  vous  voyez  partout  des  domaines,  et  non 
pas  des  villages;  et  ces  domaines  appartiennent  à  un 
seul  propriétaire,  sauf  le  cas  de  partage  dont  nous  par- 
lerons plus  loin;  tous  aussi  sont  cultives  par  des  serfs 
ou  des  colons  appartenant  au  même  propriélaire.  Les 
plus  anciens  documents  où  l'on  peut  saisir  l'état  du 
sol  en  Allemagne,  montrent  que  c'est  le  domaine  qui 
prévaut,  et  non  la  commune  rura]e^ 

Ainsi,  à  l'époque  mérovingienne  comme  à  l'époque 
romaine,  c'est  la  villa  que  nous  trouvons  partout.  Elle 
est  dans  toutes  nos  chartes.  Cette  villa  comprend  des 
terres  de  diverses  sortes,  car  les  chartes  disent  sans 
cesse  qu'il  s'y  trouve  «  des  champs  à  lahour,  des  vignes, 
des  prés,  des  forets,  des  pàquis».  Toutes  aussi  laissent 
hien  voir  quelle  est  la  population  qui  habite  cette  villa  ; 
car  le  propriétaire  déclare  qu'il  la  vend  «  avec  les 
esclaves  et  les  colons  qui  y  sont  manant  ».  Les  vignes 
sont  vendues  «  avec  leurs  vignerons  »,  les  troupeaux 

*  Diploiiiala,  n"  5C8. 
Exemples  de  noms  de  vilhi'  en  pays  germanif|uc  :  villa  Frauciienlicim, 
vill  i  VVinidorosdorf,  villa  liuxuvillare,  villa  Wolfinclovillare,  villa  Scsinheim. 
villa  Ilariolvoslieim,  villa  Spiridorf,  villa  Katolfesdorf  (Codex  Wisseiiibiir- 
(jensis,  3"),  34,  37,  51,  55,  50,85,  clc).  —  Villa  Tnitmarcshoim,  villa 
Wadiarenheim,  villa  Fridclfisheiin,  villa  Mililosdorf  [Codex  Fuldensis, 
9,  1  i,  31,  60,  etc.).  —  Villa  llagenheim,  villa  llcplienlieim,  villa  Walten- 
lieim,  villa  Beckenhova,  villa  Dioneslicirn  [Codex  Lawcsliamensis,  1,  0, 
27,  48,  53,  GO,  etc.).  —  Villa  Alliorinswanc,  Manrinivillai'c,  Berolfesvillare, 
villa  Altdorf,  villa  Uzzinaha,  villa  Cenlopi  ato,  villa  l'.olunvilla,  villa  Forch- 
hcim,  Yilla  tlichinbach,  Lconlii  villa,  villa  Fishbacli  (Neugart,  4,  10,  11, 
12,  15,  10,  etc.,  etc.).  —  Tous  ces  domaines  sont  décrils  comme  ceux 
de  la  Gaule,  id  est  casis,  mansis,  œdificiis,  campis,  pralis,  silvis,  pascuis, 
pecoribus,  aquis  aquarumque  decursihus,  mancipiis,  servis,  accoUibiis . 
Toutes  les  chartes  contiennent  cela. 
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«  avec  leurs  bergers  ».  Pas  une  seule  charte  ne  parle  de 
paysans  libres;  elles  parlent  toutes  de  colons  et  de  serfs. 
La  villa  est  le  contraire  d'une  commune  rurale. 

Pour  désigner  ce  domaine,  les  chartes  et  les  formules 
emploient  quelquefois  d'autres  termes  que  le  mot  villa, 
mais  des  termes  qui  n'en  sont  que  les  équivalents.  Les 
mois  prxdium  et  fundm  en  sont  visiblement  synonymes  ; 
mais  ces  termes,  très  usités  dans  la  Gaule  romaine, 
deviennent  assez  l'ares  dans  la  Gaule  mérovingienne \ 
Le  mot  ager  est  plus  fréquent.  Comme  dans  l'ancienne 
langue  latine,  il  est  employé  avec  deux  significations 
très  distinctes  :  tantôt  il  désigne  seulement  la  partie  des 
terres  qui  est  en  labour,  tantôt  il  s'applique  à  l'ensemble 
du  domaine  entier  et  comprend  même  des  prés  et  des 
bois^  Il  est  bien  vrai  que  dans  l'ancienne  langue  les 
deux  termes  ager  cl  villa  n'avaient  pas  été  strictement 
synonymes,  puisque  villa  désignait  spécialement  les 
constructions,  et  ager  le  terrain;  mais  le  langage  usuel 
employait  indifféremment  l'un  ou  l'autre  pour  désigner 
le  domaine  entier.  Dans  beaucoup  de  chartes  un  ager 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  villa.  Ainsi,  le  domaine 
nommé  Albiniacus  est  appelé  villa  seu  ager'.  De  même  le 
domaine  de  Brogeria'.  Dans  un  acte  de  665,  la  terre 
d'Elariacus,  propriété  d'un  couvent,  est  tantôt  villa, 
tantôt  ager^.  Nous  lisons  dans  un  acte  de  653  :  «  Je  fais 

'  Diplomaia,  n°  200  :  Dono...  prœclia  quorum  nomina  suni  Caiinis, 
Cressiacum.  —  fi"  266  :  Dono  prœdium  meuin  Wallare  dictum,  cum 
villis,  terris,  silvis.  —  Formulas  Senoiieiises,  9  :  Si  qua  prœdia  compa- 
raveris.  —  Diplomata,  t.  I,  p.  158  :  Fundus  Sisciacus. 

-  Un  exemple  curieux  de  cela  est  le  teslanient  d'Arédius,  où  le  mot  ager 
est  employé  avec  ces  deux  significations  dans  la  même  phrase  :  Don» 
AGRUM  Sisciacensem...  cum  agris.  silvis,  pratis. 

5  Diplomata,  n°  186  :  In  villa  seu  ayro  Albiniaco. 

''  Cliarla  ClnotilJis,  ibidem,  n°561. 

s  Diplôme  de  Clolairc  III,  Pertz  n"  -41,  Pardessus  n'  549. 
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donation  do  trois  agri  que  je  possède  et  qui  sonl  très 
considén)l)Ies,  Meliganna  dans  le  pays  de  Sens,  Yincellu; 
et  Truciacus  dans  le  pays  d'Auxerre'  »;  or  ces  trois 
agri  sonl  visiblement  trois  domaines,  lesfjuels  sont 
devenus  aujourd'hui  les  villages  de  Mingenne,  Yincelles 
et  Trucy.  Ce  qu'une  charte  ai)pelle  l'ager  Floriacus  était 
un  ancien  fisc  royal  et  est  en  667  la  propriété  de  Léodé- 
bode\  L'aj/gr  Litlidus,  qui  appartient  pour  une  part  à  ce 
même  personnage,  comprend  «  maisons,  constructions, 
champs,  vignes,  forets,  prés  et  pàquis^  ».  Arédius  lègue, 
en  575,  sa  part  de  Yager  Sisciacus,  et  celte  seule  part 
comprend  «des  maisons,  une  chapelle,  plusieurs  terres 
en  labour,  des  prairies,  des  forêts,  des  terres  incultes, 
et  des  colons*  ».  a  Je  donne,  écrit  Eligius  en  651,  mon 
domaine  de  Solignac,  agrum  Solemniacenscm,  avec 
toutes  les  constructions  qu'il  porte,  avec  ses  esclaves  et 
ses  colons,  avec  ses  vignes,  ses  prés,  ses  bois,  ses  eaux 
et  cours  d'eau,  avec  toutes  ses  limites  cl  dans  toute  son 
intégrité".  »  De  tels  exemples  montrent  clairement  que 
le  mot  ager  dans  la  langue  du  temps  désignait  un  do-  ^ 
maine  rural. 

Le  mot  rliors,  cortis,  curlis,  dans  l'ancienne  langue, 
s'était  dit  de  la  cour  de  ferme  qu'entouraient  les  maisons, 
élables  et  granges  ;  il  a  encore  ce  sens  dans  la  Loi  des 
Burgundes  el  dans  la  Loi  saliquc";  et  il  ne  l'a  même 

'  Chaiia  Palladii,  Z)i;;/o//i«/a,  n"  275. 

*  Chai'ta  Leodebodi,  Diploinata,  ii°  358,.  t.  II,  p.  142  et  144;  à  la 
page  142  on  lit  ager  Floriacus,  el  ftscus  Floriacus  à  la  page  144. 

^  Ibidem  :  Porlionem  meam  qux  est  irifra  (itilra)  agrum  Lillidum, 
cum  domibus,  ssdificiis,  vineis,  silvis,  campis,  pralis,  pasciiis. 

^  Diplomala,  n°  180,  page  1.57. 

5  Ibidem,  n°  254  :  Cedo  cessumque  esse  volo  agrum  Solcmniacen- 
sem,  cum  œdificiis,  colonis,  servis,  dominiis,  vineis,  praiis,  silvis,  aquis 
aquarumquc  decursibus,  cum  omni  lermino  el  inlegro  suo  sUitu. 

^  Lex  Burgundïonum,  XXllI,  1  ;  LIV,  5.  Lex  Salica,  XXXIV,  4  :  Si  quis 

14 
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jamais  perdu'.  Mais  en  même  temps  et  par  une  extension 
naturelle  il  s'est  appliqué  au  domaine  entier.  Comme 
la  curtis  était  le  chef-lieu  du  domaine,  on  en  est  venu  à 
appeler  le  domaine  curlis,  pour  la  même  raison  qu'on 
l'appelait  C'est  ainsi  que  dans  un  acte  de  523  nous 
voyons  un  propi'iétaire  faii  c  donation  de  plusieurs  curies. 
dont  chacuneest  une  grande  propriété*.  Dans  un  diplôme 
de  656,  un  même  domaine  est  appelé  d'abord  curtis, 
ensuite  villa^.  Ailleui  s,  la  villa  Latiniacus  est  ajjpelée 
aussi  curtis  Latiniacus".  Ln  donateur  cède  la  curtis  Sar- 
clidîc,  quicomj)rend  «  maisons,  esclaves,  vignes,  forêts, 
prés,  pâquis,  moulins,  troupeaux  avec  leurs  bergers, 
et  toutes  dépendances^  ».  Un  autre,  dans  la  région  de  la 
Moselle,  donne  «  une  curtis  en  son  entier,  comprenant 
maisons,  courtils,  champs,  prés,  pâquis,  forêts,  eaux  et 
cours  d'eau,  esclaves,  bergers,  porchers"  >).  Le  même 
donne  une  partie  de  sa  curtis  Monhora,  dans  le  pays  de 
Trêves;  or  cette  seule  partie  comprend  <(  quatre  cents 
journaux  de  terre  arable,  le  tiers  d'une  l'orêt,  des  j)rés, 
un  troupeau  de  porcs  avec  deux  porchers,  un  troupeau 
de  bœufs  avec  deux  bouviers,  et  enfin  sept  habilalions 
de  colons  avec  les  terres  que  chacun  d'eux  cultive'  ». 
Voilà  donc  bien  la  curlis  analogue  à  la  villa  ;  c'est  un 

in  curie  allcrius  mil  in  casa.  —  VI,  5,  édit.  Ilesscls,  col.  35  :  Canem 
cuslodem  dumiis  sive  curtis. 

*  On  le  trouve  en  ce  sens  dans  les  Andegavenscs,  54,  dans  les  Merke- 
lianœ,  i ,  dans  les  Sangallenses,  dans  les  Augienses,  Zeumer,  p.  548,  5.")1 . 

^  Diplornala,  n"  105, 1. 1,  p.  70  ■.-Dono...  curies  nuncupalas  liriogia, 

Oroiia,  Cacusa,  Rubregio,  Communiaco       —  Plus  loin  il  appelle  ces 

mêmes  terres  du  nom  de  vilLe  :  Quidquid  ad  ipsas  villas  aspicere  videlur. 

s  Diplornala,  t.  11,  p.  42  :  clrtem  noslram  qux  vocatur  Patriagus 
curn  tribus  ecclesiis  in  eadein  villa  consislentibus. 

*  Diplornala,  n°  478. 
s  Ibidem,  n-  -208. 

Ibidem,  n°  4.58. 

'  Ibidem  :  In  curie  nostra  Monhore  donamus  libi  seplem  hobas  et 
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domaine  rural.  Aussi  voyons-nous  dans  nos  cliartes 
une  série  de  domaines  qui  s'appellent  Calvonecurlis, 
Epponecurlis,  Curlis  Bunciana,  Curtis  Allionicus,  Fri- 
scinicurtis,  Winardocurlis,  Curlis  Darciacus'. 

Quelquefois  les  chartes  emploient  le  mot  locus', 
c'élail  un  terme  vague  en  soi,  mais  auquel  les  hommes 
attachaient  volontiers  la  signification  précise  de  do- 
maine et  dont  ils  faisaient  un  synonyme  de  villa.  Ainsi 
nous  voyons  dans  un  diplôme  de  628  qu'un  riche  pro- 
priétaire nommé  Chrodolène  a  laissé  dans  sa  succession 
«  trois  lieux  appelés  Ferrariœ,  Leuharedovillare  et  Eu- 
doncovilla'  ».  En  632,  Ermemhert  fiut  donation  de 
deux  «  lieux  »  qui  s'appellent  Marciacus  et  Posciacus". 
Qes  noms  indiquent  visihlement  deux  domaines.  11  est 
clair  que  le  locus  Taciacus  «  que  Frodinus  a  acheté  et 
qu'il  a  ensuite  cédé  au  fisc  en  échange  d'une  autre  terre  » 
est  encore  un  domaine*.  De  même  nous  trouvons  un 
«  lieu  »  qui  s'appelle  villa  Baltrudis^  De  même  encore, 
nous  voyons  une  femme  faire  donation  «  de  la  moitié 
du  lieu  appelé  Pladanus"  ».  Le  domaine  de  Avna  est 
appelé  dans  une  même  phrase  locus  et  villa  ^  ;  Corbie  est 
dans  le  même  diplôme  un  locm  et  une  villa^.  Le  lieu 
appelé  Commenariac  est  un  domaine  que  son  proprié- 

scptem  casalas  et  400  dhirnales  de  lerrn  araloria  et  ieriiam  parlem  de 
silva  et  pvata,  et  porcarios  duos  cuni  parais  et  vaccarios  duos  cum 
12  vaccis. 

*  Diplomate!,      419,  475,  5IG,  5ô4,  559,  587. 

-  Archives  ualionalcs,  Tardif,  u"  6,  Pardessus,  n°  245  :  Ex  successione 
(jenitoris...  loca  quorum  vocabula  sunt  Ferrariœ,  Leiibarcdovillare, 
Eudoncovilla. 

^  Diplomala,  n°  25G. 

*  Ibidem,  n°  556. 

^  Diplomata,  t.  I,  p.  76 

«  Charla  Chrolildis,  n"  5(31,  t.  Il,  p.  149. 

'  Diplomala,  n°  500. 

*  Ibidem,  n"  556. 
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taire  a  donné  à  une  église'.  En  Toxandrie.  Engilijald 
fait  donalion  de  son  hum  vel  villa  Waderlo,  (ju'il  pos- 
sède pai'  héritage  et  qui  comprend  terres  en  labour, 
prés,  pA(juis,  lorcts,  esclaves*;  et  dans  le  même  pays 
Ansbald  donne  •■<■  le  lieu  Diesne  »  avec  maison  de  maître, 
six  maisons,  et  six  l'amilles  d'esclaves"'. 

Quelquefois  encore  un  domaine  rural  est  désigné  par 
le  terme  domus.  C'est  ce  que  nous  voyons  plusieurs  fois 
dans  Grégoire  de  Tours.  De  même  Arédius  lègue  sa 
domus  Scauriniacus,  (jui  comprend  «  des  vignes,  des 
prés,  des  forêts*  ». 

Le  sens  exact  des  mois  ne  doit  pas  être;  jugé  sur  de 
simples  apj)arences.  On  rencontre  souvent  les  termes 
villuld,  villare,  locellm,  (Kjcllm,  et  l'on  est  d'abord 
tenté  de  croire  qu'ils  désignent  une  très  petite  pro- 
priété. Cela  est  vrai  ({uelquefois.  Mais  b;  plus  souvent 
nous  les  trouvons  appli(jués  à  de  grands  domaines, 
analogues  et  égaux  à  la  villa.  La  langue  de  ce  temps-là 
ne  se  piquait  pas  de  précision  ;  elle  visait  plutôt  à  l'élé- 
gance et  même  à  l'afféterie.  Loin  qu'elle  fût  simple  et 
rude,  comme  on  se  l'imagine  quelquefois,  elle  avait 
horreur  du  naturel.  Elle  recherchait  les  périodes  arron- 
dies, les  leurs  singuliei's.  Elle  allongeait  les  mots  pour 
les  rendre  plus  gracieux  ;  elle  disait  tcrmla,  prccdioluin, 
campcllus,  vineola,  possessiuiicula,  silvula,  sans  atta- 
cher à  ces  mots  un  autre  sens  qu'à  prxdium,  campus, 
vinea  ou  silva.  On  disait  de  même  servulus,  manci- 
piolum,monacholus,  monasleriolum.  Bertramn  dans  son 
testament  désigne  la  même  propriété  par  les  mots  villa 

•  Diplomata,  n°  454. 
-  Ibidem,  n°  4(51 . 

~'  Ibidem,  n°  485.  —  Grégoire  de  Tour»  appelle  locus  le  domaine  de 
Navicella  (Mirac.  Martini,  i,  29). 

*  Diplomala,  t.  I,  p.  158, 
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et  mllula\  Ce  que  Léodébode  appelle  sa  terrula  Ma- 
riniacus  renferme  «  maisons,  esclaves,  champs,  prés, 
forets,  vignes"  ».  Uagellus  Ancharianiis,  dont  Césaire 
a  donné  une  partie  à  un  couvent,  comprend  150  ar- 
pents de  vigne,  i4o  arpents  de  terre  en  labour,  sans 
compter  le  reste\  Le  locellm  de  Foiitanido  que  lègue 
Bertramn  «  en  toute  son  intégrité,  avec  ses  vignes, 
avec  ses  esclaves,  est  un  don  royal  qu'il  tient  «  de  la 
générosité  de  Ciotaire  II  »  ;  et  ce  domaine  est  aujour- 
d'hui la  commune  de  Fontenay  (Sarthe),  dont  la  su- 
perficie dépasse  1100  hectares*.  Le  prxdiolum  appelé 
Novavilla  est  aujourd'hui  le  territoire  de  Neuville  (Indre- 
et-Loire)".  On  peut  voir  enfin  par  un  grand  nombre  de 
chartes  et  de  formules  que  ces  hommes  appelaient 
locellm  un  domaine  qui  comprenait  [)resque  toujours 
«  maisons,  champs,  vignes,  pi'és,  esclaves" 

Ainsi,  sous  les  noms  divers  de  villa,  ager,  prxdium, 
rillare,  agellus,  les  chartes  présentent  toujours  une 
même  chose,  c'est-à-dire  un  domaine  rural.  Ce  domaine 
peut  être  de  grande  ou  de  moyenne  étendue;  mais 
toujours  il  comprend  des  terres  de  diverse  nature,  et 
toujours  aussi  il  est  cultivé  par  des  paysans  qui  sont  des 
serfs  ou  des  colons. 

»  Diplomaia,  t.  I,  p.  '202. 
2  Ibidem,  t.  II,  p.  145. 

Ihidcin,  t.  I,  p.  100. 
*  Ibidem,  t.  I,  p.  202. 

s  Translalio  S.  Benedicli,  édition  Certain,  p.  10. 

^  Voyez,  p;ir  exemph;,  Marcidfe,  I,  50  :  Dedi  locclluin  muicupanlem 
illum,  cum  colonicas  illas,  et  merito  suo,  tam  domibus,  mcnicipiis,  vi- 
neis,  silvis,  cainpis,  pratis.  Celle  formule  est  un  acte  d'écbanj;c,  et  l'on 
échange  un  loccllus  contre  une  villa.  — •  De  même,  Miircull'e,  II,  25  : 
Locelhim  nnnciipanlem  illum  cumtcrris,  domibus,  accolabus,  moncipiis, 
vincis,  silvis.  campis,  pralis.  — Diplomaia,  I,  p.  205:  Locella  uuncupata 
Lofjiacas,  Dioginto,  Novavilla,  Antonaco.  —  N°  458  :  D  juo  turc  locella  cum 
terris,  viiieis,  silvis,  pralis,  liominibus  lam  ingeiiuis  (piam  servis. 
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Tandis  que  les  chartes  nomment  et  décrivent  un 
millier  de  villx,  je  n'y  rencontre  que  dix-sept  fois  le 
mot  viens.  Encore  serail-il  fort  imprudent,  à  chaque 
fois  que  ce  terme  se  présente,  de  se  figurer  (ju'il  s'agisse 
d'un  village  comme  sont  ceux  d'aujourd'hui,  c'est-à- 
dire  d'une  réunion  de  paysans  libres  et  propriétaires. 
Il  ne  faut  pas  se  tenir  à  une  première  apparence.  Quand 
nous  lisons,  par  exemple,  dans  la  chronique  de  saint 
Bénigne  de  Dijon,  que  le  roi  Gontran  fit  don  à  ce  mo- 
nastère <c  d'un  vicm  de  grande  étendue  nommé  Ela- 
riacus'  »,  nous  voyons  tout  de  suite  que  ce  viens  est  un 
domaine;  il  était  la  propriété  privée  du  roi  Gontran, 
désormais  il  sera  la  propriété  d'un  monastère;  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre  cas  il  n'est  un  village  d'hommes 
libres.  Ce  que  la  chronique  appelle  ici  un  vicm  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  villa,  et  la  preuve  en  est  que, 
quelques  pages  plus  loin,  le  même  Elariacus  est  appelé 
villa'. 

Le  vicus  Mauriciacus  que  nous  trouvons  dans  une 
charte  n'est  pas  un  village  d'hommes  libres,  car  il  est 
la  propriété  d'une  femme".  Bertramn  lègue  sa  villa  ou 
viens  Pocilenus,  qu'il  a  acheté  d'un  certain  Ludovicus 
pour  la  somme  de  mille  pièces  d'or*.  Le  viens  Aurienus 
est  une  propriété  privée  que  son  propriétaire  lègue  à 
une  église ^  Le  viens  Biisiacus  a  été  successivement  la 
propriété  de  Hadoin,  de  Lonégisile,  puis  de  l'église  du 
MansMJn  diplôme  de  652  montre  qu'un  monastère  pos- 

'  Chronicon  S.  Bcnigni,  édition  Bougaut,  p.  29. 
-  Ibidem,  p.  61. 

3  Diplomala,  n"  177  :  Meum  Maunciacum. 

*  Ibidem,  n°  250,  t.  I,  p.  208  :  Simililer  villam  Pocilcmim  vicuni 
qiicm  Ludovicus  nobis  pro  solidis  M  venumdedit. 

5  Ibidem,  n"  500,  t.  Il,  p.  70. 

6  Ibidem,  n-  257  et  258,  t.  I,  p.  222  et  224. 
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sède  des  vi ci  comme  il  possède  des  villie'.  Un  donateur 
s'expi'imc  ainsi  :  «  Je  donne  les  vici  dont  les  noms  sui- 
vent, à  savoir  la  villa  Fracillus,  la  villa  Montelliacus,  et 
onze  autres\  »  Anncmnnd  déclare  dans  une  charte  que 
le  vicus  Doloinicuraticus  avait  été  la  propriété  d'un  cer- 
tain Albertus  avant  d'être  donné  à  un  monastère  «  avec 
ses  champs,  manses  et  bois''  ».  Un  autre  fait  donation 
du  viens  Artinus  «  avec  ses  terres,  manses,  colons, 
esclaves,  liles,  vignes,  prés  et  forets*  En  Alsace, 
Eberliard  est  propriétaire  de  quatorze  vici  dont  il  donne 
«  les  noms;  il  les  tient  d'héritage,  et  il  en  fait  donation 
au  monastère  de  Murbach".  Dans  un  acte,  le  domaine 
de  Belenavum  est  appelé  en  môme  temps  vicus  et  villa. 
Le  vicus  Altrisiacus  d'une  chroni(jue  est  nommé  quel- 
ques pages  plus  loin  Altriciensis  villa'^.  Tous  ces  exem- 
ples montrent  bien  que  ce  que  la  langue  du  temps  appe- 
lait vicus  était,  le  plus  souvent,  une  propriété  privée. 
Il  s'en  trouvait  un  dans  chaque  domaine.  En  ce  sens  on 
peut  direqu'ily  avait  presque  autant  de  villages  dans  la 
Gaule  mérovingienne  que  dans  la  France  d'aujourd'hui  ; 
mais  chacun  de  ces  villages  faisait  partie  d'un  domaine, 
appartenait  tout  entier  à  un  propriétaire  et  n'était  que 
le  groupe  d'habitations  des  colons  et  des  serfs. 

'  Diplomala,  n°  258,  1. 11,  p.  18  :  Vicos  monasterii.  De  même  dans 
Boycr,  Urliundenbuch  des  millelrh.  lerrilorien,  W'  12,  26,  etc.  :  Ecclesiw 
vicos,  villas,  vineas,  homiiies. 

^  Diploviala,  n°  28.'î  :  Dono  hos  vicos,  videlicel  villam  Fracillo,  Mon- 
telliacum,  Avendelliacum,  Noziocum,  Movilliacum,  etc. 

^  Ibidem,  n°  524  :  Dolomicuralicum  vicum  cum  ecclesia  B.  Pelri  et 
terris  et  maiisis  el  nemoribus,  dédit  Albei  tus  monoslerio. 

*  Ibidem,  n°  484  :  Convertit  nobis  ut  vicum  qui  vocatur  Artinis... 
cum  omni  inlegrilate  ad  ipsum  vicum  pertinente,  hoc  est,  terris,  mansis, 
accolabus,  m<incipiis,  lidis,  vineis,  silvis,  pratis,  ad  monasterium  conce- 
deremus. 

^  Ibidem,  n»  544,  t.  II,  p.  556. 

*  Chronique  de  Bèze,  édition  Garnier,  p.  255.  .ïôô,  541'. 
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Cela  ne  surprend  pas,  si  l'on  se  rappelle  qu'il  en 
était  de  même  dans  la  société  romaine.  Nous  avons 
cité,  dans  un  chapitre  précédent,  des  exemples  tirés  des 
écrivains  latins  et  même  des  lois,  où  l'on  a  vu  que  le 
viens  était  souvent  un  domaine  ou  l'annexe  d'un 
domaine.  Au  fond  ce  terme  ne  signifiait  pas  autre 
chose  qu'une  agglomération  d'hahilations,  et  il  pouvait 
tout  aussi  hien  s'appliquer  à  des  habitations  d'esclaves 
qu'à  des  habitations  d'hommes  libres.  Sur  un  grand 
domaine  romain  le  ciciis  avait  été  la  réunion  des 
esclaves  du  propriétaire;  il  fut  encore  la  même  chose 
dans  le  domaine  de  ré[)0(|ue  mérovingienne. 

Nous  n'aflirmons  nuUeraeut  que  tous  les  vici  qui 
sont  cités  dans  nos  chartes  fussent  de  cette  nature. 
L'expression  in  vico  ou  juxta  vicum  se  rencontre  plu- 
sieurs fois  sans  rien  qui  explique  de  quels  hommes  se 
compose  ce  u^cKS  ;  on  peut  supposer  alors,  si  l'on  veut, 
qu'il  s'agit  d'un  village  libre*.  Mais  il  est  curieux  de 
noter  que,  toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  un  détail  expli- 
catif, le  viens  est  incontestablement  un  domaine  cultivé 
par  des  colons  ou  des  serfs. 

Les  écrivains  du  temps  donnent  lieu  à  la  même 
observation.  Grégoire  de  Tours  nomme  un  assez  grand 
nombre  de  vici,  sans  dire  quelle  en  est  la  nature;  mais 
trois,  fois  il  laisse  échapj)cr  un  détail  explicatif  qui 
montre  qu'ils  étaient  des  domaines.  Il  menlionne,  par 
exemple,  le  vicus  Sexciacensis,  et  six  lignes  plus  bas  il 
dit  qu'il  était  la  propriété  de  Sévérus^  Ailleurs,  une 
localité  est  qualifiée  par  lui  de  viens  et  de  domus:  or 

Tels  sont  le  viens  Purilcniis.  t.  I,  p.  208;  le  Cahrias  vicus  cl  le  Ucel- 
lus  viens,  U.  le  viens  Bonisiaeensis,  11,  257;  le  vicus  Cm  briiis.  il, 

415,  m. 

-  Grégoire,  De.  gloria  con'essoriiin,  49,  50  (édlt.  Kniscli,  48,  49). 
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ce  dernier  terme,  dans  les  habitudes  de  langage  de 
Grégoire,  est  synonyme  de  villa\  C'est  ainsi  que  chez 
Flodoard  ou  dans  les  sources  qu'il  consultait,  le  même 
lieu  est  appelé  ^)iUa  et  viciis^.  Un  hagiographc  men- 
tionne un  viens  Celciacus  que  son  propriétaire  donna 
à  l'église'.  Un  autre  rapporte  un  miracle  arrivé 
«  dans  la  propriété  )>  d'un  certain  Gamardus,  et  celle 
propriété  privée  est  appelée  [)ar  lui  un  vicus\ 

On  inclinerait  d'abord  à  penser  (ju'au  moins  dans  les 
régions  du  nord  et  de  l'est,  plus  parliculièrement  habi- 
tées par  les  Germains,  ou  trouverait  des  villages  libres. 
Il  n'en  est  rien.  En  Toxandrie,  AHheim  avec  ses  onze 
manses  d'esclaves  est  la  propriété  d'Engelbert  par  hé- 
I•itag■e^  Diesne  avec  ses  six  manses  d'esclaves  et  sa  mai- 
son de  maître  est  la  propriété  d'Ansbald".  En  Alsace,  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  localités  dont  les  noms  sont 

'  Grégoire,  Mii  acula  Juliaiii,  48.  Joigiioz-v  le  Caiidiacus  viens,  qui,  sui- 
vant quelques  érudils,  svnd  le  uièine  que  la  domus  J ucundiacus .  Domus 
a  encore  le  s  'ns  de  i'(7/a  dans  Grégoire  V1|[,4ô^).  —  Ajoutez  que,  le 

plus  souvent,  Grégoire  emploie  le  mot  d/c!<s  dans  le  sens  de  paroisse  ecclé- 
siastique. C'est  alors  un  centre  du  culte  pour  les  domaines  environnants. 
—  Beaucoup  de  ces  vici  sont  devenus  des  villages  ;  mais  ils  ne  l'étaient 
pas  à  l'origine. 

*  Flodoard,  Hisl.  Rem.  eccl.,  II,  1 1 ,  in  fuie  :  Dedil  Rodemams res  suas 
in  vico  Castricensi ;  item  Austreberlus  in  eadem  villa. 

^  Vila  Eriuvi,  Bouquet,  111,  455  :  Dc'dit  vicum  siium  Cehiacum. 

*  Voyez  le  récit  dans  la  Vita  Ennemberli,  Mahillon,  H,  ()04  :  Peivinil 
ad  possEssio.vF.M  Viliolicnrlem  quam  Gnmavdns  ex  successione  parenium 
jure  hereditario  pos.sidehnt...  Ignis  ea))i  tossessionkm  cxurcndum  invasit, 
cumque  flumma  omncm  absorplura  vicuji...,  Eurus  qui  vico  incendia 
sparseral,  compescuit. 

=  Cliarla  Eugelbcrti,  Diplom/ila,  n°  47i  :  Dono...,  in  pago  Toxand>i:v, 
inloco  nuncupanle  Alflieim,  quod  milti  ex  patcrno  jure  pervcnil,  casatas 
undecim,  cum  salit  el  curlile  meo,  cum  mancipiis...  cum  casis,  silvis, 
lerris,  pralis.  pascuis  cl  araloria  terra. 

"  Charta  Ansbaldi,  Diploiiiala,  n°  483  :  Dono,  in  pago  Toxandrix, 
loco  Diesne,  casatas  sex  cum  sala.  Notez  ([ue  les  mots  loco  Diesne  ne  doi- 
vent pas  être  interprétés  comme  si  Ansbald  avait  donné  six  casatœ  «  dans 
le  village  de  Diciiie  »  ;  il  a  donné  Diesne  tout  entier:  cela  ressort  du  tes- 
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terminés  en  villa  ou  villare  qui  sont  des  domaines,  ce 
sont  aussi  bien  les  localités  en  lieim  ou  en  dorf.  ^Vin- 
licheim  est  une  villa  qui  appartient  à  Rohingus,  Bo- 
denheim  et  Einsisheim  à  Eberliard'.  Liulfrid  vend  «  sa 
villa  qui  s'appelle  Burckheim*  ».  Altdorf  est  la  villa 
d'une  femme".  Ileimendorf  est  un  petit  domaine  qui 
est  rattaché  à  un  domaine  plus  grand  nommé  Âr- 
lesheim*.  Wintcrsdorf  est  aussi  une  propriété  privée 
et  a  été  donné  en  dot  à  une  femme".  Bruningesdorf, 
Plitaresdorf,  Didendorf,  Sarensdorf,  Ratolfesdorf,  Bibe- 
resdorfsont  des  domaines,  c'est-à-dire  des  lieux  cultivés 
par  des  esclaves  et  possédés  par  des  propriétaires". 

Toutes  ces  observations  ne  prouvent  pas  qu'il  n'ait 
existé  dans  la  Gaule  aucun  village  d'hommes  libres; 
elles  prouvent  seulement  qu'il  serait  erroné  de  prendre 
tous  les  vici  que  l'on  renconti-e  pour  de  pareils  villages. 
Il  est  clair,  d'autre  part,  que  certains  vici,  comme 
Ambasia,  aujourd'hui  Amboise,  Brivate,  aujourd'hui 
Brioude,  Bicomagus,  aujoui'd'hui  Riom,  n'étaient  pas 
et  probablement  n'avaient  jamais  été  des  propriétés 
privées.  11  faut  donc  admettre  que  le  terme  vicus  s'ap- 
pliquait tantôt  à  des  villages  d'hommes  libres,  tantôt 

tament  (le  Willibrod;  rappelant  ia  même  donation,  il  appelle  Diesne  une 
villa  et  dit  qu'Ansliald  l'a  donnée  tout  entière  :  Aiishaldus  mihi  condonabat 
villain  quie  vocaUtr  Dicsna  (t.  Il,  p.  550). 

'  Diploinala,  n"'  5iO,  544,  558  :  Donamus  Hillcnheim,  Sehilslat,  Pei- 
cheim,  Gundollesheim.  Floholeslieim. 

-  Codex  Wisscmbunjensis.  n"  11;  de  même  n°  li:  Villas  nuncu- 
pantes  Papeiilieitu.  Patenheiiii. 

''  Diplomata.  n°  578,  t.  II.  p.  591. 

'  Ibidem,  n°  510,  p.  318. 

5  Ibidem,  n'  578,  p.  1G8  :  Filia  itoslra  Iniiina  a  spoiiso  stio  Hei- 
manno  in  dotein  siiscepil  Mtilzenfeld,  Winlersdoi  f. 

^  Codex  Wissemburfieusis,  n"  16,  25,  53,  85,  etc.;  Beyer,  Vikund., 
p.  447,  1  i9,  181 ,  etc.  Acte  de  765  dans  les  Monumenta  Boica,  IX,  7  :  In 
villa  Schlelidorf...,  in  villa  Sindolvesdorf. 
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à  lies  villages  serfs  faisant  parlie  inlégranlc  d'iiii  do- 
maine. 

Peut-êlre  la  forme  des  noms  fournit-elle  un  moyen 
de  les  distinguer.  Quand  nous  voyons  des  vici  (jui 
s'appelcnt  Silviaciis, Celeiacus,  (laudiacus,  Sexciacensis, 
Vihriacus,  Luciliacus,  Nobiliacus,  Priscianiacus,  ces 
noms,  qui  sont  visiblement  dérivés  de  noms  de  pro- 
priétaires, nous  permettent  de  croire  qu'ils  désignent 
des  domaines.  Au  contraire,  les  noms  comme  Ambasia, 
Brivate,  Crovium,  Iciodoi'um,  Manlolomagus,  Nempto- 
dorum,  liicomagiis,  T()rnT)magus,  nous  paraissent  dési- 
gner plutôt  des  bourgs  ou  aes  villages  peuplés  d'hommes 
libres. 

Cette  distinction  faite,  on  arrive  à  cette  conclusion 
que  les  vrais  villages  d'hommes  libres  sont  fort  peu 
nombreux  dans  nos  textes.  Je  n'ai  réussi  à  en  trouver 
qu'une  cinquantaine  au  plus,  contre  plus  de  douze  cents 
villx.  Telle  était,  semble-t-il,  la  proportion  entre  les 
villages  et  les  domaines. 

Reste  encore  à  se  demander  si  ces  villages  libres 
avaient  un  territoire  fort  étendu,  et  si  la  part  de  sol 
qu'ils  représentent  est  au  moins  proportionnelle  à  leur 
nombre.  11  y  a  quelque  raison  d'en  douter.  Ces  vil- 
lages sont  plutôt  présentés  comme  des  lieux  d'habita- 
tion que  comme  des  lieux  de  culture.  Je  ne  trouve 
aucun  texte  où  leurs  habitants  soient  désignés  comme 
cultivateurs.  Comme  ces  villages  étaient  ordinairement 
sur  les  routes  ou  au  passage  des  rivières,  il  est  possible 
qu'ils  aient  été  des  centres  d'industrie  et  des  rendez- 
vous  pour  le  commerce.  Ils  étaient  aussi  des  centres 
religieux.  Dans  Grégoire  de  Tours  le  vicus  est  presque 
toujoui's  une  paroisse;  un  évêque  y  bâtit  une  église 
et  y  installe  un  prêtre,  voilà  le  vicus;  et  les  habitants 
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des  villx  voisines  s'y  rendent  le  dimanche  et  aux  jours 
de  fête  comme  à  un  chef-lieu  ecclésiastique.  iS'ulle  part 
le  vicus  n'apparaît  comme  un  centre  de  culture.  C'est 
au  coiilraiic  dans  les  villx  fjue  nous  trouvons  toutes 
les  catégories  d'hommes  qui  cultivent  la  terre,  colons, 
esclaves,  manants;  et  c'est  aussi  dans  les  villx,  non 
dans  les  vici,  que  les  documents  nous  disent  qu'il  y  a 
«  terres  arables,  prairies,  vignes,  forets,  pàquis  ».  Le 
village  libre,  outre  qu'il  est  rare,  paraît  être  en  dehors 
de  la  culture  générale.  Cultures  et  cultivateurs  sont 
plutôt  distribués  en  villx.  La  véritable  unité  d'exploi- 
tation rurale  n'est  pas  le  village,  c'est  le  domaine. 


CHAPITRE  VII 

Nature  du  domaine  rural. 


i"  LE  >0H  DE  LA  VILLA. 

Le  premier  trait  qui  caractérise  le  domaine  rural  est 
qu'il  portail  un  nom  propre.  Nous  avons  remarqué  la 
même  coutume  pour  le  domaine  de  l'époque  romaine. 
Les  chartes  mérovingiennes  ne  disent  [)as  :  Je  lègue  ou 
je  donne  un  domaine  situé  dans  tel  village.  Elles  disent, 
sans  jamais  nommer  de  village  :  Je  lègue  ou  je  donne 
le  domaine  qui  porte  tel  nom. 

L'examen  de  ces  noms  conduit  à  une  véiité  impor- 
tante. On  en  trouve  un  certain  nombre  qui  ont  un  i-adi- 
cal  germanique.  Nous  voyons,  par  exemple,  que  saint 
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Uemi  avait  acheté  une  villa  Iliildrieiaca Même  dans 
la  vallée  de  la  Seine,  nons  rencontrons  des  domaines 
qui  s'appellent  Childulfovilla,  Childriciaca,  Beudegisilo- 
vallis\  UansleVexin,  nous  trouvons  une  Cettonecurtis, 
un  Gennacharius"  ;  près  de  la  Loire,  une  Chiklinovilla, 
un  Grimoaldovillare\  Les  noms  de  celte  sorte  devien- 
nent de  pins  en  plus  nombreux  à  mesure  qu'on  avance 
vers  le  nord  et  l'est;  nous  trouvons  dans  le  Bcauvaisis 
une  Ebraldocurtis  et  un  Theodegariovillare";  en  Toxan- 
drie,  beaucoup  de  noms  comme  Bobanschot,  Wadra- 
doch,  Alpheim";  sur  la  Meuse,  une  Bernldivilla,  une 
Godonecurtis,  une  Teudegisilovilla^;  en  Alsace,  un  Gil- 
dulfoviilare,  un  Hitlenheim,  un  (londoltesheim,  un  Yil- 
lareberardo  ^ 

Mais,  quoi(pie  de  pareils  noms  ne  soient  pas  rares, 
les  domaines  qui  portent  des  noms  latins  sont  de  beau- 
coup les  plus  nombreux.  Un  diplôme  attribué  à  Clovis 
en  cite  qui  s'appellent  Miciacus,  Cambiacus,  Lalinia- 
cus  ;  un  autre  mentionne  Campiniacus,  Longumrete, 
Traciacus,  Arbnsta'.  Un  diplôme  d'un  roi  des  Bur- 

'  Dijjloniala,  t.  I,  p.  83. 

-  Diplomata,  n°  418,  475,  addit.  n"  9. 

'  Annales  Fontanellenses,  a.  7t23.  — •  Diplomata,  n°  415. 

'*  Diplomata,  n"  442. 

5  IbidL'in,  n"  608. 

0  Testamcnluni  Willehrodi,  Diplomata,  n"  540. 
'  Diplomata,  n"  4C'J,  473,  31G. 

8  Ibidem,  n°  344. 

9  Ibidem,  n°'  87,  88,  91.  Nous  n'avons  pas  ces  diplômes  en  origi- 
naux. Ce  que  nous  avons  n'est  que  la  copie  altérée  de  diplômes  vrais. 
Mais  il  est  clair  que  l'altération  ne  porte  pas  sur  les  noms  de  terre.  Si  le 
copiste  du  huitième  siècle  a  écrit  Miciacus,  Latiniacus,  c'est  que  ces  terres 
s'appelaient  ainsi  do  son  temps  ;  et  si  elles  avaient  encore  ces  noms  au 
huitième  siècle,  c'est  qu'à  plus  forte  raison  elles  les  portaient  au  temps 
de  Clovis.  Nous  faisons  cette  observation  une  fois  pour  toutes  ;  on  com- 
prendra que  nous  nous  servions  souvent  de  diplômes  altérés,  quand  il 
s'agit  de  noms  géographiques  que  le  faussaire  avait  tout  intérêt  à  écrire 
exactement. 
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gunJcs  contient  des  noms  de  domaines  tels  que  Briogia, 
Orona,  Rubregium,  Communiacus,  Mariniacus,  c'est- 
à-dire  des  noms  qui,  s'ils  ne  sont  gaulois,  sont  romains*. 
Le  testament  de  saint  Remi,  qui  a  été  écrit  quarante 
ans  après  l'occupation  franquo,  nomme  des  domaines 
Vaculiacus,  Cesurnicus,  Vindonissa,  Secia,  Plerinacus, 
Blandibaccius,  Crusciniacus,  Duodeciacus,  Codiciacus, 
Juliacus,  Salvonariœ. 

Prenons  successivement  les  difféientes  régions  de  la 
Gaule.  Au  sud  de  la  Loire,  après  un  siècle  de  domina- 
lion  uisigothique  et  un  demi-siècle  d'occupation  franque, 
les  domaines  s'appellent  Migauria,  Fusciacus,  Yivinia- 
cus,  Jamniacus,  iS'igracus,  Nadilliacus,  Cuibaserra, 
Cossia,  Succossia,  Liniacus,  Prisciacus^  Dans  la  suc- 
cession d'un  grand  propriétaire  du  Limousin,  nous 
trouvons  des  domaines  appelés  Griciensis,  Sisciacus, 
Excidolium,  Scauriniacus,  Juliacus,  Genuliacus,  Eus- 
triacus^  Un  autre  lègue,  dans  le  pays  de  Bordeaux,  la 
villa  Blaciacus  et  la  villa  Floriacus*.  Dans  le  diocèse  du 
Mans,  nous  trouvons  des  domaines  qui  portent  les  noms 
de  Umbriacus,  Yilladolus,  Juliacus,  Lucdunum,  Piulia- 
cus,  Rupiacus,  Mediaquinta,  Alnetum,  Longa  aqua, 
Tauriniacus,  Cavcniacus,  Patriniacus,  Tredente^ 

En  Bourgogne,  ce  ne  sont  pas  des  noms  burgundes 
que  nous  trouvons,  ce  sont  des  noms  romains.  Le  roi 
Gontran  donne  des  domaines  qui  s'appellent  Alciacus, 
Mercuris,  Floriacus,  Yermiacus  ^  Les  terres  que  lègue 

'  Diplomata,  n°  103. 

-  Testamenlum  Elaphii,  a.  565,  Diplomata,  t.  II,  p. 
^  Testamenlum  Aiedii,  ibidem,  n"  180,  t.  I,  p.  157-158. 
*  Testamenlum  Bei  tiamni,  ibidem,  n°  250,  p.  206. 
5  Testamenlum  Beilramni,  Hadoindi,  ibidem,  n"  250  et  500;  Vila 
Hadohuli,  BoUandistes,  janvier,  II,  754. 
Diplomata,  n"  191. 
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Théodéchilde  ont  nom  Saliiiiacus,  Tunciacus,  Vicini;c, 
FoiUaiuc'.  Dans  d'aulres  chartes  l)onrgiiignonnes,  nous 
trouvons  des  noms  comme  Auxiliacus,  Variacus,  Alti- 
niacus,  Yetus  Vineas,  Noviliacus,  Pauliacus,  Busciacus, 
Bonortus,  FJaviniacus,  Cassiacus,  Treviciacus,  Matiria- 
censis,  Solemniacensis,  Dulcia,  Pati'iciniacus,  Fei'rariye, 
Passariniacus,  Senseriacus,  Ciconiœ,  xVnciacus,  Altaripa, 
Cariniacus,  Pruviniacus,  Longovicus,  Palaliolum^  Fa 
région  de  Paris  reste  pleine  de  noms  romains  :  Argen- 
tolium,  Aquaputa,  Balbiniacus,  Novigenlum,  Novavilla, 
Antoniaciis,  Laliniacus,  Cellœ,  Fonlancliim,  et  ces 
noms  qui  sont  dans  les  chartes  mérovingiennes  se 
reconnaissent  encore  dans  les  noms  d'aujourd'hui. 

Même  chose  se  retrouve  dans  le  nord.  Aux  pays  de 
Beauvais  et  d'Amiens,  nous  avons  Gentillœ,  Folietum, 
Albiniacus,  Templum  Marlis,  Cipiliacus,  Silentiacus, 
Flaviacus,  Altipiacus,  Croviacus'.  Dans  les  pays  d'Arrûs 
et  de  Thérouenne,  si  nous  rencontrons  quelques  noms 
gei'maniques,  nous  en  trouvons  un  plus  graïul  nombre 
qui  sont  romains  :  Vicloriacus,  Blanziacus,  Flimontem, 
Ad  Fundanas,  Silviacus,  Maniliacus,  Martianœ,  Alcia- 
cus,  Attinius,  Grandiscurtis,  Mons  Angelorum,  Curli- 
cella,  Noviella  et  bien  d'aulres*. 

Dans  les  bassins  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  dans 
les  Ardennes,  dans  les  Vosges,  les  noms  romains  domi- 
nent encore.  Le  testament  de  Grimo  nous  montre  des 
domaines  appelés  Longagio,  Madiacus,  Marciacus,  Fati- 

*  Diplomate!,  n"  i  77. 

-  Ibidem,  n"  551,  565,  514,  587.  Voyez  aussi  la  chronique  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  e(  les  nombreuses  villa-  qui  y  sont  nommées. 
^  Diplomala,  n"  356.  Vila  Mcdardi,  7  et  8,  Vila  Gereinari,  24. 

*  Grégoire  de  Tours,  Hist.,  IV,  52.  Diplomala,  n°'  512,  420.  Vila 
Fiirsei,  4,  7,  dans  Mabillon,  II,  510-511.  Chronique  de  Saint-Bertin. 
p.  255.  Vila  Berline,  Bouquet,  III,  622.  Yita  Wulmari,  Bouquet,  III,  625. 
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liacus*.  Dans  d'autres  charles,  nous  trouvons  des  noms 
comme  Alla  petra,  Exartum  novum,  Riviniacus,  Flavi- 
niacus,  Cussiliacus,  Novavilla,  Alba  fontana,  Attinia- 
cus,  Floriacus,  Palatiolum,  Dolosana  fontana,  Médius 
mons,  Mollis  campellus%  Viciacus,  Alciacus,  Fahri- 
cinius". 

On  voit  par  CCS  exemples  qu'un  petit  nombre  de  noms 
étaient  tirés  de  la  situation  topographique  ou  d'un  acci- 
dent de  terrain,  mais  que  le  plus  grand  nombre  étaient 
dérivés  d'un  nom  d'homme  avec  un  suffixe  latin  en 
acus,  comme  Marciaciis  ou  Laliniacus.  Le  nom  du 
domaine  venait  donc,  le  phis  souvent,  d'un  nom  de 
propriétaire.  On  a  vu  plus  haut  que  c'était  l'usage 
romain.  L'usage  romain  se  continua  durant  l'époque 
mérovingien  ne. 

Il  est  manifeste  que  beaucoup  de  ces  noms  de 
domaines  sont  antérieurs  aux  invasions  germaniques. 
Voici,  par  exemple,  plusieurs  villx  dans  diverses  pro- 
vinces qui  s'appellent  Juliacus^;  on  voit  bien,  parles 
charles  mêmes  qui  les  mentionnent,  que  leurs  proprié- 
taires actuels  ne  s'appellent  pas  Julius.  Pour  trouver  le 
Julius  qui  a  été  propriétaire  de  chacune  d'elles,  il  fau- 
drait apparemment  remonter  très  haut  ;  il  y  a  long- 
temps que  ce  Julius  est  oublié,  et  des  séries  de  ventes 
ou  de  legs  ont  fait  passer  la  terre  dans  d'autres  fa- 
milles; mais  le  domaine  a  gardé  son  nom.  Il  en  est  de 
même  des  quatre  Floriacus  que  nous  trouvons  sur  la 
Gironde,  sur  la  Loire,  dans  la  Côte-d'Orel  surlaMeuse^; 

'  Testamenium  Griino}iis.  dans  Berer,  Urkundeiibuch.  n'  6,  antioGZ&. 
Diplomata.  t.  n.  p.  1-20,  146,  171,  204,  214,  259,  275,  278,  59l\ 
429,  444.  Vila  AdeLr,  1,  Mabillon.  lU,  552. 
3  Diplomala,  n°  512. 

♦  Diplomata,  1. 1,  p.  206;  t.  II.  p.  158  et  525. 

5  Ibidem,  t.  I,  p.  206;  II,  142,  et  276;  Grégoire,  Hist.,  III.  55. 
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sansdoule  les  Florus  ont  été  jadis  noml)reux.  Plus  nom- 
breux encore  les  Priscus,  les  Flavinius,  les  Campanius. 
qui  oui  autrefois  donné  leurs  noms  à  tant  de  Prisciacus, 
de  Flaviniacus,  d'Albiniacus,  qui  se  trouvent  dissémi- 
nés dans  toutes  les  provinces  de  la  Gaule.  Ils  dataient 
de  plusieurs  siècles.  On  pouvait  dire  de  toutes  ces  pro- 
priétés ce  qu'un  hagiograplie  dit  de  l'une  d'elles  :  «  la 
haute  antiquité  l'avait  ap|)elée  Miliciacus  )>  '  ;  ou  ce  que 
Grégoire  de  Tours  dit  d'un  autre  domaine  :  «  à  ({ui  les 
anciens  avaient  attaché  le  nom  de  Navicellis  n^.  Nous 
pouvons  donc  être  assurés  que  toute  cette  catégorie  de 
noms  romains  venait  de  l'époque  romaine. 

Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  ces  propriétés  fus- 
sent restées  toujours  dans  les  mains  de  familles  romaines. 
Des  Francs,  des  Wisigoths,  des  Burgundes  en  avaient 
acquis  plus  d'une.  Nous  savons  qu'une  môme  terre  pou- 
vait passer  d'un  Romain  à  un  Franc  et  revenir  ensuite 
d'un  Franc  à  un  Romain.  Mais  il  est  digne  d'attention 
qu'en  passant  ainsi  d'une  race  à  une  autre  le  domaine 
gardât  son  ancien  nom. 

Les  invasions  et  le  règne  des  rois  germains  n'ont  pas 
eu  pour  effet  de  chauger  les  noms  de  terre.  Dans  aucune 
province  on  ne  voit  la  trace  d'une  transformation  géné- 
rale des  noms  ([ui  se  soit  faite  au  cinquième  ou  au 
sixième  siècle.  Dans  la  vallée  du  Rhin,  la  plupart  des 
noms  sont  germani(jues  ;  mais  il  n'est  nullement  certain 
que  ces  noms  germaniques  datent  des  invasions;  peut- 

'  Vita  Desiderii  Cal.  cpisc,  19  :  Venluin  est  ad  pra'dium  eut  velus 
anliquilas  Miliciacum  vocahulum  indidit. 

-  Grégoire,  Miracula  Martini,  I,  29  :  Loco  illi  Navicellis  nomcn  prisca 
veiustas  indidcral.  Ce  locus  était  un  domaine,  dont  la  propriété  était  alors 
disputée  entre  l'église  de  Tours  et  le  fisc. —  Cf.  Vita  Acjili,  15,  Mabillon, 
H,  522  :  Locus  qui  prisco  vocabulo  propler  (jeminum  lacunar  Gcmcllus 
Mercasius  ntmcupahatur. 

15 
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être  sont-ils  plus  anciens;  une  population  germanique 
avait  clé  établie  dans  ces  provinces  dès  les  premiers 
temps  de  l'empire,  et  beaucoup  de  noms  peuvent  venir 
de  là. 

Il  ne  fut  pas  rare  d'ailleurs  qu'après  les  invasions 
un  Germain,  devenu  propriétaire  d'un  domaine,  ait 
voulu  lui  donner  son  nom.  Ainsi,  un  certain  Iluldric, 
dans  le  pays  de  Reims,  appela  sa  propriété  villa  Huldri- 
ciaca'.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  une  Chiidriciaca, 
une  Laudardiaca,  un  Walliacus.  Il  est  curieux  que  les 
Germains  aient  si  bien  imité  l'usage  romain  de  donner 
aux  domaines  des  noms  de  propriétaires. 

Le  principal  changement  qui  s'opéra  dans  les  noms 
déterres  à  partir  du  septième  siècle  consista  en  ceci, 
qu'au  lieu  d'employer  le  suffixe  romain  acus,  on  préféra 
ajouter  au  nom  d'homme  le  mot  villa,  villare  ou  curtis. 
On  eut  ainsi  des  séries  de  noms  comme  Manrontivilla, 
Silvestrivilla,  Beruldivilla,  Gundulfivilla,  Gildulfovillare, 
Calvonecurtis,  Godonecurtis,  Ebialdocurlis,  Aldulfi- 
curlis. 

Même  en  Alsace  et  dans  la  région  du  Rhin  les  noms 
de  terre  ne  furent  pas  dérivés  de  termes  qui  pussent 
s'appliquer  à  des  communautés  d'habitants;  ils  furent, 
en  majorité,  formés  par  des  noms  de  propriétaires. 
C'est  ainsi  qu'on  eut  une  Auduinovilla,  un  Ermember- 
tovillare,  un  Maurivillare.  un  Audaldovillare,  un  Rat- 
bertovillare,  un  Wallhariovillare,  une  Warnugocurtis, 
une  Sicramnocurtis,  une  Emmonevilla,  un  Ansulsis- 
heim,  un  Folcoaldesheim,  un  Hodulsisheim,  un  Hariol- 
fesheim,  un  Radolfesdorf,  et  tant  d'autres  de  même 
sorte.  Ainsi,  sous  des  formes  diverses,  les  noms  res- 

*  Diplomata,  1.  I,  p.  85. 
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lèrenl  comme  les  symboles  du  droit  de  propriété  indi- 
viduelle*. 


2"  LA  l'ERMANENCE  DU  DOMAINE. 

Presque  tous  ces  noms  que  présenlcnl  les  chartes 
mérovingiennes  subsistent  encore  aujourd'hui  et  sont 
aj)pliqués  aux  mêmes  lieux.  Par  exemple,  la  villa  Ger- 
miniacus,  qui  est  mentionnée  dans  un  diplôme  de  650, 
est  aujourd'hui  le  village  de  Germigny  (Meuse).  Vagei' 
Solemniacensis  est  aujourd'hui  Solignac  en  Limousin, 
et  une  autre  propriété  du  même  nom  est  Soulangy 
(Yonne) ^  Trois  villas  que  les  chartes  appellent  Latinia- 
cussonl  aujourd'hui  les  communes  deLagny-sur-Marne, 
Lagny-sur- Loire,  et  Lagnieu  dans  le  département  de 
l'Ain.  Trois  autres,  que  les  chartes  mérovingiennes 
nomment  Floriacus,  sont  aujourd'hui  Floirac,  près  de 
Bordeaux,  Fleury-sur-Loire  et  Fleury  (Meuse)".  La  villa 
Flauniacus  est  Flogny  (Yonne),  comme  Novigentum  est 
iS'ogent.  Yictoriacus,  que  cite  Grégoire  de  Toui's,  est 
aujourd'hui  Vitry;  le  nom  est  le  même.  Le  fundus  Julia- 
cus  en  Limousin  est  Juillac.  Le  fiscus  Isciacus,  près  de 
Paris,  est  Issy.  La  curtis  Hennin  est  aujourd'hui  Hen- 
nin. La  curtis  Badanœ  est  Badancourl.  La  curtis  Bau- 
davia  est  Bouviers.  La  curtis  Campaniacus  est  Chamj)i- 
gny.  La  villa  Alteriacus  est  le  village  d'Aullray,  en 
Bourgogne.  Le  domaine  Elariacus  est  le  village  de  Lar- 

'  Nous  devons  signaler  d'ailleurs  qu'a  partir  du  septième  siècle  un  assez 
bon  nombre  de  noms  de  propriétaires  furent  remplacés  par  des  noms  de 
saints.  Ainsi  la  villa  Caiulliacus  devint  Sainl-Deni>,  la  villa  Silliiu  Saint- 
Berlin,  la  villa  Casacaiani  Saint-Calais,  du  nom  de  Carilejjlms,  la  villa 
Novientum  Saint-Cloud;  et  de  même  beaucoup  d'autres. 

-  Diplomala,  n"  254  et  363. 

5  Ibidem,  I,  p.  206;  II,  p.  112;  11,  p.  270. 
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rey  et  Cassiacus  est  Chessy.  Nous  remplirions  des  pages 
de  pareils  exemples.  Les  noms  à  radical  germanique 
sont  restés  aussi  :  la  villa  lluldriciaca  est  Heutrégi ville, 
comme  Gunduirivilla  est  Gondreville. 

On  ne  saurait  calculer  combien  il  y  a  en  France  de 
communes  rurales  qui  portent  l'ancien  nom  d'un  pro- 
priétaire. Parce  qu'il  y  a  eu  dans  la  Gaule  romaine  un 
certain  nombre  de  Florus  qui  ont  donné  à  leurs  do- 
maines le  nom  de  Floriacus,  nous  avons  vingt-neuf 
communes  ou  hameaux  qui  s'appellent  Floirac,  Fleury 
ou  Fleurev .  Du  nom  de  Priscius,  qui  a  formé  le  nom 
de  terre  Prisciacus,  nous  avons  quatorze  communes  qui 
s'appellent  Pressac,  Pressy  ou  Précy.  De  villas  appelées 
Saviniacus  sont  dérivés  plus  de  trente  Savignac,  Savi- 
gny  ou  Sévigny.  Des  villas  Ruffiacus  viennent  dix-huit 
Ruffiac  ou  Rufîy.  Des  Marciliacus  viennent  plus  de  trente 
Marcilly,  Marcillé  ou  Marcillac.  Huit  communes  du  nom 
de  Passy  ou  Pacy  dérivent  d'anciens  domaines  appelés 
Paciacus,  comme  six  Flavigny  ou  Flavignac  de  Flavi- 
niacus.  Nous  avons  trente-huit  communes  du  nom  de 
Ghampagnac  ou  Champagny  dont  les  noms  viennent  de 
ce  que  des  propriétaires  appelés  Campanius  ont  donné 
ce  nom  à  leurs  domaines.  Le  nom  Carentus  ou  Caren- 
tos,  qui  paraît  gaulois,  a  formé  le  nom  de  terre  Caran- 
tiacus,  et  nous  avons  quinze  villages  du  nom  de  Carancy 
ou  Charancey.  Parce  que  les  noms  de  Lucius,  de  Julius, 
de  Marcius  avaient  été  fort  nombreux,  nous  avons  aussi 
en  France  un  grand  nombre  de  Lussac  ou  Luçay,  de 
Julliac  ou  Juilly,  de  Marsay  ou  Marsac. 

Nous  pouvons  prendre  aussi  dans  nos  chartes  méro- 
vingiennes les  noms  de  domaines  qui  ne  sont  pas 
dérivés  de  noms  de  propriétaires  ;  nous  remarquerons 
qu'ils  se  sont  tout  aussi  bien  conservés  jusqu'à  nos 
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joiii's.  La  villa  Asiiiariœ  cl  la  villa  Caiiavariœ,  citées 
dans  un  diplôme  de  667,  sont  aujourd'hui  Asnières  et 
ClKiiinevières.  La  villa  Novavilla  du  leslamcnt  de  saint 
lierai  est  devenue  La  Nenvillc.  Une  autre  Neuville  dans 
le  déparlcmenl  de  la  Sarthe  est  une  ancienne  Novavilla, 
propriété  de  Berlramn.  La  commune  de  Voisines,  dans 
l'arrondissement  de  Sens,  est  l'ancien  domaine  a[)pelé 
Viciniai'.  Les  nombreuses  localités  ajipelées  Mézières 
sont  d'anciens  domaines  qui  s'appelaient  ]\laceri8e\ 
Palaiseau  près  de  Paris  et  Palz  près  de  Trêves  sont 
d'anciens  Palatiolum'.  Nous  pourrions  mnlti[)lier  ces 
exemples  à  l'infini. 

Ainsi  les  noms  de  terre  sont  passés  de  l'époque  ro- 
maine à  ré[)oque  mérovingienne,  puis  de  l'époque  mé- 
rovingienne jusqu'à  la  nôtre,  sans  subir  d'autres  modi- 
fications que  celles  que  la  prononciation  y  a  apportées 
peu  à  peu.  Un  bon  nombre  ont  disparu  parce  que  la 
piété  des  hommes  les  a  remplacés  par  des  noms  de 
saints.  Mais  à  cela  près  il  ne  s'est  pres(jue  |)as  fait  de 
changements,  et  chaque  terre  a  gardé  son  nom  pendant 
seize  ou  dix-huit  siècles.  Chaque  tcri-e  a  gardé  aussi, 
sauf  exceptions,  son  étendue  et  ses  limites;  la  preuve 
de  cela  est  que  nous  possédons  assez  souvent  des  listes 
de  domaines  voisins  les  uns  des  autres,  et  entre  les- 
(piels  aucune  autre  localité  ne  trouve  place;  c'est  dans 
la  même  situation  que  nous  retrouvons  aujourd'hui 
les  villages  qui  portent  les  mômes  noms. 

De  tous  ces  faits  une  conclusion  découle  :  ce  (pii  est 
aujourd'hui  une  commune  rurale  était,  il  y  a  douze 

'  Diplomala,  I,  152. 

-  Ibidem,  n°"  250,  5G5,  514,  608. 

s  Le  Palaliolum  voisin  de  Trêves  est  cilé  dans  un  diplôme  de  752 
comme  propriété  privée  d'Adéla  :  villam  noslram  Palalioluin  (Diplomala, 
n"  551). 
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siècles,  un  domaine.  Ce  sont  les  puopriélés  privées  de 
l'époque  mérovingienne  qui  ont  formé  plus  tard  les 
neuf  dixièmes  de  nos  communes'. 

Il  est  arrivé  quelquefois  que  ce  qui  est  mentionné 
comme  villa  dans  nos  chartes  soit  devenu  une  ville. 
Ainsi  la  villa  Sparnacus,  vendue  par  Eulogius  à  saint 
Ilemi,  est  aujourd'hui  Épei  nay.  La  villa  Clamiciacus, 
propriété  d'un  certain  Godin  au  sixième  siècle,  est 
aujourd'hui  Clamec\  ^  Il  est  ai-rivé  aussi  qu'une  villa 
mérovingienne  soit  la  mère  de  deux  villages  d'aujour- 
d'hui :  la  villa  Clipiacus  a  formé  les  deux  villages  de 
Clichy  et  de  Saint-Ouen  ;  la  villa  Bidolidus  a  formé  trois 
villages  juxtaposés.  Il  est  arrivé  encore  que  deux  villae 
se  soient  réunies  pour  former  plus  tard  un  seul  village. 
Enfin,  beaucoup  de  petits  domaines  ont  été  ahsorhés 
par  un  domaine  plus  grand,  et  ont  disparu  de  la  carte 
du  pays.  Mais  ces  cas  sont  relativement  peu  nombreux 
et  peuvent  passer  pour  des  exceptions.  Ce  qui  est  de 
beaucoup  le  plus  fréquent  et  ce  qu'on  peut  considérer 
comme  le  fait  normal,  c'est  qu'un  domaine  de  l'époque 
mérovingienne  corresponde  au  territoire  d'une  com- 
mune d'aujourd'hui. 

On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  pensait  que  le 
château  moderne,  avec  les  200  ou  500  hectares  qui 
l'entourent,  soit  tout  l'ancien  domaine  mérovingien.  Il 
n'en  est  qu'une  paitie,  qu'un  débris;  nos  éludes  ulté- 
rieures le  montreront.  Ce  qui  répond  à  l'ancien  domaine, 
c'est  à  la  fois  le  château,  le  village,  et  tout  le  territoire 

'  Il  va  sans  ilirc  qu'il  faut  excopUT  :  1°  les  villes  qui  existaient  déjà 
sous  l'empire;  2°  les  bourgs  et  villages  libres  qui  existaient  déjà,  mais  qui 
n'étaient  pas  nombreux;  o"  les  villages  créés  à  partir  du  douzième  siècle, 
les  villes  franclics,  etc. 

-  Tcslamentum  Palladii,  Diplonuila,  1. 11,  p.  37  :  Villam  Clamiciacum 
quam  Desiderhis  ]:apa  ex  Godino  pcr  pecimiam  visus  est  récépissé. 
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(le  la  commune.  Tout  cela,  à  travers  les  siècles,  a  plu- 
sieurs fois  changé  de  face,  et  plusieurs  révolutions,  à  la 
fois  lentes  et  profondes,  s'y  sont  accomplies.  Mais  c'est 
une  vérité  bien  importante  que  le  corps  du  domaine 
ait  conservé  son  nom,  sa  forme  extérieure,  son  unité. 

Par  là  nous  pouvons  juger  de  l'étendue  de  ces  villœ, 
quoique  nos  chartes  ne  l'indiquent  jamais.  Elle  était 
assurément  fort  variable.  Beaucoup  d'entre  elles  sont 
aujourd'hui  de  simples  hameaux  dont  la  superficie  ne 
dépasse  pas  500  hectares.  Si  nous  regardons,  par 
exemple,  les  nombreuses  villœ  que  Berlramn  h''gue  par 
son  testament,  nous  remarquons  (jue  la  plupart  d'entre 
elles  ont  disparu,  ou  sont  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle 
des  écarts.  Mais  il  en  est  six  qui  sont  encore  des 
communes  rurales  :  Colonica,  Coulaines,  d'une  superficie 
de  581  hectares;  Dolus,  Dolon,  d'environ  2000  licclares; 
Campariacus,  Chcmiré,  qui  en  possède  1100;  Mon- 
ciacus,  Moncé,qui  en  a  558;  Blaciacus,  Blossac  près  de 
Blaye  ;  et  Floriacus,  Floirac,  (jui  a  955  hectares.  Pour 
la  Bourgogne,  nous  avons  la  liste  des  propriétés  que 
possédaient  un  certain  Ainalgaire  et  sa  femme  Aquilina 
avant  650*.  Sur  vingt-huit,  il  en  est  cinq  dont  on  ne 
voit  plus  de  ti-aces  bien  sûres,  quatre  qui  ne  sont  que 
de  petits  hameaux;  dix-neuf  sont  des  communes,  dont 
la  superficie  varie  depuis  450  juscpi'à  2600  hectares'. 

•  Diplomata,  n"  551  :  Waldelcnus  abbas  smjyessit  qnod  (jcniior  suus 
Amalgarius  et  çjcnilrix  sua  Aquilina  monasterio  delcgasscnt....  Besuom, 
Tilerias,  Berias,  Tiegiam,  etc.  Cf.  Chvonicon  Besuense,  éilit.  Garnicr, 
p.  232-556. 

-  Ce  serait  aller  trop  loin  de  dire  que  le  territoire  d'une  commune 
moderne  soit  toujours  le  même  que  celui  de  la  villa  correspondante.  11  est 
clair  que  ce  territoire  a  pu  souvent  se  modifier  par  agrandissement  ou  par 
dimiiuilion.  Je  crois  pourtant  que,  d'une  manière  générale  et  en  réservant 
les  exceptions,  cette  comparaison  peut  être  pour  nous  un  élément  utile. 
La  villa  Uesua,  propi  iété  d'Amalgairc  vers  G50,  coi  respondrait  aujourd'hui 
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Il  n'y  a  donc  aucune  uniformilc  clans  l'étendue  des  do- 
maines. La  villa  peut  avoir  la  superficie  d'un  petit 
hameau  ou  celle  d'un  grand  village. 

Elle  contient  ordinairement  des  terres  de  toute  soi'tc. 
Presque  toutes  les  chartes  énumèrcnt  les  éléments  écono- 
miques dont  elle  se  compose;  elle  comprend  des  mai- 
sons, des  champs  de  céréales,  des  vignes,  des  prés,  des 
forêts,  des  pàquis.  Toutes  les  cultures  s'y  rencontrent, 
et  il  s'y  peut  trouver  aussi  des  terres  incultes;  les 
cours  d'eau  qui  la  traversent  lui  appartiennent. 

Elle  forme  une  unité  par  soi-même.  Elle  est  indépen- 
dante. Elle  ne  fait  jamais  partie  d'un  village  ou  d'une 
communauté;  on  chercherai!  en  vain  un  indice  de  cela 
dans  toutes  nos  chartes.  Elle  ne  se  rattache  ])as  non 
plus  à  une  ville,  et  fait  seulement  partie  de  la  cité 
administrative  régie  [)ar  le  comte.  Sauf  cela,  elle  est  un 
corps  complet  et  ne  déjiend  que  de  son  propriétaire. 

ô"  MIAM  INDIVISES. 

Petit  ou  grand,  le  domaine  appartenait  le  plus  sou- 
vent à  un  seul  projn'iélaire.  Les  exemples  de  cela  sont 
innomhrahles.  La  villa  Bertiniacus,  en  475,  appai  tient 
à  Pei'petuus,  et  avant  lui  elle  était  la  propriété  d'un  cer- 
tain Daniel,  qui  la  lui  a  vendue'.  Dans  le  pays  de  Reims, 
après  la  conquêle  franque,  la  villa  Sparnacus  restait  in- 
tacte et  ap|iartenant  tout  entière  à  un  certain  Eulogius, 

au  Ici  riloire  de  iièzc,  qui  a  22^0  hectares,  (iompai  er  encore  :  Tileriœ,  Til, 
2611  hectares;  Vetiisiiiiciv,  Viévigne,  1542;  Beria,  Beire,  i9To;Ven(lo- 
veia.  Yéronnes,  1552;  ^î/.T<7/V(fi(6-,  Oisilly,  595;  Bhmiacus,  Blagny,  756; 
Ailiviacus,  Alliée,  945;  !\'oiiliaais,  Keuillv,  457;  Marcennincus,  Mar- 
saiiiiay,  •12&2;  Coclieificiis,  Couehey,  1269;  Gibriacus,  Gevray,  2i00; 
Caciacus,  Ccssey,  1150,  etc. 
'  Diplowala.  n"  49,  t.  1,  p.  24. 
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(|iii  la  vendit  à  révcque\  La  villa  Clamiciaciis  apparte- 
nait tout  entière,  vers  610,  à  un  certain  Godinus,  dont 
les  héritiers  la  vendirent  à  l'église.  Une  villa  Iscomo- 
diacus,  aujourd'hui  Ecommoy,  commune  de  plus  de 
'2000  hectares,  a  été  achetée  j)ar  Hadoindus  à  un  certain 
Anserus\  Léodéhode  a  acquis  par  échange  lo  grand 
domaine  de  Fleui'v-sur-Loire'.  Pauliacus,  aujourd'hui 
Pouilly-sur-Loire,  appartient  tout  entier  à  Vigilius,  Ma- 
ceriaî  à  Ilunthert,  qui  le  tient  de  s:i  grand'mcre  Aude- 
liana^  Condatum,  aujourd'hui  Condé-en-Barrois,  com- 
mune de  plus  de  1800  hectares,  est  la  villa  de  Wulfoald, 
qui  l'a  achetée  à  un  certain  Hertellion".  La  villa  Tili- 
niacus  appartenait  à  la  mère  de  Léodger,  et  il  y  avait 
plusieurs  générations  que  ce  domaine  était  dans  cette 
famille".  Solemniacensis  appartenait  à  Eligius,  Marcia- 
cus  à  Ermemhert,  Cermiiiiacus  à  Grimoald,  Safellia- 
eus  à  une  femme  nommée  Amalhilde,  Polentiacus 
à  Adalsinde,  Tauriciacus  à  Ermélène,  Malhodium  à 
Aldégnnde,  Gundulfocurtis  à  Wandemir,  Leclericus 
à  Iddana,  Raddanecurtis  à  Ingramn,  Pauliacus  à  Leo- 
theiia,  Ilauxiacus  à  Ansbert".  La  grande  villa  Stain, 
dans  le  diocèse  de  Verdnn,  est  la  propriété  de  Léodane, 
qui  la  tient  de  son  père^ 

Dans  le  Nord  et  l'Est  les  pi-opriétés  sont,  en  général, 

'  Diplomala,  I,  185. 

-  Tvslaiiicnliuii  lladohuU,  Diplomala ,  n°  500. 

^  Cluirta  Leodehodi,  Diplomala,  n°  558  :  Agro  Fhriaco  qiiem  cum 
{ab)  rege  Clilodovco  cl  Balthilde  vcgina  visus  sum  de  rébus  meis  com- 
parasse. 

*  Diplomala,  n"  505  et  565. 
ll)i(lom,  n°  575. 

"  Testamentum  Leodcgarii,  Diplomala,  n°  582  :  Tiliniaco  villa  qnœ. 
de  jure  malerno  ab  ai'is  et  proavis  milii  compctil. 

■  Diplomala.  n"  254,  25C,  5JG,  527,  528,  551,  558.  412,  451,  452, 
457. 

Ibidem,  u°  4()1. 
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moins  étendues  que  dans  le  Centre  et  le  Midi.  Mim  là 
encore  nous  trouvons  de  nombreux  domaines  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  un  seul  propriétaire.  Adroald,  dans 
le  pays  de  Thérouenne,  fait  donation  de  sa  grande  villa 
Silhiu  et  de  toutes  ses  dépendances'.  En  Toxandrie,  la 
villa  AVaderlo,  aujourd'hui  Waerle',  est  la  propriété 
d'Angilbald,  qui  la  donne  à  un  évcque^  Âlfheim  est 
aussi  une  propriété  patrimoniale\  Dans  ce  même  pays 
nous  voyons  Anshert  être  propriétaire  de  deux  villas  et 
faire  don  de  six  groupes  d'esclaves  dans  l'une,  de  sept 
dans  l'autre ^  Dans  le  diocèse  de  Trêves,  Stancheim  est 
une  villa  qui  appartient  à 'une  femme  «  avec  ses 
manses,  terres,  esclaves,  prés,  forets  Dans  le  même 
pays,  Monhove  est  la  propriété  de  Hédénus,  et  Palatio- 
lum  est  celle  d'une  femme'.  Dans  l'Alsace,  la  villa 
Ilodulsisheini  appartient  à  Bodalus  ;  Heimonviller,  Gil- 
dulfovvillcr,  Ilirzfeld  appartiennent  à  Eberhard*;  Enal- 
dovviller  à  Yéroald,  Altdorf  à  une  femme,  Haganbach 
à  Wérald,  qui  le  tient  de  son  père;  Audov\"inovilla  à 
Ermembert,  «  avec  ses  églises,  ses  manses,  champs, 
prés,  forets,  pàquis,  eaux  et  cours  d'eau  )  '.  Burgheim 
appartient  tout  entier  à  Liutfrid,  Westhof  à  Nordoald, 
Cazfeld  à  Herpoald  " .  Nous  ne  citons  qu'un  petit 
nombre  d'exemples". 

*  Diplomata.  11°  51 '2. 

-  Telle  est  du  inoins  l'opinion  de  l'ardessus. 
'  Diplomata,  n"  40 1. 

*  Ibidem,  n"  474  :  cf.  n°  481. 
s  Ibidem,  n°  485. 

G  Ibidem,  n°  459. 

'  Ibidem,  n"  438  et  401. 

s  Ibidem,  n°"  592,  55 i,  557. 

»  Ibidem,  n°  579;  Codex  Wiasemlnirgensis,  n"  19'2  et  205. 

Codex  ]Vissemburge7isis,  n°'  5,  10,  14,  17. 
"  Nous  devous  appeler  l'attention  sur  un  singulier  emploi  de  la  propo- 
sition in  dans  nos  chartes,  surtout  à  partir  de  la  fin  du  septième  siècle. 
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.  Ainsi  beaucoup  de  villas  étaient  entières  et  indivises 
dans  les  mains  de  simples  particuliers.  11  en  était  de 
même,  à  plus  forte  raison,  de  celles  du  loi.  Le  roi 
mérovingien  ne  possédait  ni  un  vaste  territoire,  ni  des 
cantons  entiers;  il  possédait  des  villas,  répandues  dans 
toutes  les  provinces*.  Le  nombre  de  ces  villas  royales, 
qu'on  appelait  des  fisci  comme  au  temps  de  l'empire  et 
qui  venaient  en  grande  partie  du  lise  impérial,  ne  nous 
est  pas  connu.  Les  cbartes  nous  font  surtout  connaître 
celles  dont  les  rois  se  sont  dessaisis  poui-  les  donner  à 
des  églises  ou  à  des  monastères.  Mais  de  cela  même  on 
peut  tirer  quelques  vérités  impoi  lantcs. 

D'abord,  ce  que  les  rois  donnent  est  toujours  une 
villa,  c'csl-a-dire  un  domaine  composé  de  «  manses, 

On  la  li'Oine  mnintrs  fois  dcvani  le  nom  de  la  villa,  en  sorte  fjuo  l'on  esl 
d'aljord  j)oi(é  à  croire  que  l'aulcur  de  Fade  ne  vend  ou  ne  donne  qu'une 
terre  quelconque  dans  cette  villa;  et  cela  est  vrai  loisqu'il  y  a  le  mol 
poilio  ou  quelque  tcime  de  même  nature.  Mais  on  peut  constater  dans 
Ijcaucoup  d'actes  que,  par  un  abus  du  langage  vulgaire,  in  s'est  simple- 
ment ajouté  comme  préfixe  au  nom  du  domaine.  Lorsque  vous  voyez  écrit, 
par  excmj)le,  E(io  Nordoaldiis,  donanms  villas  juris  iiostri  nwu  ujianles 
in  Veslove,  in  Dccejvgariis,  in  Chraftestale,  il  est  clair  que  Nordoaldus 
donne  trois  villa.'  entières  et  que  la  préposition  in  fait  partie  du  nom  et  se 
confond  avec  lui  (Cedex  Wissemburgensis,  n"  1 7).  De  même,  quand  l'auteur 
de  la  chronique  de  Saint-Iîénigne  écrit  que  le  roi  (Jonlran  donna  in  Biciso, 
in  Plumbciias,  in  Siliniaco,  in  Campiniaco,  etc.  (édit.  Bougaut,  p.  211), 
on  sent  h'ien  que  ce  sont  là  des  villic  royales  que  Gontran  donne  dans 
leur  intégrité.  De  même  quand  Odila  dans  son  testament  donne  curia 
in  Hermeislieiw,  il  est  visible  qu'elle  donne  Ilermersheim  tout  entier 
((  avec  ses  appendices  et  les  trois  villages  de  lleimersdorf,  lîrunstat  et 
Uirsunge  »  {Diploin.,  n°  510,  p.  ol8).  Autres  exemples,  dans  les  Diplo- 
mata,  n"  ô69,  558  et  576,  et  dans  le  Codex  Wissemburgensis,  n"  IC, 
52  :  Dono  in  Chudzinclwf  in  interjrum.  — iNcugart,  150  :  Villas  nuncu- 
panks  in  Wigaheim  et  in  Trisinga;  151  :  Licos  nuncupanles  in  Wezin- 
villareet  in  Tochinvillare. —  Codex  Fuldcnsis,  82:/;(  villis  denoniinalis 
in  Oslheim  et  in  Coneshaim.  De  même  au  n°  148  et  ailleurs.  11  faut  donc, 
chaque  fois  qu'on  rencontre  la  préposition  in  devant  un  nom  de  terre, 
regarder  par  le  contexte  s'il  s'agit  d'une  partie  de  domaine  ou  d'un  domaine 
entier. 

•  Voyez  Marculfe,  1,  50. 
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esclaves,  colons,  champs,  vignes,  forêts,  prés,  terres 
cultivées  ou  incultes,  eaux  et  cours  d'eau  Ensuite, 
les  noms  de  ces  villas  royales  méritent  d'être  observés. 
Nous  voyons  Clovis  faire  don  à  Euspicius  de  trois  pro- 
priétés du  fisc  qui  s'appellent  Miciacus,  Cambiacus  et 
Latiniacns^  Childcbert  l"  fait  don  du  fiscus  Isciacus\ 
Ce  que  le  roi  Contran  donne  au  monastère  de  Saint- 
Marcel  de  Chalon,  ce  sont  des  vAIlx  telles  que  Siliniacus, 
Plumberise,  Campiniacus,  Corcellae,  Flaviniacus,  Berbi- 
riacus*,  Cergiacus,  Alciatus,  Mercures,  Floriacus,  Ver- 
miacus\  Les  propriétés  que  donne  Dagobert  Y'  s'ap- 
pellent Cannte,  Crcsciacus,  Regiodola,  Baudiliacus, 
Villa  Yallis,  Argenteriœ,  Aquaputa,  Tauriacus,  ifalliacus, 
Curtis  Patriacus.  Ces  noms,  on  le  voit,  ressemblent 
tout  à  fait  aux  noms  des  terres  des  particuliers.  Le  roi 
n'a  pas  de  dénominations  spéciales  pour  ses  domaines. 

Bien  plus,  la  plupart  de  ces  noms  sont  évidemment 
antérieurs  au  temps  oi^i  ces  domaines  sont  entrés  dans 
le  domaine  public,  puisque  ce  sont  des  noms  d'anciens 
propriétaires.  Ils  ^^ont  entrés  les  uns  après  les  autres 
dans  le  fisc  des  empereurs  ou  dans  celui  des  rois,  les 
uns  par  achat,  d'autres  par  déshérence,  d'autres  par 
confiscation;  et  on  n'a  pas  songé  à  leur  enlever  les 
noms  qu'ils  portaient  lorsqu'ils  étaient  propriétés 
privées. 

C'est  que  les  villas  du  roi  ne  sont  pas  d'autre  nature 
que  celles  des  particuliers.  Elles  ont  même  étendue, 

'  Diplomala,  n°  JG5. 

-  Ibidem,  n°'  87  et  88.  L'authenticilc  des  deux  diplômes  est  fort 
douteuse;  mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  la  donation  elle-même;  elle 
est  confirmée  par  la  ]'ila  Maximini,  et  le  monastère  de  Saint-Mesmin  a 
certainement  jiossédé  les  trois  terres. 

^  Ibidem,  n°  1G5,  et  dans  beaucoup  d'autres. 

*  Chronicon  S.  Bcnicjni,  p.  29-50. 

5  Diplomala.  n"  191. 
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même  constitution  intime,  mêmes  cultivateurs;  et  le 
droit  de  propriété  ne  s'y  exerce  pas  d'une  manière  dif- 
férente. INous  voyons  assez  fréquemment  le  roi  et  un 
particulier  faire  entre  eux  échange  de  deux  villas'. 
Quelquefois  le  nouveau  propriétaire  d'une  villa  royale  se 
plaît  à  lui  laisser  le  nom  de  fiscas,  comme  étant  sans 
doute  plus  honorable.  11  est  visible  d'ailleurs  (ju'il  n'y 
a  aucune  différence  de  nature  entre  les  deux  terres 
échangées,  et  que  chacune  d'elles,  en  passant  à  un 
nouveau  maître,  reste  ce  qu'elle  était  sous  l'ancien  \ 

11  en  est  de  même  pour  les  terres  des  églises  ou  des 
monastères.  Le  domaine  ecclésiastique  n'était  aussi 
qu'un  composé  de  villas.  Toutes  ces  villas  ou  presque 
toutes  sont  venues  de  donations,  et  ces  donations  n'ont 
eu  lieu  qu'à  une  époque  où  les  domaines  rniaux  étaient 
déjà  constitués  depuis  longtemps.  On  peut  donc  dire 
que  toutes  les  propriétés  ecclésiastiques  ont  été  des 
propriétés  laïques  ;  et  elles  sont  restées  telles  (jue 
les  laïques  les  avaient  faites.  L'église  n'a  même  pas 
changé  leurs  noms,  sauf  des  exceptions;  elle  leur  a 
presque  toujours  laissé  le  nom  des  propriétaires  anciens. 
Quelquefois  le  donateur  avait  stipulé  que  les  obligations 
des  serfs  qu'il  donnait  avec  sa  teri-e  ne  seraient  pas 
augmentées,  et  l'église  resj)cctait  cette  volonté''.  La  pro- 
priété ecclésiastique  ne  dilTéiait  par  aucun  caractère 
essentiel  de  la  propriété  laïque.  On  voyait  quelquefois 

'  Exemple  d'échange,  Diploin-ila,  t.  II,  p.  142. 

*  Ainsi  un  cKjer  Soleinniacemis  a  été  donné  par  le  roi  à  un  laïque, 
lequel  devenu  évèque  le  donne  à  l'église;  entre  ces  trois  états  aucune 
différence  {Diplornala,  n°  25 i).  De  même  la  villa  Latiniaciis  appar- 
tient successivement  à  des  laïques,  puis  au  roi,  enfin  à  un  monastère 
[ibid.,  410). 

5  On  voit  un  exemple  de  cela  dans  le  Polyptyque  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  au  sujet  de  ïalodium  Germani.  Autre  exemple  dans  le  Codex  Wis- 
semhunjensis,  i\"  12  et  78. 
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une  église  et  un  particulier  faire  échange  de  deux  villas. 
Une  même  terre  passait  des  mains  d'un  laïque  dans 
celles  d'un  abbé,  pour  revenir  ensuite  dans  celles  d'un 
laïque;  et  en  ce  cas  la  formule  disait  «  qu'elle  serait 
possédée  par  le  propriétaire  nouveau  comme  elle  l'était 
naguère  par  le  couvent  et  comme  elle  l'avait  été  jadis 
par  l'ancien  propriétaire 

Villas  des  pai'liculiers,  villas  du  roi,  villas  des  églises 
formaient  dans  toute  l'étendue  de  la  Gaule  un  nombre 
incalculable  de  domaines  qui  couvraient  tout  le  pays, 
qui  se  touchaient  et  se  mêlaient  sans  dépendre  les  uns 
des  autres,  et  qui  se  ressemblaient  d'ailleui's  entre  eux, 
chacun  d'eux  étant  cultivé  toujours  par  une  population 
inférieure,  et  appartenant  chacun  à  un  seul  proprié- 
taire. 


CHAPITRE  YIII 

Quelques  modifications  du  domaine  rural. 


1°  LES  VII.L.E  partagées;  la  l'ORTIO. 

Quoique  la  villa  fût  en  principe  la  propriété  d'un 
homme,  il  arrivait  assez  souvent  qu'elle  fût  partagée 

*  Formulss  Sangallenses,  Zeumer,  p.  385;  c'est  un  acte  d'échange 
entre  l'abbé  de  Saint-Gall  et  ua  laïque.  Celui-ci  écrit  :  Dedi  villam...  ul 
redores  ejus  loci  eainden  eo  jure  possideant  sicut  ego  et  progeiiilores 
inei  per  succedent'iuni  temporiim  curricula  poteslative  possedimm.  Et 
plus  loin  :  Accepi  villam...  ut  qualein  potestatem  ille  et  /iliiis  ejus  (les 
anciens  propriétaires)  in  eo  loco  liabuerunt,  talein  ego.... 
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entre  plusieurs.  Le  terme  portio,  quelquefois  pars,  se 
rencontre  fréquemment  dans  les  textes.  Mous  devons 
en  observer  l'emploi  et  la  significalion. 

Dans  les  formulaires  d'époque  mérovingienne,  le 
mot  portio  se  trouve  huit  fois  avec  le  sens  très  visible 
de  part  d'une  succession'.  Onze  fois  il  signifie  très 
nettement  la  part  d'une  villa ^  C'est  ce  second  sens  qu'il 
a  presque  toujours  dans  les  chartes;  il  en  est  près  de 
deux  cents  qui  mentionnent  et  décrivent  «  une  portion 
de  villa  ».  Il  résulte  de  là  celte  première  vérité  que  le 
fractionnement  du  dojnaine  rural  était  un  fait  assez 
fi'é(juent.  C'est  de  la  nature  de  ce  fractionnement  (ju'il 
importe  de  nous  rendre  compte;  nous  y  verrons  l'un 
des  usages  les  plus  singuliers  et  les  plus  caractéristiques 
de  cette  époque. 

Il  faut  d'abord  écarter  l'idée  que  la  portio  serait  un 
«  lot  »  que  des  propriétaires  en  commun  posséderaient 
alternativement  par  une  sorte  de  roulement  annuel.  Rien 
qui  ressemble  à  cela  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos 
deux  cents  textes.  Ce  qu'on  trouve  au  contraire  dans 
tous,  sans  aucune  exception,  c'est  que  la  portio  est  une 
propriété  privée  et  héréditaire.  «  Je  liens  d'héritage  de 
mes  parents,  dit  la  formule,  la  portion  que  je  possède  en 
telle  villa^  ».  Et  plusieurs  chartes  disent  formellement 

•  Andegat'enses,  i  :  Ulas  porliones  quem  ex  alole  parenlum. —  Turo- 

nenses,  22  :  Matris  vestne  portionem  yccipialis  25  :  Accepil  inportione 

sua  villas  illas.  —  Marculle,  II,  12.  —  Merkelianœ,  23  et  24. 

-  Marculfc,  II,  6  :  Dono  porlionem  meain  iii  villa.  —  Supplem.  ad 
Marc,  2,  Zeumer,  p.  107  :  Porlionem  aut  vilinni  snam  vendidil.  — 
Senoniac,  41  :  In  agro  illo  poiiio  mea.  —  Merkelian;v,  9  :  Rcs  silas  in 
termina  illo porlioiies  meas.  — Lindenbr.,  2  :  Dono  omnem  rem  poriionis 
mciv  in  loco  illo.  id  est  mansos  lanlos.  —  Marcuife,  I,  50  :  Dédit  nohis 
omnem  porlionem  suani  quod  in  villa  illa  hahere  visus  est. 

'  Marcuife,  II,  G  :  Porlionem  meam  in  villa  nuncupanle  illa,  quidquid 
de  alode  parentum....  —  II,  1. 
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que  la  portion  vient  d'héritage*.  On  peut  aussi  acheter 
ou  vendre  une  portion \  Rigohert,  évècjue  de  Reims, 
achète  une  partie  de  la  villa  (lampaniaca  et  une  partie 
de  la  villa  Bobiliniaca".  Abbon  a  acheté  plusieurs  por- 
tions à  Waldebert  et  à  Rigabcrge. 

Le  propriétaire  d'une  portion  la  vend,  la  lègue,  la 
donne  comme  il  veut  :  «  Je  donne,  disent  les  formules, 
ma  portion  dans  la  villa  qui  porte  tel  nom.  »  Grime 
écrit  dans  son  testament  :  a  Je  lègue  la  portion  que  j'ai 
dans  la  villa  Madi-iacus;  je  lègue  ma  villa  Marciacus  pour 
autant  que  ma  portion  contient'.  »  De  même  Arédius  : 
«  Je  lègue  ma  portion  de  Vager  Sisciacensis'.  »  Engelwara 
fait  donation  «  de  sa  part  de  la  villa  Hollinius,  au  pays 
de  Tournai  Wulfoald  et  sa  femme  Adalsinde  écri- 
vent :  «  Nous  donnons  les  portions  que  nous  avons  dans  la 
curtis  Biscryblata,  sur  la  Meuse,  portions  que  nous  avons 
achetées  de  Waldrade,  de  Godane  et  de  Chrodlinde'  »  . 
«  Nous  donnons,  écrit  Bertrade,  dans  Romanovilla,  la 
moitié  de  notre  portion,  et  dans  Bursie  tout  ce  qui  est 
notre  part*.  «  Un  certain  Ebroin  donne,  outre  plusieurs 
i"///a3 entières,  «la portion  (ju'il  adanslavillaHorami 
Pareils  exemples  sont  nombreux  dans  les  chartes  de 

»  Tardif,  n°  48. 

-  Supplem.  ad  Marculfum,  2,  Zeumer,  [>.  107  :  Portionem  autvillam 
sua  m  %'endidil. 

5  Flodoard,  Hist.  Rem.  eccL,  II. 

*  Tcdamenlum  Grimoais,  daus  Beyer,  Urhund.  des  Miltelrh.,  n°  6  : 
Portionem  meamde  Madiiaco  qtue  milii  legibus  debelur  cum...  villa  mea 
Marciaco  quanlum  poriio  mea  continel  cum....  Cet  acte  est  de  656.  — 
Cf.  Diploinata,  n°  554,  Tardif,  n"  17  :  Illa  porlio  de  illa  villa. 
Diploinata,  n°  180,  t.  I,  p.  157. 

^  Ibidem,  n"  457. 

'  Ibidem,  n°  475. 

s  Ibidem,  n»  516  :  Donamus  de  Romanovilla  de  noslra  poi  tione  me- 
dielatem...,  de  Dursis  quidquid  est  de  nostra parte  tolum. 
9  Ibidem,  n°  519. 
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toutes  les  régions,  même  dans  celles  de  la  vallée  du 
Khin'.  Ils  mettent  en  toute  évidence  que  la  portion  de 
villa  était  un  objet  de  pleine  propriété  privée. 

On  peut  constater  encore  dans  nos  chartes  mérovin- 
giennes que  la  portion  de  villa  n'est  pas  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  une  parcelle;  elle  n'est  pas  un 
petit  champ  qu'un  paysan  cultiverait  de  ses  propres 
mains.  Quand  Arédius  écrit  qu'il  lègue  sa  portion  du 
Sisciacus,  il  ajoute  que  cette  portion  comprend  «  une 
maison  de  maître,  une  chapelle,  d'autres  constructions, 
des  champs,  des  forets,  des  prés  et  pAquis,  des  colons  « 
(jodin  fiiit  don  «  de  sa  portion  de  la  villa  Albiniacus 
comprenant  maisons,  constructions,  manses,  courlils, 
champs,  prés,  forêts,  eaux  et  cours  d'eau  et  toutes 
appartenances»".  Bertramn  a  acheté  une  portion  du 
Bruciagus  et  «  il  y  a  construit  des  maisons  et  installé  des 
esclaves  Burgundofara  lègue  cf  sa  portion  de  la  villa 
Campelli  comprenant  esclaves,  vignes,  prés,  forêts  «\ 
Léodébode  fait  donation  de  sa  part  du  Littidus  «  com- 
prenant maisons,  constructions,  esclaves,  vignes,  forêts, 
champs,  prés,  pàquis  »\  Yigilius  lègue  sa  portion  du 
Cassiacus,  qu'il  a  achetée  du  fils  de  Doléiia  «  avec 

'  Urhindenhuch  (1er  Abtei  S.  Gall,  n"  140,  elc;  Codex  Wissembur- 
gensis,  n"'  218,  220,  220,  259,  elc. 

2  Teslanienlum  Aredii,  n"  180  :  Porlionem  nostram  de  agro  Siscia- 
ccnsi,  hoc  est  domus  et  oratorium  cum  reliquis  œdificiis,  agris,  silvis, 
pirilis,  pasciiis  et  accolis. 

^  Charta  Godini,  n"  180  :  Porlio  noslra  in  villa  seu  agro  Albitiiaco, 
casas,  œdificia,  cummansiSyCurlis,  cainpis,  pralis,  silvis,  aquis,  accessis 
omnibus. 

*  Diplomala,  t.  I,  p.  198  :  Portio  in  Brucciago  ubi  domos  xdificavi 
et  mancipia  stabilivi. 

s  Diplomata,  n°  257. 
Charta  Leodebodi.  ii°  558  :    orlioncm  meam  qux  est  infra  ngrum 
Litlidum  cum  domibus,  œdificiis,  mancipiis,  vineis,  silvis,  campis,  pra- 
lis, pascuis. 

16 
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manses,  serfs  et  serves,  esclaves,  champs,  forêts,  prés  », 
et  il  lègue  aussi  sa  portion  du  Compesciacus  «  avec 
manses,  constructions,  habitants,  serfs  et  serves, 
champs,  prés,  pàquis,  terres  cultivées  ou  incultes, 
eaux  et  cours  d'eau  et  toutes  appartenances  »*.  Il  en 
est  de  même  dans  les  régions  toutes  germaniques  du 
Nord-Est.  Dans  le  bassin  de  la  Moselle,  Irmina  fait 
donation  «  de  sa  part  de  la  villa  Epternacus,  c'est-à- 
dire  de  tout  ce  qu'elle  y  possède  par  héritage  de  son 
père  et  de  sa  mère  en  maisons,  constructions,  manses, 
esclaves,  vignes,  terres,  champs,  prés,  forêts,  pâquis, 
eaux  et  cours  d'eau,  bergers,  vachers,  porchers  avec 
leurs  troupeaux,  et  ses  dépendances  qui  sont  les  deux 
terres  plus  petites  de Badalingus  et  de  Malhofovillare 
Wulfoald  donne  sa  portion  d'une  curlis,  et  cette  portion 
comprend  «  esclaves,  manses,  champs,  prés,  forêts  »\ 
Ces  exemples,  que  l'on  pourrait  multiplier,  montrent 
assez  que  la  portio  était  une  propriété  de  quelque  im- 
portance*. 

Les  chartes  donnent  même  à  penser  que,  très  sou- 
vent, la  villa  n'est  partagée  qu'entre  deux,  trois  ou 
quatre  propriétaires;  car  la  portio  est  souvent  appelée 
«  une  moitié  »,  «  un  tiers  »,  «  un  quart  ».  Arédius 

•  Charta  Vigilii,  n"  5G3  :  Portionem  in?am  in  villa  Cassiaco  cjuam 
feinina  Dolena  et  filins  suus  Ado  mihi  veniUdernnl.  cim  mansis,  sei-vis 
et  ancillis,  mancipiis,  campis,  silvis,  pratis....  Portionem  in  Campis- 
ciago  cum  mansis,  habitatoribus,  servis  et  ancillis,  pratis,  pascuis,  cultis 
et  incuit is.... 

-  Diplomata,  n°  4i8  :  Dono  portionem  meam  in  villa  Epternaco, 
quant umcunque  ex  successione  paterna  vel  materna  mihi  obvenit,  tam  in 
domibus  quam  ivdificiis,  mansis,  mancipiis,  vineis,  terris,  campis,  pratis, 
silvis,  pascuis  et  ciim  uppenditiis  suis,  id  est  Badalingo  Mathofovillare. 

5  Ibidem,  n°  475. 

*  Voyez  encore  la  portio  du  Simpliciacensis,  n"  558  ;  la  portio  du  Fon- 
lanœ,  n"  480;  et  \cs  portiones  signalées  dans  le  testament  d'Adéla,  n"  551, 
dans  le  testament  d'Abbon,  n°  539. 


QUELQUES  MODIFICATIONS  DU  DOMAINE  RURAL.  245 

lègue  une  moitié  du  Criciensis  ;  Berlramn  a  acheté  une 
moitié  (lu  Vatilononnus;  Palladius  donne  le  tiers  du 
Sissina*.  La  portion  que  Léodébode  possède  dans  le 
Columnensis  est  le  quart  du  domaine;  celle  d'Ephibius 
dans  la  villa  Parthénis  en  est  le  tiers*.  Dans  la  région 
du  Wahal,  Rohingus,  qui  est  propriétaire  du  domaine  de 
Winiendecheim,  en  donne  «  la  moitié,  qui  comprend 
maisons,  églises,  esclaves,  et  toutes  appartenances 
En  Alsace,  Rantwig  possède  la  moitié  de  Pruningovilla 
et  la  moitié  de  Mastresheim*. 

Si  nous  cherchons  quels  sont  les  motifs  qui  ont  fait 
partager  ainsi  la  villa,  nous  trouvons  souvent  ces  motifs 
indiqués  dans  nos  chartes.  Celui  qui  est  le  plus  souvent 
mentionné  est  le  partage  d'une  succession  entre  frères 
ou  parents.  La  villa  Murocinctus,  dont  parle  Bertramn 
dans  son  testament,  était  indivise  vingt-cinq  ans  aupara- 
vant, et  elle  ne  s'est  trouvée  partagée  en  trois  que  parce 
que  le  père  de  Bertramn  avait  trois  fils\  Nous  voyons 
dans  ce  même  testament  que  la  villa  Castalione  avait 
été  partagée  entre  le  père  de  Bertramn  et  un  certain  Si- 
gilénus;  or  nous  lisons  quelques  lignes  plus  basque  ces 
deux  hommes  étaient  parents,  et  nous  pouvons  penser 
que  c'est  un  partage  de  succession  qui  a  divisé  le  do- 
maine \  La  villa  Umbriacus  est  partagée  entre  deux 
frères,  Basilius  et  Baudegundus''.  Le  Paldriacus,  dans 
le  voisinage  de  Fontenelle,  est  aussi  le  patrimoine  de 
deux  frères,  Bertoaldet  Radamast*.  L'aj/er  Cultura  a  été 

'  Diplomata,  n"  180,  2.Î0,  275. 

-  Ibidem,  n"  558  et  450. 

••  Ibidem,  n°  559,  t.  II,  p.  549. 

*  Codex  Wisscmbitrgensis,  n"  52. 

3  Testamenlnm  Berlramni,  Diplomata,  1. 1,  p.  204. 

Ihidem,  p.  201. 
'  Ibidem,  p.  199. 

*  Vita  Ansberli,  5.  BoUandistes,  février,  II,  556. 
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divisé  en  deux  moitiés  par  un  frère  et  sa  sœur,  Mag- 
nulfe  et  Ingoberge'.  Le  testament  de  Burgundofara, 
écrit  en  651,  est  surtout  instructif  sur  ce  point;  on  y 
voit  quatre  villx  qui  sont  divisées  chacune  en  quatre 
portiones;  mais  trente  ans  auparavant  ce  fractionne- 
ment n'existait  pas,  et  les  quatre  domaines  apparte- 
naient intégralement  à  Hagnéric,  père  de  Burgundofara. 
Hasrnéric  en  mourant  a  laissé  deux  fils  et  deux  filles;  la 
succession  a  été  partagée  également,  et,  au  lieu  que 
chacun  des  quatre  enfants  prît  un  domaine,  ils  ont 
préféré  partager  chaque  domaine  en  quatre*. 

D'autres  fois  le  fractionnement  de  la  villa  est  venu 
de  ce  que  l'homme  qui  en  était  le  propriétaire  unique 
en  a  vendu  une  partie.  Aucune  loi  ni  aucune  coutume 
ne  s'opposait  à  cette  sorte  de  vente  partielle.  Ainsi  nous 
voyons  que  Lcobébode  a  acheté  d'Arégisile  «  une  portion 
du  Simpliciacensis  Ainsi  Bertramn  a  une  portion  de 
la  villa  Tauriacus  parce  qu'il  a  acheté  cette  portion 
à  Audéric\  Darmundus,  qui  possède  quatre  domaines, 
vend  à  une  abbaye  les  deux  tiers  de  chacun  d'eux ^. 
La  villa  Biscryblata,  dans  le  pays  de  Verdun,  appartenait 
à  trois  femmes,  peut-être  parentes,  qui  ont  vendu 
leurs  parts  k  AVulfoald  ^ 

D'autres  fois  encore,  la  source  du  fractionnement 
a  été  une  donation.  Le  propriétaire  a  donné  à  une 
église  la  moitié  de  sa  villa.  C'est  ainsi  que  Bobolenus, 
qui  possédait  la  villa  Colonica,  en  a  légué  une  moitié 
à  l'église  et  a  laissé  l'autre  moitié  à  ses  héritiers 

'  Diplomaia,  t.  I,  p.  198. 

-  Testnmentiim  Burgundofarœ,  n°  2.ô7,  l.  II,  p.  16. 

s  Diplomaia,  t.  II,  p.  144. 

*  Ibidem,  t.  11,  p.  210  ;  de  même  au  n°  .'^58. 

5  Diplomaia,  n"  470,  t.  II,  p.  277. 

c  Ibidem,  n»  475,  t.  II,  p.  281. 
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naturels*.  Arédius  partage  sa  villa  Griciensis  entre 
l'cglisc  Saint-Martin  de  Tours  et  un  monastère  du 
Limousin\  Amalgaire  fait  donation  du Parnatiacus  tout 
entier  et  de  la  moitié  seulement  du  Balatunna''.  Eer- 
trade  donne  au  monastère  de  Prum  la  moitié  de  ce 
qu'elle  possède  dans  Romairovilla*.  Ebroin  ne  donne 
de  sa  villa  Nitrus  que  trois  familles  d'esclaves  avec  les 
terres  qu'ils  cultivent,  et  une  maison  de  maître^ 
Rohingus,  de  son  domaine  de  Winlindecheim,  ne 
donne  que  «  la  moitié  des  habitations,  églises,  esclaves 
et  toutes  appartenances  »  \  11  est  clair  que  des  donations 
ou  legs  de  même  sorte  pouvaient  être  faits  à  des  laïques. 

Tels  sont  les  seuls  motifs  de  })artage  que  nous  trou- 
vions dans  les  documents.  Quant  à  faire  venir  ces 
portiones  d'un  partage  (pii  serait  le  résultat  de  la  con- 
quête germanique,  cela  serait  contraire  à  tous  les  textes. 

Nous  ne  voyons  pas  une  seule  fois  qu'un  homme 
possède  le  tiers  d'une  villa  parce  qu'il  descend  d'un 
Romain  dépossédé,  ni  qu'un  autre  en  possède  les  deux 
tiers  parce  qu'il  descend  d'un  Germain  vainqueur.  Non 
seulement  cela  n'est  dans  aucun  texte,  mais  encore 
nos  chartes  démentent  une  telle  hypothèse.  Car,  si 
vous  regardez  les  villx  qui  sont  citées  en  nombre 
incalculable,  ou  bien  vous  les  voyez  rester  toujours 
indivises,  ou  bien  vous  reconnaissez  que  le  partage  est 
seulement  du  sixième,  du  septième  siècle,  et  qu'elles 

«  Diplomata,  n°  230,  t.  I,  p.  198. 

*  Testamentiim  Aredii,  n°  180,  t.  I,  p.  157. 

'  Cltroiiicon  Desiiense,  «dit.  Garnier,  p.  257. 

*  Diplomata,  n°  51(5. 
s  Ibidem,  n°  519. 

"  Ibidem,  n"  559  :  De  loco  vocalo  Winlindecheim,  de  malcrno  jure 
ad  me  pertinente,  medtelalem  de  casis,  domihus,  ecclesiis,  niancipiis  el 
omnibus  pertinentiis  tradhnus  atque  iransfundimus. 
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étaient  encore  intactes  pendant  la  génération  d'iiommes 
qui  a  suivi  l'élalilissement  des  Burgundes  et  des  Francs*. 

Une  autre  hypothèse  suivant  laquelle  les  Germains, 
trouvant  en  Gaule  de  trop  grandes  propriétés,  se  seraient 
établis  par  groupes  sur  chacune  d'elles,  doit  être  éga- 
lement écartée.  Les  portiones  que  nous  connaissons 
ne  datent  jamais  de  rétablissement  des  Germains.  Elles 
n'ont  pas  été  créées  d'un  seul  coup.  Elles  se  sont 
formées  peu  à  peu,  et  le  propriétaire  de  chaque  part 
été  aussi  bien  un  Romain  qu'un  Franc. 

Existait-il  quelque  lien  de  solidarité  entre  les  pro- 
priétaires des  portions  d'une  même  villa?  On  l'a  cru. 
On  a  même  été  jusqu'à  dire  que  ces  hommes  formaient 
une  association  et  exploitaient  le  domaine  en  commun. 
Mais  on  a  fondé  cette  grave  affirmation  sur  une  seule 
expression  de  Grégoire  de  Tours,  qui  pourtant  ne  dit 
rien  de  pareil*.  C'est  une  méthodes  dangereuse  que  de 
construire  une  théorie  sur  un  seul  texte  faussement 
interprété.  Il  fallait  regarder  les  chartes.  Elles  nous 
montrent  environ  deux  cents  propriétaires  de  porliones; 
or  chacun  d'eux  dispose  de  sa  porlio,  la  vend,  la  donne, 
l'échange,  la  lègue,  sans  jamais  avoir  besoin  de  l'auto- 
risation des  autres  propriétaires.  11  est  visihle  dans  ces 
chartes  qu'il  ne  les  consulte  pas,  qu'il  n'a  même  pas 
à  les  prévenir.  Jamais  un  seul  mot  n'indique  qu'en 
cédant  sa  part,  il  sorte  d'une  association,  ni  qu'il  ail  la 

'  Voyez,  par  exemple,  la  villa  Sparnacus  qui  est  encore  infacle  après 
ta  conquête  fianque;  de  même,  la  villa  Blandihaccins  (Diploinata,  t.  I, 
p.  8'i);  de  nièinc,  la  villa  Vilriacus  du  père  de  saint  Germain,  la  villa 
Saponaria  et  la  villa  Buliniacus  du  testament  de  l'erpélue,  et  une  foute 
d'autres  au  nord  el  au  midi. 

-  Grégoire  de  Tours,  Ilisl.,  Vil,  47,  dit  seulement  que  les  ennemis  de 
Sichaire,  le  poursuivant  dans  sa  pi  opi  iété,  brûlèrent,  en  même  lemps  que 
sa  maison,  celles  des  hommes  qui  avaient  des  parts  de  la  niénie  vilta.  — 
De  là  h  dire  qu'il  y  eût  «  une  cxploilalion  commune  ).,  il  y  a  loin. 
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plus  légère  obligalion  envers  des  associés.  11  est  visible 
aussi  que  le  nouvel  acquéreur  n'a  pas  à  solliciter  son 
admission  dans  la  villa.  L'élude  des  textes  écarte  toutes 
ces  théories  que  l'imagination  et  l'esprit  de  système 
ont  inventées. 

On  aurait  dû  aussi  faire  attention  que  toutes  les 
chartes  qui  nous  montrent  des  porliones,  montrent  en 
môme  temps  que  chaque  part  comprend  «  des  manses, 
des  esclaves,  des  colons  «.  C'est  que,  de  même  que  le 
propriétaire  du  domaine  entier  ne  cultive  pas  de  ses 
propres  mains,  de  même  le  propriétaire  d'une  portio 
ne  met  pas  non  plus  la  main  à  la  chari'ue.  C'est  le  serf 
ou  le  colon  qui  cultive.  Le  propriétaire  d'une  moitié 
ou  d'un  quart  possède  simplement  la  moitié  ou  le 
quart  de  ces  serfs  et  de  ces  colons. 

On  a  fait  celte  autre  hypothèse  :  chaque  petit  chef  bar- 
bare se  serait  installé  sur  un  grand  domaine  et  en  au- 
rait distribué  des  parts  à  ses  compagnons,  qui  auraient 
conlinué  à  vivre  autour  de  lui.  J'ai  cherché  des  textes 
qui  justilient  celte  hypothèse,  et  je  n'en  ai  pas  trouvé 
un  seul.  Que  l'on  regarde  toutes  les  chartes  où  il  est 
fait  mention  de  porliones,  jamais  les  propriétaires  de 
ces  porliones  ne  dépendent  d'un  chef.  Ces  trois  ou  quatre 
propriétaires  sont,  ou  bien  des  frères  qui  se  sont  partagé 
un  patrimoine,  ou  bien  deux  hommes  dont  l'un  a  vendu 
à  l'autre  une  partie  de  sa  terre  ;  quelquefois  une  église 
possède  une  moitié  et  un  laïque  l'autre  moitié.  Pas  une 
seule  fois  l'un  de  ces  copropriétaires  n'est  un  chef  au- 
dessus  des  autres.  Qu'on  regarde  d'ailleurs  les  milliers 
de  chartes  qui  concernent  la  propriété  foncière,  on  verra 
bien  de  quels  hommes  se  compose  l'intérieur  du  domaine. 
Toujours  c'est  un  propriétaire  entouré  d'esclaves,  d'af- 
franchis, de  colons  ;  jamais  ce  n'est  un  chef  entouré  de 
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compagnons  ou  de  soldats.  Cette  hypothèse  d'une  distri- 
bution hiérarchique  et  militaire  du  sol  au  moment  de 
la  conquête  est  un  pur  produit  de  l'imagination  moderne. 
Elle  était  commode  à  ceux  qui  voulaient  se  dispenser  de 
recherches  longues  et  difficiles  ;  mais  elle  est  contraire 
à  tous  les  documents,  et  ne  supporte  pas  un  moment 
d'examen. 

Si  l'on  veut  saisir  la  vraie  origine  de  ce  fractionne- 
ment du  domaine  en  poi-tions,  il  faut  remonter  au  régime 
rural  des  Romains,  que  nous  avons  étudié  plus  haut. 
Nous  avons  constaté  (voyez  pages  21-22)  que  le  fundus 
romain  pouvait,  par  l'effet  d'une  vente  ou  d'un  partage 
de  succession,  se  diviser  en  parts  ;  en  ce  cas,  le  domaine 
entier  conservait  son  nom,  ses  limites,  son  unité,  et 
chacun  des  propriétaires  possédait  «une part  »,  dont  il 
pouvait  d'ailleurs  disposer  à  son  gré.  Cet  usage  s'est 
continué  en  Italie  après  l'Empire  romain.  Nous  voyons 
dans  les  actes  de  l'église  de  Ra venue  que  les  domaines 
de  cette  église  étaient  souvent  divisés  en  portiones, 
chacune  d'elles  comprenant  quelques  uncix,  c'est-à-dire 
quelques  douzièmes  de  l'ensemble'.  Cela  se  retrouve 
encore  dans  des  chartes  du  royaume  lombard'. 

C'est  ce  même  usage  que  nous  voyons  dans  toute  la 
Gaule  mérovingienne.  11  n'était  écrit  dans  aucun  code 
de  lois;  mais  la  raison  pour  laquelle  il  se  maintenait 
s'aperçoit  bien.  Elle  est  dans  la  constitution  organique 
du  domaine  rural.  A  mesure  que  nous  observerons  cette 
constitution  dans  la  suite  de  nos  études,  nous  constate- 
rons qu'un  domaine  était  un  corps  très  complexe  et 

•  Voy.  Marini,  Papiri  diplomalici,  1805,  pages  123,  127,  137,  147, 
actes  de  5G4,  587,  625,  650,  etc. 

^  Voy., par  exemple,  unactede  754,  dansla  Palrologic  latine,  t.  LXXXMI, 
col.  1580  :  Trado  porlioncm  meam  de  casalc  Palaliolo,  cum  casas  mas- 
saricias,  familias,  vel  adjaceniias,  cum  vincis,  olivetis,  silvis.... 
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1res  fortement  lié.  Démembrer  un  tel  corps  pour  en  faire 
deux  ou  quatre  domaines  distincts  eût  été  d'une  exécu- 
tion fort  difficile.  Non  seulement  il  eût  fallu  des  noms 
nouveaux,  alors  que  chacun  des  copropriétaires  pou- 
vait tenir  à  l'ancien  nom  qui  figurait  dans  les  anciens 
litres,  non  seulement  il  eût  fallu  une  nouvelle  opération 
de  bornage,  mais  c'était  surtout  la  situation  des  tenan- 
ciers qui  faisait  la  difficulté  d'une  division  complète; 
chaque  tenure,  comprenant  plusieurs  sortes  de  terres, 
était  enchevêtrée  parmi  d'autres  tenures  ;  tout  le  sol  eut 
été  à  remanier,  toutes  les  redevances  à  modifier,  toutes 
les  cultures  à  changer.  Or  le  domaine  vivait  sur  de 
vieilles  habitudes  auxquelles  il  n'eût  pas  été  sage  de 
toucher.  C'est  pour  cette  raison,  apparemment,  qu'en 
présence  de  lois  qui  ordonnaient  le  partage  égal  des 
successions  et  qui  autorisaient  toute  sorte  de  donation 
et  de  vente,  le  domaine  jiourtant  continuait  à  former  un 
corps  unique,  sur  lequel  il  s'établissait  seulement  des 
portions,  des  moitiés  ou  des  quarts'. 

'  Cet  usage  îles  poi  tioncs  se  l  elroiivc  aussi  dans  les  pays  germaniques, 
soit  qu'ils  l'aient  emprunté  à  la  tJaule  comme  ils  lui  ont  emprunté  son 
droit  et  ses  formules,  soit  que  cela  vienne  de  l'antique  constitution  du 
domaine  germanique,  que  nous  connaissons  peu.  Les  chartes  d'Alsace  et 
de  la  vallée  rhénane  en  font  très  souvent  mention.  Quelques  érudits  ont 
imaginé,  à  la  seule  vue  du  mot  poriio,  qu'il  s'agissait  de  l'antique  par- 
tage du  sol  d'un  village.  C'est  une  erreur.  La  poriio  ne  se  trouve  pas 
dans  des  villages,  mais  dans  des  domaines.  Presque  toujours  elle  a  pour 
origine  un  partage  de  succession;  ainsi  Liulfiid  a  une  poriio  de  la  villa 
Burghoim  parce  qu'il  a  dù  partager  avec  son  frère  Ebroard  {Codex  Wis- 
semburgeiisis,  n"  10)  ;  de  même  en  Alamannie  une  femme  possède  un  tiers 
dans  une  villa  ;  c'est  qu'elle  avait  deux  frères,  Osulf  et  Ilunolf,  et  que  la 
succession  a  été  partagée  (Neugart,  n'  106).  Il  y  a  de  nombreux  exemples 
de  cela  (Neugart,  n°'  lô'J,  228,  240,  25i,  421,  etc.;  Codex  Fuhlensis, 
189).  D'antres  fois  les  porliones  sont  la  conséquence  de  ventes  ou  de  dona- 
tions partielles.  D'ailleurs,  dans  ces  pays  germaniques  aussi  bien  que  dans 
la  Gaule  centrale,  chacun  est  pleinement  propriétaire  de  sa  poriio  et  peut 
l'aliéner  à  sa  fantaisie.  Ajoutons  qu'il  est  fréquent  que  le  même  homme 
possède  des  porliones  dans  plusieurs  domaines  différents  et  assez  éloi- 
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On  peut  se  demander  si  dans  celte  sorte  de  partage 
le  sol  du  domaine  était  réellement  et  géométriquement 
divisé.  J'incline  à  croire  que  ce  cas  était  rare;  je  n'en 
connais  que  deux  exemples'.  Ce  qui  me  paraît  avoir  été 
plus  fréquent,  c'est  que  le  domaine  restât  physiquement 
indivis,  quoi(|ue  la  propriété,  la  jouissance  et  les  re- 
venus en  fussent  partagés.  Cela  semble  résulter  des 
expressions  qui  sont  le  plus  souvent  employées  ;  on  dit  : 
Je  donne  ma  portion,  ma  moitié,  mon  tiers  de  telle  villa  ; 
on  ne  dit  pas  :  Je  donne  la  [)artie  de  droite  ou  la  partie 
de  gauche,  la  partie  qui  conline  à  telle  rivière  ou  à  telle 
colline.  Jamais  une  détermination  topographique.  On 
dit  encore  :  Je  donne  ma  portion  ou  ma  moitié  «  qui 
comprend  maisons,  esclaves,  terres  en  labour,  vignes, 
prés,  forêts  );^  Ces  expressions,  qui  reviennent  sans 
cesse,  impliquent  queclia([ue  portion  comprenait  toutes 
les  natures  de  terre  qu'il  y  avait  dans  la  villa.  Or  il  est 
diflicile  d'admettre  que  l'on  ait  découpé  toutes  les  terres 
en  labour,  toutes  les  vignes,  tous  les  prés,  toutes  les 
forêts.  L'opération  eût  été  difficile,  nuisible  à  la  culture 
et  contraire  aux  intérêts  des  colons.  Le  partage  de  tous 
les  revenus  était  au  contraire  la  chose  la  plus  facile, 
puis(jue  le  domaine  était  cultivé  par  des  serfs  ou  colons 
dont  le  nombre  était  déterminé  et  dont  les  redevances 
étaient  iîxes.  On  pouvait  partager  aussi  le  domaine 

gnés  les  uns  des  autres  (Zeuss,  n°'  GO,  G'2,  73,  elc.  ;  Ncugart,  n"  150, 
144,  155,  160,  195,  etc.  ;  Codex  Fuldensis,  n"  87,  etc.  ;  Codex  Laiires- 
hamensis,  n"  40). 

*  Le  premier  est  du  sixième  siècle;  Césaire  a  divisé  réellement  son  ager 
Anchariunus  (Diplomala,  1,  p.  106).  Le  second  est  du  septième;  c'est  la 
divisio  prwdionim  inler  Tlieudihntam  et  Maurinum  {Diplomata,  n°  255). 

-  Voyez,  par  exemple,  dans  le  Codex  Wissemhurgensis,  n"  i05  :  Dono... 
■porlioncm  in  Gairoaldovilla...,  cum  casis,  terris,  maiicipiis,  vincis, 
silvis,  pralis,  pasciiis,  aquis  aqiiarinnque  decursihus,  toliim  et  ad  in- 
tcgrnm. 


QUELQUES  MODIFICATIONS  DU  DOMAINE  RURAL.  251 

d'après  le  nombre  de  manses  qu'il  contenait,  les  manses 
étant  à  peu  près  égaux,  sinon  pour  l'étendue,  du  moins 
pour  le  revenu.  S'agissait-il  d'une  villa  de  vingt  manses 
à  partager  entre  quatre  cohéritiers,  chacun  d'eux  en 
prenait  cinq.  Je  ne  vois  que  ces  deux  modes  de  partage 
qui  aient  pu  être  d'une  opération  facile.  Le  second  me 
paraît  indiqué  assez  clairement  par  quelques  chartes; 
au  lieu  de  dire  :  Je  donne  un  tiers  ou  un  quart,  elles 
disent  :  «  Je  donne  tel  nombre  d'esclaves  avec  leurs 
familles'.  »  Or  nous  verrons  plus  loin  que  donner  les 
esclaves,  c'est  donner  les  manses  qu'ils  occupent.  Un 
partage  suivant  le  nombre  de  manses  a  donc  été  usité. 

Mais  la  foret,  qui  existait  dans  presque  tous  les  do- 
maines, ne  pouvait  pas  être  divisée  de  la  même  façon. 
L'usage  voulait  qu'elle  restât  matériellement  indivise. 
Chacun  en  était  propriétaire  en  proportion  de  la  part 
qu'il  avait  dans  la  villa.  Celui  dont  la  portion  dans  la 
villa  était  d'un  tiers,  était  propriétaire  de  la  forêt  pour 
un  tiers.  De  là  vient  cette  «  communauté  de  forêt  «, 
communio  silvx,  qui  est  mentionnée  dans  quelques  lois 
et  dans  un  certain  nombre  de  chartes,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  droits  d'usage  dans  une  foret.  La 
communio  silvx  est  toujours  une  indivision  ou  une  com- 
munauté entre  deux  ou  plusieurs  propriétaires  qui  se 
sont  partagé  la  villa \ 

'  Diplomala,  n"  i8ô  :  Dono...  de  rébus  meis  propriis  in  loco  Diesne 
casalas  sex  cum  sala,  curtile  meo,  cnm  sex  mancipiis  el  iufantibiis 
eorum;  —  n°  585  :  Dono...  in  loco  Eiesloch...  casalas  1res  cum  sala  et 
curtile  meo;  — -n"  500  :  Cum  servis  et  aucillis  octo;  —  n"  519  :  In  loco 
Nilro  villa  noslra  casalos  très,  terras  cum  sala,  et  adjacentia...,  et  in 
villa  nostra  Rinheri  casatos  quatuor  cum  terris  et  porlioncs  de  silva. 

*  Cela  est  surtout  bien  marqué  dans  les  chartes  de  la  région  du  Rhin. 
Ainsi  un  certain  Henricus  donne  parliculam  hereditalis  sux  communio- 
nemque  in  silva  (Lacoinhlct,  n°  6).  — Liutger  donne  à  un  autre  personnage 
du  même  nom  une  partie  d'un  domaine  et  omnem  comtnutiionem  mecum 
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Nous  pouvons  remarquer  encore  que,  lorsqu'une 
villa  s'était  trouvée  partagée  par  l'effet  d'une  succession 
ou  d'une  vente,  on  s'appliquait  volontiers  à  en  rétablir 
l'unilé.  Bertramn  se  plaît  h  dii-e  dans  son  testament 
qu'il  a  réussi  h  réunir  dans  ses  mains  les  trois  parts  de 
la  villa  Murocinctus,  et  qu'il  a  eu  le  même  bonheur 
pour  la  villa  Blaciacus.  Ainsi  la  villa  se  fractionnait  et 
se  reconstituait  tour  à  tour.  Nous  ne  savons  pas  s'il 
existait  un  droit  de  retrait;  nous  ne  le  trouvons  pas 
dans  les  lois  ;  mais  ce  retrait  s'opérait  naturellement  par 
rachat  ou  par  nouvel  héritage. 

En  résumé,  l'intégrité  de  la  villa  était  l'état  normal 
et  régulier;  mais  cette  propriété  pouvait,  comme  toute 
autre,  ou  se  morceler  ou  se  réintégrer,  conformément 
à  toutes  les  règles  du  droit  privé.  Sous  le  régime  d'une 
législation  qui  rendait  très  faciles  le  transfert  et  le  par- 
tage des  immeubles,  le  sol  subissait  un  perpétuel  va-et- 
vient,  au  milieu  duquel  le  domaine  conservait  toutefois 
son  nom,  son  unité,  et  pour  ainsi  dire  sa  physionomie 
constante.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  que  ces  portiones 
nous  fassent  penser  nécessairement  à  de  petits  proprié- 
taires. Yigilius,  qui  écrit  son  testament  en  670,  possède 
cinq  vilix  entièi-es  et  des  portions  dans  vingt-sept 
autres.  Adalgysèle  est  propriétaire  de  quatre  villae  et  de 
vastes  portions  dans  dix  autres  domaines'. 

in  silva  (Ibidem,  n°  8).  —  Habeat  silvam  communem  cum  suis  cohere- 
dibus  [Formulx  Sangallcnses,  Zeuiner,  p.  405).  —  Accepimus  ah  eo  ju- 
(jera  1U5  et  de  silva  ju.iia  wslimalionem  rwslrse  porlionis  (NeugarJ, 
n°4GI).  — Dedi  parlem  liercdilalis  luete,  id  est  hovam  integram...  et 
scara  in  silva  juxta  formam  liovx plemc  (Lacomblet,  n°  7).  C'est  toujours 
la  proportion  entre  la  pari  de  forêt  et  la  part  qu'on  possède  dans  la  villa. 
'  Testamenlum  Adalgyscli  seu  Grimonis,  dans  Beyer,  n"  6. 
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Si  nous  poussons  nos  recherches  plus  à  fond,  nous 
apercevons,  dans  l'iiilérieur  de  la  villa,  des  ju'opriélés 
})lus  petites  encore  que  les  portioim.  Nous  devions  com- 
mencer par  dégager  des  documents  le  fait  capital  qu'ils 
contiennent,  à  savoir,  la  prédominance  du  grand  do- 
maine rural  ;  mais  il  faut  aussi  faire  attention  à  quel- 
ques faits  secondaires  qu'ils  mentionnent  moins  sou- 
vent. On  y  verra  que  la  petite  propriété  n'avait  pas  com- 
plètement disparu. 

Une  formule  du  recueil  d'Anjou  est  relative  à  la 
vente  «  d'une  petite  vigne  »  ;  une  autre  à  la  vente  d'un 
champ  de  blé;  une  troisième  à  la  vente  d'un  manse  et 
d'une  terre  qui  s'y  rattache  ;  une  quatrième  à  la  ces- 
sion «  d'une  maison  avec  meubles  et  immeubles»'.  Le 
contexte  montre  manifestement  que  co  ne  sont  ni  des 
tenanciers  ni  des  colons  qui  opèrent  ces  ventes  ;  ce  sont 
des  propriétaires,  et  ils  vendent  à  titre  perpétuel.  Voilà 
donc  manifestement  la  petite  propriété. 

Seulement,  ces  mêmes  formules  donnent  lieu  à  une 
autre  remarque.  Il  y  est  dit  que  l'objet  vendu  est  situé 
«  dans  une  villa^  ».  Or  il  est  visible  que  le  vendeur 
n'est  pas  le  grand  propriétaire  de  la  villa  ;  et  ce  grand 
propriétaire  n'est  pas  non  plus  l'acquéreur.  Donc  il  peut 
y  avoir  des  propriétaires  et  des  propriétés  au  milieu 

'  Formula'  Andegavenses,  i,  21,  25,  40. 

-  Andegavenses,  4  :  Yendidiillamviniolam...  in  fundo  illa  villa  [illius 
villx);  —  21  :  Vendidi  campelliim...  in  villa  illa;  — ■  25  :  Mansum  et 
terram  in  fundo  illa  villa;  —  40  :  Cedo  tibi  membrum  de  casa  cum 
mobile  et  immobile,  in  fundo  illa  villa;  —  54  :  /n  fundo  illa  villa;  — 
58  :  Ego  qui  commaneo  illa  villa.... 
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mémo  de  la  villa.  Une  formule  nous  montre  deux  de 
ces  petits  propriétaires  qui  échangent  leurs  champs 
entre  eux'.  Onze  autres  formules  mentionnent  des 
ventes  ou  donations  de  petites  pièces  de  terre'.  Le  cas 
était  donc  assez  fréquent.  Et  toujours  le  texte  de  ces 
formules  marque  expressément  qu'il  s'agit  de  biens 
possédés  en  propre,  qui  viennent  d'héritage  et  qui  sont 
transférés  à  perpétuité. 

Ces  faits  sont  confirmés  par  quelques  chartes  du 
sixième  et  du  septième  siècle.  Nous  voyons,  par  exemple, 
que  Perpéluus,  propriétaiti'e  de  la  villa  Saponaria,  y  avait 
acheté  un  champ  d'un  certain  Aligarius  ;  il  y  avait  donc 
eu  au  moins  un  petit  propriétaire  dans  cette  villa \  Ail- 
leurs, Arédius,  qui  donne  sa  villa  Sisciacus  à  un  cou- 
vent, donne  en  même  temps  à  un  autre  couvent  cent 
arpents  à  prendre  dans  cette  même  villa;  il  y  aura  donc 
désormais  une  petite  propriété  au  milieu  du  grand 
domaine*.  Bertramn,  dans  le  grand  nombre  de  ses  legs, 
compte  «  de  petites  vignes  et  des  prés  »  dans  le  domaine 
appelé  Calimarcensis  dont  il  n'est  pas  propriétaire. 
Eniîn  il  s'est  présenté  un  cas  qui  a  été  assez  fréquent 
pour  qu'on  en  fît  une  formule  :  c'était  que  le  proprié- 
taire d'un  grand  domaine  donnât  à  un  de  ses  serviteurs 
une  pièce  de  terre  dans  l'intérieur  de  ce  même  domaine, 
et  la  lui  donnât  en  pleine  propriété  et  à  titre  hérédi- 
taire ^ 

De  tout  cela  on  peut  conclure  qu'il  y  avait  quelque- 

*  Andegavenses,  8. 

-  Andegavenses,  57,  54,  58;  Arveinenses,  6:  Turonenses,  8  et  42; 
Marculfe,  II,  21;  II,  36;  Senonicir,  5;  Mcrkelianx,  3  et  11  ;  Digno- 
nianw,  12. 

3  Diplomata,  n"  49,  t.  I,  p.  24. 

*  Ibidem,  t.  I,  p.  157  et  141. 
5  Marculfe,  II,  56. 
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fois  dans  un  grand  domaine  quelques  parcelles  appar- 
tenant à  de  petits  propriétaires.  Quand  nous  avons  dit 
que  le  régime  du  grand  domaine  prévalait,  nous  n'avons 
pas  entendu  que  ce  domaine  eiit  toujours  une  régula- 
rité parfaite;  des  exceptions  et  des  accidents  de  toute 
nature  pouvaient  s'y  rencontrer  et  faire  que  la  petite 
propriété  y  eût  encore  quelque  place. 

L'existence  de  parcelles  libres  au  milieu  du  domaine 
peut  tenir  à  des  causes  très  diverses.  11  est  possible 
qu'au  temps  déjà  lointain  où  le  grand  domaine  s'était 
constitué  par  agglomération,  il  ait  dû  respecter  quel- 
ques petites  terres  qui  s'y  sont  trouvées  enclavées.  Il  a 
pu  arriver  aussi  que,  par  l'effet  naturel  de  plusieurs  par- 
tages de  succession,  une  part  du  domaine  se  soit  trou- 
vée morcelée  au  point  de  former  de  très  petites  parcelles. 
Il  est  arrivé  encore  que  le  propriétaii'e  du  grand  domaine, 
ayant  besoin  d'argent,  en  ait  vendu  quelques  lots.  Il  est 
arrivé  enfin,  comme  nous  le  voyons  par  une  formule, 
que  le  propriétaire  ait  donné  un  morceau  de  sa  terre  à 
un  serviteur  ou  à  un  ami  en  récompense  de  services 
rendus*. 

Nous  lisons  dans  plusieurs  formules,  mais  dans  un 
seul  formulaire,  celui  d'Anjou,  une  phrase  ainsiconçuc  : 
«  Je  vends  à  telle  personne  cette  vigne  ou  ce  champ 
qui  est  situé  sur  le  territoire  de  tel  saint,  dans  la  villa 
portant  tel  nom'.  »  On  a  été  très  frappé  de  ces  expres- 
sions ;  on  s'est  demandé  ce  que  c'était  que  le  territoire 

*  Marculfe  :  Pro  respeclu  fidei  ac  servidi  lui. 

*  Andegavcnses,  4  :  llla  viniola  resklel  in  territurium  Saiicli  illius,  in 
fundo  ilta  villa;  —  8  :  Campo...  et  est  super  lerriiurio  Sancti  illius.  — 
21  :  Campellum...  est  super  lerriiurio  Sancti  illius  in  villa  illa; —  22  : 
Super  terriluriuni  Sancli illius  in  villa  illa;  —  40  :  In  fundo  illa  villa 
super  territurium  Sancti  illius;  —  54  :  Super  tcrrilorium  Sancti  illius  in 
fundo  illa  villa.  —  Turonenses,  8  :  Infra  lerminum  Sancti  illius. 
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d'un  saint,  et  l'on  a  construit  sur  cela  plusieurs  théories 
ingénieuses.  L'explication  est  foi't  simple  si  l'on  rap- 
proche cette  phrase  de  deux  autres  toutes  semblables. 
Au  n°  25  du  même  formulaire,  un  homme  vend  la 
vigne  ou  le  champ  qu'il  possède  «  dans  telle  villa,  sur 
la  terre  de  l'église  d'Angers  ».  Au  n"  57,  un  homme 
vend  une  maison  et  une  terre  qu'il  possède  «  sur  le 
territoire  de  l'homme  illustre  portant  tel  nom  ».  Ces 
trois  exemples  se  rapportent  à  des  faits  de  même 
nature.  Ce  qu'une  formule  appelle  «  le  territoire  d'un 
saint  »  est  1q  territoire  d'un  couvent;  car  on  sait  que 
la  propriété  appartenait  moralement  au  saint  que  le 
couvent  avait  pour  patron.  Ce  qu'une  autre  formule 
appelle  «  la  terre  de  l'église  d'Angers  »  est  la  propriété 
de  l'évèque.  Enfin  ce  que  la  troisième  formule  appelle 
«  le  territoire  de  l'homme  illustre  portant  tel  nom  » 
est  le  domaine  d'un  laïque  figurant  parmi  les  grands*. 

Quelques-uns  ont  cru  voir  dans  ces  expressions  du 
formulaire  d'Anjou  une  sorte  de  constitution  de  pouvoir 
supérieur  qui  serait  déjà  quelque  chose  de  féodal.  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Cela  serait  contraire  à  tout  l'en- 
semble de  nos  documents.  Nous  savons  avec  une  pleine 
certitude  qu'au  septième  siècle  aucun  «  homme  illustre  » 
ne  possédait  une  province  ou  un  canton  entier  :  toutes  nos 
chartes  montrent  que  les  plus  grands  parmi  les  laïques 
ne  possédaient  que  des  vilix.  De  même  «  la  terre  d'une 

*  Terrilorium  est,  dans  cette  langue,  un  terme  vague;  il  se  dit  d'une 
grande  province,  lerritoriuin  qrvcrniciim ;  mais  il  se  dit  aussi  d'un  simple 
domaine,  comme  on  le  voit  dans  Marculfe,  II.  1,  et  dans  les  Sangallcnses, 
21,  Zeumer,  p.  289.  Je  crois  que  dans  ces  formules  d'Anjou  terrilorium 
n'a  pas  un  autre  sens  que  terra  qui  en  prend  la  place  au  n*  23.  Il  se  dit 
particulièrement  du  territoire  d'une  villa;  exemples:  Diplomala,  n°  266  : 
Villam  Baviam  cum  territorio  suo]:  Marculfe,  H.  1  :  lu  illo  territorio 
portiones  meas  ;  II,  21  :  Vendidi  campiiin  juris  mei  siluni  in  territorio 
m.  {illo  ou  illius). 
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église  »  ne  signifiait  pas  un  diocèse,  mais  seulement 
les  vtllse  qui  appartenaient  à  l'évèque.  De  même  encore, 
nous  savons  qu'un  monastère  ne  possédait  jamais  un 
canton  entier,  mais  seulement  une  série  de  villx  dis- 
tinctes, séparées,  disséminées  en  plusieurs  provinces. 
Dès  lors,  ce  que  la  formule  nomme  «  le  territoire  du 
saint  »  ne  peut  être  que  l'une  des  villas  dont  le  couvent 
est  propriétaire*.  Cela  est  si  vrai  qu'à  côté  de  l'expres- 
sion «  territoire  du  saint  »  la  formule  indique  qu'on 
doit  écrire  le  nom  de  la  villa.  Quelques  chartes  précisent 
et  confirment  celte  interprétation.  Nous  voyons,  par 
exemple,  que  Lonégisile  a  élevé  une  construction  «  sur 
un  territoire  de  l'église  du  Mans  »  ;  or  ce  territoire 
s'appelle  la  villa  ]lusiacus  et  appartient  en  effet  à 
l'évèque*. 

11  résulte  des  .diverses  formules  que  nous  venons 
de  citer,  que,  dans  l'intérieur  même  d'un  domaine 
d'église  ou  d'un  domaine  laïque,  il  pouvait  se  trou- 
ver encore  de  petites  propriétés.  Un  curieux  exemple 
de  cela  nous  est  encore  fourni  par  une  formule  d'An- 
jou ;  on  y  voit  une  famille  de  pauvres  gens  qui  sont 
des  personnes  libres,  qui  possèdent  un  petit  champ 
ou  une  petite  vigne  dans  une  villa,  et  qui  sont  ré- 
duits par  la  misère  à  se  faire  esclaves  d'un  homme 
plus  riche,  à  qui  ils  livrent  à  la  fois  leur  terre  et  leur 
personne  ^. 

'  La  Tuiouensis,  8,  dit  :  Infra  termimim  Sancli.  Or  nous  avons  vu 
que  terminus  a  très  souvent  le  sens  de  villa. 

-  Diiilomata,  n°  238  :  Illud  monasleriolum  qui  est  silus  in  ierritoviis 
S.  Dei  (jenitricis  Marix  et  SS.  marUjruni  Gervasii  et  Protasii  (c'élait  le 
titre  de  l'église  du  Mans),în  loco  qui  dicitur  Busiacus.  Sur  le  domaine  de 
Busiacus,  cf.  ibicL,  p.  222.  —  De  même,  dans  le  recueil  de  Beyer,  les 
n°*  5,  12,  26  mentionnent  des  constructions  élevées  in  tcvrilorio  S.  Pelri 
Trevirensis,  c'est-à-dire  sur  des  propriétés  de  l'évèque  de  Trêves. 

^  Formula;  Andegavense&,  25. 
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Reste  à  savoir  si  ces  petites  propriétés  enclavées  dans 
une  grande  étaient  pleinement  indépendantes.  Sur 
quinze  formules,  il  y  en  a  sept  qui  nous  feraient  pen- 
cher pour  l'affirmative'.  Elles  montrent  que  le  petit 
propriétaire  a  le  droit  de  vendre,  d'échanger,  de 
léguer,  de  donner  sa  terre;  elles  disent  expressément 
«  qu'il  a  plein  pouvoir  d'en  faire  ce  qu'il  veut  »  '  ;  elles 
ne  laissent  apercevoir  à  nul  indice  qu'il  ait  à  demander 
l'autorisation  d'un  supérieur  ou  qu'il  soit  soumis  à 
rien  qui  ressemble  à  un  domaine  éminent.  Mais  d'autre 
part  il  y  a  huit  formules  qui  signalent  «  le  droit  »  du 
grand  propriétaire,  surtout  quand  ce  propriétaire  est  le 
saint  d'un  couvent^.  «  On  a  la  faculté,  y  est-il  dit,  de 
vendre,  de  léguer,  de  disposer  librement  de  la  terre, 
mais  sans  préjudice  des  droits  du  saint  »  ;  et  elles 
ajoutent  même  :  «  du  saint  à  qui  cette  terre  appartient  » 
11  semble  donc  qu'au-dessus  du  petit  propriétaiie  qui 
dispose  de  son  bien,  il  existe  un  propriétaire  supé- 
rieur, qui  est  celui  du  grand  domaine  qui  l'enve- 
loppe. 

Aucune  de  ces  formules  n'explique  en  quoi  consiste 
«  ce  droit  »,  ni  en  quoi  se  marque  la  dépendance.  Le 
petit  ])ropriétaire  ne  doit-il  qu'un  simple  aveu,  une 
reconnaissance  de  supériorité,  une  déférence  morale? 
ou  bien  exige-l-on  de  lui  des  redevances  réelles  et  des 
services  effectifs?  Nous  l'ignorons.  Il  n'existait  certai- 

•  Ce  sont  les  Andegavenses  4,  22,  25,  57,  54;  YArvernensis  6,  et 
Marculfe,  il,  21. 

-  Quidqnid  de  ipsa  vinea  faceie  volueril,  liberam  in  omnibus  habeat 
potestalem  faciendi. 

3  Ce  sont  les  Andegavenses  1  c,  8,  21,  40,  58;  les  Tiironenses  8  et 
42;  Marculfe,  II,  5G. 

*  Andegavenses,  8  :  Absquc  prœjudicio  Sancli,  cujus  terra  esse  vide- 
lur;  de  mèine  aux  n"'  21  et  58.  —  Ibidem,  1  c  :  Salvojure  Sancti  illius, 
cujus  terra  essevidetur;  de  même  aun°40,  et  dans  les  Turonenses,  n°8. 
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nement  pas  de  règle  générale  sur  ce  point,  et  il  ne 
pouvait  y  avoir  (jiie  des  conventions  individuelles.  Le 
petit  propriétaire  pouvait  avoir  intérêt,  comme  nous  le 
verrons  en  étudiant  plus  tard  d'autres  séries  de  faits,  à 
acheter  de  quelque  manière  la  protection  du  couvent. 
Si  le  propriétaire  du  grand  domaine  était  un  laïque, 
il  pouvait  ne  donner  un  lot  de  sa  terre  que  sous  des 
conditions  déterminées.  La  formule  que  nous  avons  sur 
ce  sujet  est  curieuse  en  ce  qu'elle  est  faite  à  plusieurs 
fins,  de  telle  sorte  que  le  donateur  eût  à  choisir  entre 
trois  alternatives.  Il  pouvait  écrire  que  le  donataire  et 
ses  héiitiers  «  ne  devraient  aucune  rente,  aucune  part 
des  fruits,  aucun  droit  de  piàture,  aucune  corvée 
ni  charroi  ou  hien  il  pouvait,  par  une  simple  omis- 
sion de  cette  phrase,  rendre  cela  exigihle;  ou  hien 
enfin  il  pouvait  limiter  les  ohligations  du  donataire 
et  de  ses  héritiers  à  un  seul  service  hien  défini, 
par  exemple  à  la  culture  de  ce  qu'on  appelait  une 
riga,  c'est-à-dire  d'une  petite  hande  de  la  terre  du 
maître'. 

Ainsi,  tantôt  cette  propriété  était  pleinement  indé- 
pendante, tantôt  elle  était  assujettie  à  quelques  ser- 
vices. 11  est  d'ailleurs  impossihle  de  dire  lequel  des 
deux  cas  était  le  plus  fréquent. 

Il  y  a  encore  à  faire  une  remarque  sur  la  nature  de 
ces  petites  propriétés.  Si  quelques  formules  et  deux  ou 
trois  chartes  mentionnent  «  une  vigne  »,  «  un  champ  », 
«  une  pièce  de  terre  »  ou  «  tel  nomhre  d'arpents  », 
d'autres  formules  et  la  plupart  des  chartes  s'expriment 

'  Marculfc,  If,  56  :  Vt  nnlla  funcliouc  aul  rcdilus  Icrrœ  vel  pascuario 
aid  nçfrario,  carpeiri,  aitt  quodcunque  dici  potesl,  exinde  solvere  nec 
tu  nec  lua  poslerilas  dcbcalis. 

-  ISisi  lanlum  (si  ita  vull)  riga. 
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autrement.  Un  donateur  écrit  :  «  Je  donne  tel  nombre 
de  marnes  avec  les  hommes  qui  y  habitent  ou  qui  y 
sont  attachés,  avec  les  constructions,  terres,  prés, 
bois'.  »  Un  époux  constitue  la  dot  de  sa  fiancée  en  ces 
termes  :  <(  Je  te  donne  tel  nombre  de  manses  avec  les 
hommes  qui  y  sont  et  dont  voici  les  noms,  avec  terres, 
forêts,  champs,  prés,  terres  de  pâture,  vignes,  mou- 
lins ^  »  Deux  frères  se  partagent  une  petite  succession, 
et  chacun  d'eux  prend  pour  sa  part  «  un  manse  que  tel 
colon  habite"  ». 

De  même  dans  les  chartes.  Vigilius  donne  «  sept 
manses  »  de  la  villa  Bonortus  «  avec  leurs  dépendances, 
revenus,  terres  et  esclaves^  «.  Aloinus  donne  trois  hobse, 
c'est-à-dire  trois  manses,  dans  une  villa,  et  quatre 
dans  une  autre".  Arnulf  donne  deux  manses  dans 
Liedesvilla  et  trois  dans  Beruldivilla,  chacun  d'eux  avec 
les  terres  en  labour,  les  prés,  les  bois  qui  y  sont  atta- 
chés". Le  clerc  Audouin  a  acheté  de  Léodéfrid  «  deux 
petits  manses  »  dans  deux  villx  différentes,  chacun 
«  avec  ses  constructions,  terres,  esclaves'  «.  Ailleurs 

•  Lindenhrogianiv,  1  :  Doiiamus  in  perpeluum,  in  loco  nuncupante 
illo,  mansos  icinlos  cum  honiinibus  ibidem  commun cnlibus  vel  aspicien- 
tibus,  cum  domibus,  cuiiifcris,  puleis  vel  fontibus.  terris  tam  cuUis  quam 
incuUis,  silvis,  campis,  pratis  —  Do  même  aux  n"'  2,  5,  (i. 

-  Lindenbrogiamc,  7. 

3  SenoniccV,  'Id  :  Econtra  accepit  ille  mansum  illiun  ubi  accola  com- 
manet. 

*  Diplomala,  t.  il,  p.  155  :  In  villa  Bonorlo,  quam  per  multam  pecu- 
yiiam  dando  in  proprietate  rccepi,  mansos  seplem  cum  adjicnciis,  appcn- 
diciis,  bene/iciis,  vineis,  pascuis,  silvis,  servis  et  ancillis. 

5  Ibidem,  n"  596,  t.  IF,  p.  187. 

^  Ibidem,  n"  469,  t.  Il,  p.  276  :  bono  in  Liedesvilla  mansum  indo- 
mini calum...,  mansum  alium  mansionarium  cum  terris  aratoriis... 
praloque.  Item  in  Beruldivilla  

'  Ibidem,  n"  475,  t.  II,  p.  279  :  Audoinns  clericus  dicil  quod  ab 
Leodefrulo  mansellos  duos  in  loca  nuncupantia  Childriciacas  et  ad 
Taxmelas...  data  pacunia  per  venditionis  tilulum  comparassit. 
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nous  voyons  un  abbé  acheter  dans  la  viUa  Aiziriacus 
un  seul  manse'.  Amalgaire  fait  donation,  dans  la 
villa  Patriniacus,  «  d'un  manse  d'une  grande  valeur 
avec  ses  dépendances  «  ^  En  Alsace,  deux  petits  proprié- 
taires font  échange  entre  eux,  et  chacun  donne  à  l'autre 
«  dans  telle  villa,  deux  mansesavcc  leurs  champs,  prés 
et  bois  Boronus  donne  ce  le  manse  entier  que  tient 
le  colon  Bobo  Dans  les  environs  de  l'abbaye  de 
Saint-Gall  on  voit  souvent  des  propriétaires  faire  don  à 
celle  abbaye  «  d'une  hoba  où  habile  tel  serf  portant  tel 
nom,  avec  les  terres  qui  dépendent  de  cette  lioba  »^ 
Tous  les  carlulaires  de  la  vallée  du  Rhin  sont  remplis 
de  petites  donations  de  cette  sorte.  11  en  est  de  môme 
dans  le  bassin  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse.  Bertilende  on 
Toxandrie  donne  cincj  tenures  avec  leurs  cinq  familles 
d'esclaves  \  Engelbert  en  donne  trois  avec  trois  familles 
et,  dans  une  autre  villa,  une  seule  tenurc  avec  un 
esclave  et  ses  enfants'.  Quelquefois,  au  lieu  de  dire 
qu'on  donne  une  terre,  on  donne  l'esclave  ou  le  colon 
qui  la  cultive.  Charoinus  éci'it  qu'il  donne  Sigimund 
avec  sa  hoba  et  sa  femme,  Wulchaire  avec  sa  femme, 
ses  enfants,  sa  hoba  et  tout  son  avoir ^  Ainsi  font 
Ei'Ioinus,  Ebroinus  et  cent  autres ^  Un  certain  Potto 
donne  à  Saint-Gall  «  les  serfs  Gundaharanc,  RilVed, 

*  Chronicon  S.  Benigni,  p.  79  :  Manswii  uniim  cum  omni  terra  ad 
eum  pertinente,  in  villa  Aziriaco. 

*  Chronicon  Besucnsc,  cdit.  Giunier,  p.  24 i. 

^  FormuLe  Arcjcntiiiciiscs,  5,  Zeuiner,  p.  558. 

*  Diplomata,  n"  550. 

s  Zetimer,  p.  408,  Roziôic,  n°  5G4  :  Trado...  unam  liobam,  in  qua 
ille  servus  habitai,  ciun  omnibus  appendiciis  suis  quidqxiid  ad.  illarn 
hobam  excoli  débet,  œdificiis,  mancipiis,  pascy,is,  silvis..., 
Diplomata,  n°  47li.  De  mùine,  n°  485. 
'  Ibidem,  a°  485. 

Codex  Wisscmbnrgcnsis,  n*  1. 
'■'  Diplomata,  n"  515,  ôl'J 
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Winifred,  Liiidiilf,  avec  terres,  champs,  prés,  forêts, 
troupeaux 

Plusieurs  vérités  se  déduisent  de  ces  observations.  La 
première  est  qu'il  y  avait  un  certain  nombre  de  do- 
maines qui  étaient  très  morcelés.  La  seconde  est  que 
ce  morcellement  n'arrivait  pas  à  produire  un  village, 
et  que  ces  petits  propriétaires  ne  ressemblaient  pas 
aux  paysans  d'aujourd'hui.  Ils  n'étaient  pas,  en  général, 
des  cultivateurs  ;  leurs  terres,  si  petites  qu'elles  fussent, 
était  habituellement  labourées  et  moissonnées  par  des 
esclaves  ou  des  colons  qui  y  vivaient  à  demeure,  et  le 
propriétaire  n'en  avait  que  la  redevance.  Enfin,  le 
domaine  ou  la  villa  se  trouvait  divisée  pour  la  culture 
en  manses  de  tenanciers,  et  cela  d'une  manière  perma- 
nente, en  sorte  que  le  propriétaire  était  à  peu  près 
obligé,  dans  ses  actes  de  transfert,  de  respecter  cette 
division.  11  était  difficile  de  vendre  un  champ  isolé,  il 
était  facile  de  vendre  les  diverses  pièces  de  terre  qu'oc- 
cupait un  esclave.  Cela  s'expliquera  mieux  quand  nous 
décrirons  la  condition  de  ces  tenanciers  et  la  constitu- 
tion intime  de  ces  tenures. 

5°  DE  CE  qu'on  appelait  fiiiis  OU  inavca. 

De  même  qu'il  arrivait  assez  souvent  qu'un  domaine 
se  fractionnât  en  quelques  portions  ou  même  se  mor- 
celât en  parcelles,  de  même  il  arrivait  aussi  que  plu- 
sieurs domaines  se  groupassent  entre  eux  pour  former 
une  seule  propriété.  Mais  cela  venait  uniquement  de  ce 
que  le  riche  propriétaire  d'une  grande  villa  en  achetait 
plusieurs  petites  autour  de  lui.  En  ce  cas,  les  petites 


'  Diplomata,  n°  549;  de  même,  ii°  556. 
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vilhe  ainsi  ac(juisos  ne  pordaioiil  j)()iir(aiil  ])as  leur 
nom;  ollcs  gardaient  une  sorte  d'individnalilé.  On 
disait  seulemenl,  dans  la  langnc  du  temps,  qu'elles 
'<  dépendai(uil  »  de  la  grande  villa. 

C'estainsi  que,  vers  510,  (îrégoi-ins  donne  à  l'église  de 
Saint-15(Miigne  de  Dijon  le  grand  domaine;  appelé  Sacia- 
cus  «  avee  ses  aj)pen(lices,  (jiii  sont  k^s  treize  villx  Cor- 
leius,  Isiadus,  Unmiliaeus,  Fraxiniis,  Camhéria,  Ijine- 
rolus,  lîrucialis,  Brnciacns,  Cernadus,  15ona  eni'lis, 
Jnvenadns  etLongns  camiius  Kn5G5,  Klaphins  éei-it 
(jn'il  possède  la  villa  Migauria  «  avec  les  villulx  qui 
en  dépiîiident  » La  villa  Longus  viens  contient  dans 
ses  fines  \c.svilhe  Feilcnniaens,  Postcnniacus,  et(|Matr(; 
auli'es  ;  le  loni,  en  (310,  est  la  pro|)i'iété  d'une  lemme'. 
En  650,  (Jrimoald  est  propriétaire  de  la  villa  Germiniaea 
«  avec  ses  ap|)endices  »,  pai'mi  lescpnds  il  compte  la 
terre  do.  Tni'une,  (|n'il  a  acdielée  de  (i(''iélrude  et  (pii 
comprend  maisons,  esclaves,  champs,  prés  et  vignes*. 
En  050,  Vidéi'ic  fait  donation  de  la  villa  IIaslei'i(!nsis 
avec  ses  a|tpendices,  (pii  sont  d'anlres  villx  '.  Dans  le 
pays  de  Théi'ouenne,  Adroald  est  propriétaire  du  grand 
domain(î  de  Sitliin  «  et  des  villx  (|iii  en  dépendent,  à 
savoir  Magnigeleca,  Yiciacus,  Talingivilla,  Fahricinius, 
Alciacus,  Launardiacavilla,  Franciliacus  »''. 

11  faut  faire  atliMition  (pie  celles  suliordination  de 
terres  à  d'auli-es  terres  venait  iinicpuMuciit  de  ce(|n'un 
même  liomuKî  se  trouvait  |)ropriélaire  des  unes  et  des 
autres.  C'élail  aussi  sa   s(Mile   voloiilé  (pii  décidait 

'  Cliroiiicoii  S.  Ih'.niijni,  t'dll.  Iî()iij;;uil,  ]).  1G. 
-  Diplomald,  t.  Il,  p.  /p'Jj. 

I'(''iai(l,  |).  8.  Clivoniioit  S.  Ileiiiijiii,  \>.  iO-41. 

*  Diploniala.  u°  ."IG. 
Ibidciri,  11°  ô'J.'i. 

•  Ibidem,  n°  7)12. 
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laquelle  de  ces  terres  serait  le  chef-lieu  de  l'ensemble'. 
On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  se  figurait  qu'il  y 
eût  là  une  situation  permanente  et  que  telles  terres 
fussent  pour  toujours  sujettes  à  d'autres  terres.  Rien 
de  semblable  ne  se  voit  dans  les  documents.  Si,  à  la 
mort  du  propriétaire  unique,  cet  ensemble  se  tiouvait 
partagé,  la  terre  cessait  d'être  dépendante,  chaque  pro- 
priétaire étant  propriétaire  au  même  titre  et  complète- 
ment. Aucune  subordination  des  propriétaires  entre 
eux  ne  s'aperçoit  dans  les  documents  d'âge  mérovin- 
gien. 

Pour  désigner  les  grands  domaines,  quelques  noms 
nouveaux  apparaissent  dans  la  langue  du  septième  et  du 
huitième  siècle. 

C'est  d'abord  le  terme  polestas.  Ce  mot  avait  dé- 
signé d'une  manière  générale  le  droit  de  propriété,  de 
telle  sorte  qu'on  pouvait  écrire  dans  tout  acte  de  trans- 
fert d'immeubles  :  «  Je  transporte  cette  terre  en  votre 
propriété,  trado  et  tramfundo  in  tuam  polestalem.  «  Il 
entra  dans  l'usage  d'appliquer  ce  mot  au  domaine  lui- 
même.  Dans  une  charte  de  667,  le  domaine  de  Milly 
est  appelé  y;o^es/^/.S'  Melliacus^  L'auteur  de  la  chronique 
de  Saint-Bénigne  appelle  le  grand  domaine  de  Cessay 
potcstas  Saciacus^  L'expression  devint  plus  fréquente 
au  septième  siècle. 

D'autres  fois  nous  voyons  de  grands  domaines  être 
désignés  par  le  mot  fmis  ou  son  synonyme  terminus. 
On  sait  et  nous  avons  vu  que  le  domaine,  tel  qu'il  avait 

*  Cette  siil)or(liiiatiou  s'cxpiiinail  dans  la  langue  du  temps  par  le  mot 
aspiccre.  Villa  Redonntiaco  qici-  aclBonnlfa  souper  aspcxil  {Diplom.,  I, 
p.  209).  —  Villam  Daiisiaciun  cum  universis  villulis  ad  se  aspicien- 
tibus  {Diploiu..  n"."!!)). 

-  Diplontaia,  n"        t.  II,  p.  iii. 

5  Clironicon  S.  Benicjni,  p.  15-J6. 
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été  constitué  à  rorifîine,  avait  toujours  ses  limites, 
c'est-à-dire  une  ligne  de  pierres  ou  d'arbres  marqués 
qui  l'enveloppait.  Les  mots  terminus  et  finis  ne  s'étaient 
d'abord  ap[)liqués  qu'à  cette  ligne  de  limites.  Par  une 
dérivation  naturelle  et  bien  connue  en  philologie,  les 
hommes  s'habituèrent  à  les  employer  pour  désigner 
tout  le  sol  compris  dans  ces  limites,  c'est-à-dire  le  do- 
maine entier.  On  avait  commencé  par  écrire  dans  toutes 
les  chartes  :  «  Je  vends  ce  domaine  avec  tout  ce  qu'il 
contient  et  toutes  ses  limites,  cum  omni  termina  suo, 
cum  finibus  et  terminis  suis\  »  On  finit  par  appeler  le 
domaine  lui-même  finis  ou  terminus. 

C'est  ainsi  que  Bcrtramji  lègue  sa  petite  terre  de 
Fontanœ,  sise,  dit-il,  dans  le  grand  domaine  d'Alonne, 
inj'raterminum  Alaunensem^  11  possède  aussi  des  vignes 
dans  le  terminus  Calimarcensis".  D'autres  chartes  men- 
tionnent le  ïermmws  Yalarensis  dans  le  Limousin  \  le 
terminus  Elariacus  (jui  n'est  autre  que  la  villa  du 
même  nom%  le  terminus  Clariacensis",  Une  autre 
montre  le  petit  domaine  Cadolaicus  enclavé  dans  un 
domaine  plus  grand  qui  est  le  terminus  Vernensis  ou 
la  villa  Vernuni^ 

Dans  d'autres  provinces,  c'est  le  terme  finis  (\ui  pré- 
vaut. Ainsi  Wulfoald  est  propriétaire  d'une  terre  appelée 
Castilio,  qui  est  située  dans  un  domaine  plus  grand 
qu'on  appelle  ^ms  Vindiniaca*.  Rocolenus  fait  donation 
de  sa  propriété  appelée  Villare,  qui  est  située  dans  la 

'  Marculfe,  I,  14;  It,  4,  elc. 

Diplomata,  n"  250,  t.  I,  p.  209. 

-  Il)idem,  p.  202. 

*  Iljidein,  t.  II,  p.  10. 

5  Ibidem,  t.  II,  p.  t32. 

«  Ibidem,  t.  II,  p.  143. 

'  Tardif,  a»  45;  Diplomata,  n°  478,  t.  II,  p.  280. 

s  Diplomata,  t.  II,  p.  281;  cf  p.  105. 
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finis  Maliacus'.  La  fiais  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
domaine,  et,  le  plus  souvent,  un  très  grand  domaine. 
On  peut  s'en  convaincre  en  observant  combien  il  est 
fréquent  qu'un  môme  domaine  soit  appelé  et  finis. 
La  fnis  Longoviana,  par  exemple,  est  appelée  dans  le 
même  acte  villa  Longoviana'.  La  fnis  Pauliacensis  de 
la  chronique  de  Bèze  est  appelée  aussi  villa  Pauliacus"'. 
La  fnis  Cossiniacensis  de  la  chronique  de  Saint- 
Bénigne  est  la  même  chose  que  la  villa  Cossiniacus*. 
Dans  un  même  acte,  le  même  domaine  est  appelé  villa 
Baeiacus  et  finis  Baciaccnsis^  Ne  pensons  pas  que  la 
finis  soit  un  canton,  un  territoire  quelconque  ;  dans  nos 
chartes  mérovingiennes,  la  fnis  est  toujours  un  do- 
maine; elle  appartient  à  un  propriétaire,  et  ce  pro- 
priétaire dispose  d'elle  à  son  gré. 

Même  les  chartes  d'Alsace  expriment  assez  souvent 
l'idée  de  domaine  par  le  mot  finis.  Buxovillare,  par 
exemple,  est  à  la  fois  finis  et  villa,  et  celte  finis  «  qui 
comprend  manses,  terres,  champs,  forêts  »  est  la  pro- 
priété d'Amalsinde,  puis  de  son  fils  Badolf  La  «  finis 
ou  \illa  3)  Cazfeld  est  la  propi'iété  de  Hcrpoald,  qui  en 
donne  une  partie  au  monastère  de  Wisseiubourg''.  Une 
autre  finis  porle  le  nom  significatif  de  Munefridivilla*. 
Erlafrid  fait  donation  de  sa  finis  Mallonevillare,  com- 

'  Chronicon  S.  Beiikini,  p.  68;  voir  Péranl,  9. 

-  Diplomala,  n°  554,  t.  II.  p.  305. 

5  Chronicon  Bcsiiense,  édit.  Garnier,  p.  281  et  255-258. 

*  Chronicon  S.  Benigni,  p.  80  et  iOG. 

5  Chronicon  Bcsucnse,  p.  262. 
Codex   Wisseinhiirgcnsis,  n"  ô7  :  Ego  Radolfus...  in  villa  (jux 
dicitur  Buxiivillorc  quanliancunque  in  ipsa  fine  (jenilrix  mea  Amallind 
mihi  moricns  dereliquil,  lam  terris,  mansis,  oasis,  campis,  pascuis. 
silvis.... 

'  Codex  Wisseiitbiirgensis,  n"  5. 
8  Ibidem,  n"  187. 
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prenant  manscs,  champs,  prés  et  forêts'.  Lonenbach 
est  à  la  fois  «  finis  »  et  «  villa 

Le  mot  marca  est  germanique,  suivant  toute  vrai- 
semblance, comme  le  mot  puis  est  lalin.  L'iiistoii'c  de 
ce  mot  mérite  quelque  attention,  et  elle  doit  être  faite 
suivant  l'ordre  des  temps.  On  l'a  embrouillée  à  plaisir 
en  intervertissant  les  époques.  De  ce  que  marca,  au 
douzième  siècle,  s'est  dit  d'une  certaine  catégorie  de 
terres  communes  à  tout  un  village,  on  a  conclu  qu'il 
avait  eu  déjà  le  sens  de  «  terres  communes  »  au  sixième 
siècle  et  l'on  a  construit  sur  cette  erreur  tout  un  sys- 
tème. C'est  une  mauvaise  méthode.  La  signification 
d'un  mot,  à  chaque  époque,  doit  se  déduire  de  l'emploi 
qui,  à  chaque  époque,  a  été  fait  de  ce  mol,  et  de  l'idée 
que  les  hommes  y  ont  attachée". 

Le  texte  le  plus  ancien  où  nous  trouvions  le  mot 
mark  est  la  traduction  de  la  bible  par  Ulfilas;  il  tra- 
duit le  grec  tol  6pia,  et  a  visiblement  le  sens  de  limite*. 
Nous  le  rencontrons  au  sixième  siècle  avec  ce  même 
sens  de  limite,  mais  applique  à  la  limite  qui  sépare  les 
États  de  deux  rois°,  limite  qui  dans  ce  cas  particulier 
ne  peut  pas  être  formée  de  terres  vagues  et  communes. 
En  réalité,  il  signifie  limite  dans  la  double  acception 
qu'on  donna  toujours  à  ce  mot,  limite  d'une  propriété 
privée,  ou  limite  d'un  Etat".  La  loi  des  Ripuaires  l'em- 

*  Codex  Wissembiirgensis,  n"  12GG. 
2  Ibidem,  n°  148. 

'  Aime-t-oii  mieux  s'en  rapporter  à  l'étymologie,  la  racine  mark  signifie 
ce  qui  distinguo,  ce  qui  sépare,  c'est-à-dire  justement  le  contraire  de 
l'idée  de  comnumaulé.  Voyez  Sclilegel,  Codex  juris  Islandorum  qui  no- 
minalur  Gragas,  t.  H,  p.  55  :  Mark,  nota  disjunciiva  ad  proprictatem 
discerneiidam. 

*  Ul/ilas,  Mathieu,  VIH,  54;  Marc,  V,  17,  et  VII,  51. 

^  Marii  Aveiitici  chronicon,  édit.  ArndI,  p.  15  :  In  marca  Cliildcberli, 
id  est  Avenione,  coiifugil. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  sens  de  limite  d'État;  voyez  Lex  Ala~ 
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ploie  comme  limite  d'une  propriété  privée*.  La  Loi  des 
Bavarois  dit  en  termes  formels  que  l'allemand  marca 
est  synonyme  du  latin  terminus^.  Elle  appelle  com- 
marcani  deux  propriétaires  voisins  qui  ont  commune 
limite,  cette  limite  consistant  en  arbres  marqués,  en 
tertres  ou  cours  d'eau;  c'est  la  définition  même  de  la 
marca^  Un  diplôme  de  601  décrit  les  limites  d'un 
domaine  per  fines  et  marchias,  employant  à  la  fois  deux 
mots  synonymes,  suivant  l'usage  du  tcmps\  Dans  les 
chartes  du  centre  de  la  Gaule,  on  vend  un  domaine 
cmn  terminis  suis;  dans  les  chartes  de  la  vallée  du 
Rhin,  on  le  vend  cum  teDiiinis  vel  marcliis  suis'. 

Après  avoir  signifié  limite  d'un  domaine,  marca  si- 
gnifia le  domaine  lui-même;  c'est  précisément  ce  qui 
était  arrivé  à  ses  synonymes  finis  et  terminus.  Ainsi 

maiinorum,  47;  Lex  Baimvariorum,  XIII,  !l,  édit.  Peilz,  p.  51G;  CAipi- 
tularia,  édit.  Borétius:,  p.  51,  159,  1C7. 

'  Lex  Ripvaria,  LX,  5  :  Si  exlra  marcmn  in  sorlem  allei  itis  fiieril 
ingressus.  ÎS'ous  avons  vu  plus  haut  le  sens  de  sors;  exlra  marcam  signifie 
en  franchissant  la  liniilc,  et  s'oppose  à  infra  Icrminalionem  du  paragraphe 
précédent.  Marca  et  terminnlio  sont  deux  mots  synonymes. 

-  Lex  Daiinvariorum,  XIll,  9,  Pertz,  llf  51 G  :  Si  foras  lerminum 
duxerit,  hoc  est  foras  marca. 

^  Lex  Baiuwariorum,  XII,  8  :  Quolies  de  commarcanis  contentio  ori- 
lur,  ubi  cvidcnlia  si(jna  non  apparent  in  arboribus  aut  in  moniibus  nec 
in  fluminihiis...,  cni  Deus  dcdcrit  vicloriam,  ad  enmdcsiynata  pars  per- 
tincat.  —  11  est  clair  que  cet  article  suppose  qu'en  général  la  limite  est 
bien  marquée,  quoiqu'il  vise  le  cas  où  «  les  signes  anciens  »  auraient 
disparu.  Cf.  XII,  4. 

*  Diplomata,  n°  541. 
Codex  Laureshaniensis,  n°  G.  —  Urkundenbiich  dcr  Ablei  S.  Gallen, 
n°'  185  et  186.  —  Ncugart,  Codex  Diplomalicus  Alemani;c,  n"  284,  40G, 
570.  Cr.  Clironicon  Bcsnense,  p.  251,  ligne  l.  —  On  dit  in  marca  ejus 
villte  (Codex  Fuldensis,  225),  comme  on  dit  ailleurs  in  lermino  ejus  vil- 
lœ.  —  Le  sens  de  limite  resta  attaché  au  mol  marca.  Il  s'appliqua  (juel- 
quefois  à  un  territoire  assez  large  qui  enveloppait  un  domaine  ou  même 
une  ville.  Ainsi  nous  voyons,  au  Codex  Fuldensis,  n°  8G,  une  femme  qui 
fait  don  de  trois  pièces  de  vigne  infra  marca  Mogiintiœ,  dans  la  hanlieue 
de  Mayence.  Mais  notons  bien  que  celte  marca  n'était  pas  terre  coumiune. 
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nous  lisons  que  le  domaine  de  Yesthof  est  «  une  villa  ou 
une  marca  j)'.  On  dit  indilTéremment  la  villa  ou  marca 
neplicnheim\  Ilaganbacli  est  appelé  villa  dans  une 
cliai  te  et  marca  dans  uiu;  autre".  Dans  la  même  charte, 
Nivora  est  appelé  à  la  fois  villa  et  marca'*.  Il  en  est  de 
même  des  domaines  de  Ilovollesheim,  Eusolleshof,  Mes- 
tareslieim,  Alunga,  Ilatana,  Augia,  Bouxvillarc,  Godo- 
marcsleim  et  d'une  foule  d'autres^ 

Pour  peu  qu'on  lise  les  chartes  d'Alsace  du  huitième 
et  du  neuvième  siècle,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer que  les  mois  villa  et  marca  sont  absolument  syno- 
nymes et  s'appliquent  aux  mêmes  terres;  dos  deux,  c'est 
villa  qui  est  le  plus  souvent  usité;  quelquefois  les  deux 
le  sont  ensemîjle''. 

Dans  les  documents  du  septième,  du  huitième  et  de 
la  première  partie  du  neuvième  siècle,  nous  rencon- 
trons 51  fois  le  mot  marca  ;  pas  une  seule  fois  il  ne 
s'applique  à  une  terre  commune;  pas  une  seule  fois 
l'idée  de  communauté  ne  se  lie  à  lui;  toujours  au  con- 
traire il  s'applique  à  une  terre  qui  y  est  décrite  comme 
terre  de  propriété  privée.  Nous  mettons  à  part  les 
exemples  où  il  a  conservé  son  ancien  sens  de  limite, 
et  ceux  où  il  s'applique  à  des  provinces  frontières, 
marca  Ilispanica,  marca  Britannica,  marca  Afjuita- 

*  Codex  Wixsembuiçiensis,  n"  5. 
-  Codex  Lduresliainensis,  n" 

^  Comparor  Codex  Wissembiirgensis,  n°'  1  et  192. 

*  Codex  Wissembui  qensis,  a"  151. 

5  Ihidem,  n-  20,  24,  27,  50,  50,  156,  158,  ICO,  101,  172,  175, 
199. 

ll)idein,  87  :  In  villa  vel.  in  marca  qnx  dicilur  Biuninfjovilla; 
—  151  :  //(  villa  vel  marca  qtuc  vocalur  Nivora;  —  156  :  In  villa 
vel  marca  qnx  dicilur  Liuloltesliufa  ;  —  158  :  In  villa  vel  marca 
nuncupanle  Meislareslieim;  —  100  :  In  villa  vel  marca  qu,T;  voca- 
lur Alunga. —  Dans  le  Coder  fwWeHSii',  1  i,  la  villa  Wacliarenhcini  est 
appelée  deux  lignes  plus  bas  marca  Wacharcnheim. 
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nica,  marca  Forojuliensis,  cl  plus  tard  marche  d'Au- 
triche, mai'che  de  Brandebourg.  Mais  ces  provinces 
qu'on  appelait  marches,  c'est-à-dire  pays  frontières, 
n'étaient  pas  des  terres  communes. 

La  marca,  dans  nos  chartes,  est  exactement  décrite 
comme  hi  villa  ;  elle  comprend  «  terres  arables,  vignes, 
prairies,  forêts,  pâquis  ».  Elle  est  cultivée,  non  par  des 
communautés  de  paysans  libres,  mais  par  des  serfs'. 
C'est  un  domaine  rural,  semblable  à  tous  les  domaines 
ruraux  de  l'époque. 

Comme  la  marca  est  une  propriété,  elle  suit  foutes 
les  règles  du  droit  de  succession.  Ermenrad  est  pro- 
priétaire de  la  marca  Munefridovilla,  qu'il  tient  d'héri- 
tage de  sa  grand'mère  Guntrude^  Deux  ou  plusieurs 
propriétaires  se  la  partagent,  comme  nous  avons  vu 
pour  la  villa;  cliacun  d'eux  y  possède  alors  une  porlio, 
et  cette  portion  comprend  des  terres  de  toute  nature, 
champs  en  labour,  vignes,  prairies,  forêts.  La  marca 
se  transfère  par  vente  ou  donation.  Otmar  et  sa  femme 
Imma,  en  713,  font  donation  de  tout  ce  qu'ils  possèdent 
dans  la  marca  Bettunis  «  en  manses,  esclaves,  champs, 
prés,  forêts  et  pàquis  Théodlinde  donne  tout  ce 
qu'elle  possède  en  champs,  prés,  forêts,  esclaves  dans  la 
marca  Lorencenheim;  et  elle  a  acquis  cette  propriété 
«  partie  par  héritage  et  partie  par  achat  Dans  la 
marca  Gerlaigovilla,  vers  l'an  680,  une  portion  com- 

'  Les  mots  cum  mancipiis  se  trouvent  partout  où  il  v  a  marca;  l'un  ne 
va  pas  sans  l'autre,  ^oyez,  par  exemple,  au  Codex  Wisscmbut  gensis,  ■ 
n"  202  :  Druclcgisomarca  cum  mancipiis  ibidem  commanenlibus;  — 
n"  151  :  In  marca  Nivora...  hobie  7  et  mancipia  io;  —  n°  156  :  Dono... 
m  marca  Ringinheim  mancipia  Itis  nominibus;  —  n°  172  :  In  marca 
Augia,  mancipia  44;  —  n"  175  :  Mancipia  9. 

-  Codex  Wissembiirgensis,  n°  169 

3  Ibidem,  n"  2U2. 

*  Ibidem,  n^  141. 
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prenant  «  champs  en  labour,  prés,  forêts  «,  apparte- 
nait à  un  propriétaire  qui  la  donna  en  dot  à  sa  femme 
Epplia,  laquelle  plus  lard  en  fit  donation  à  un  monas- 
tère'. Tous  ces  actes  de  vente,  de  donation  ou  d'échange 
sont  absolument  libres  ;  jamais  l'ancien  propriétaire 
ne  consulte  une  communauté  quelconque  ;  jamais 
le  nouvel  acquéreur  n'a  à  solliciter  le  droit  de 
s'établir. 

Nous  avons  constaté  plus  haut  que  la  villa  portait, 
le  plus  souvent,  le  nom  d'un  propriétaire  primitif.  Le 
même  fait  peut  être  constaté  pour  la  marca.  Nous  notons 
les  noms  de  la  Dructegisomarca,  de  la  marca  Munefri- 
dovilla,  de  la  marca  Bettunis,  de  la  marca  Gerlaigovilla, 
de  la  marca  Pruningesvillare,  de  la  marca  Berganesvil- 
lare,  de  la  marca  Buozolteshufa,  de  la  villa  ou  marca 
Godomareslein\  Or  il  faut  noter  que  tous  ces  noms  de 
propriétaires  sont  anciens,  car  ils  ne  sont  plus  les  noms 
des  propriétaires  du  huitième  siècle. 

Une  charte  nous  décrit  en  traits  fort  nets  la  constitu- 
tion intime  d'une  marca.  On  y  voit  un  manse  de  maître, 
neuf  manses  serviles,  trente-neuf  esclaves  et  une  forêt, 
le  tout  appartenant  à  un  seul  maître'.  Une  autre  marca 
renferme  un  manse  de  maître,  vingt-deux  manses  ser- 
viles et  une  forêt*.  Cette  constitution  intérieure  était 
tout  à  fait  celle  de  la  villa. 

Quelquefois  la  marca  est  un  très  grand  domaine  du- 
quel dépendent  plusieui's  viilce.  Nous  avons  fait  la  même 
observation  pour  la  villa.  Mais  si  grande  que  soit  cette 
marca  avec  ses  dépendances,  elle  n'en  est  pas  moins  une 

*  Codex  Wissemhurgeiisis,  ii"  0. 

2  Ibidem,  11»'  7,  151,  199,  202.  etc. 
^  Codex  Lauresliarnensis,  n"  35. 

*  Ibidem. 
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propriété  privée.  Dans  un  diplôme  du  septième  siècle 
nous  voyons  un  roi  faire  don  à  un  monastère  de  sa  marca 
Burensis  «  qui  comprend  sept  vilhc,  avec  terres  cultivées 
ou  incultes,  vignes,  moulins,  prés,  pàquis,  forêts,  eaux 
et  cours  d'eau  » 

Nous  nous  arrêtons  au  milieu  du  neuvième  siècle.  A 
partir  de  là,  le  mot  marca  change  d'acception.  On  le 
rencontre  appliqué  à  une  forêt  qui  est  limitrophe  de 
deux  ou  trois  domaines  et  qui  peut  quelquefois  être 
commune  aux  propriétaires  de  ces  domaines.  Bientôt 
l'idée  de  hiens  communaux  s'attachera  au  mot  marca. 
Dans  les  textes  du  douzième  siècle,  il  se  dit  presque  tou- 
jours d'une  certaine  partie  de  l'ancien  domaine  qui  était 
devenue  commune  aux  tenanciers  pour  la  jouissance. 
C'est  dans  les  faits  de  l'histoire  sociale  du  onzième 
siècle  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  ce  change- 
ment. Les  érudits  qui,  trouvant  cette  signification  de 
hiens  communs  dans  des  textes  du  douzième  siècle, 
l'ont  transportée  aux  époques  plus  anciennes,  ont 
commis  l'une  des  plus  graves  erreurs  que  l'esprit  de 
système  ait  introduites  dans  l'histoire.  Pour  nous,  nous 
devons  constater,  par  l'observation  de  tous  les  textes  du 
sixième  au  neuvième  siècle,  dans  lesquels  se  trouve  le 
mot  marca,  que  pas  une  seule  fois  l'idée  de  commu- 
nauté n'y  est  jointe.  La  marca,  comme  la  finis,  n'est 
d'abord  que  la  limite  d'un  domaine,  elle  est  ensuite  ce 
domaine  lui-même. 

'  Beycr,  Urkundenhuch  fur...  miltelrlieiinschen  terriloi  ien,  n"  7. 
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CHAPITRE  IX 

Les  hommes  du  domaine  ;  les  esclaves. 


i"  LES  SOURCES  DE  l'eSCLAVAGG. 

Sur  ce  domaine  rural  que  nous  venons  d'observer, 
vivait  une  petite  population  de  cultivaleurs  non  pro- 
priétaires, dans  laquelle  nous  devons  distinguer  plu- 
sieurs classes  d'hommes.  Etudions  d'abord  celle  des 
esclaves. 

L'esclavage  était  une  institution  aussi  germanique 
que  romaine.  11  y  avait  eu  des  esclaves  dans  l'ancienne 
Germanie,  et  c'est  par  eux  que  la  terre  avait  été  cul- 
tivée'. L'esclavage  se  continue  dans  l'époque  mérovin- 
gienne. Observez  les  deux  séries  de  législations  qui  ont 
alors  gouverné  les  hommes  :  d'une  part,  les  lois  germa- 
niques, la  Loi  des  Burgundes,  la  Loi  salique,  la  Loi 
ripuaire,  la  Loi  des  Wisigoths,  ou  celle  des  Alamans; 
d'autre  part,  les  codes  romains  en  vigueur  à  la  même 
époque,  le  code  Théodosien,  la  Lex  Romana  des  Bur- 
gundes, la  Lex  Romana  des  Wisigoths;  dans  ces  deux 
séries  de  législations  vous  voyez  l'esclavage;  et  l'escla- 
vage a  exactement,  dans  ces  divers  codes,  la  même  na- 
ture et  les  mêmes  règles. 

Les  esclaves  gardent  après  les  invasions  le  même 
nom  qu'ils  avaient  eu  dans  la  société  romaine;  on  les 
appelle  des  serfs,  servi,  souvent  mancipia,  au  féminin 

•  Tacite,  Germanie,  24. 

18 
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servx,  ancillx.  Nous  les  trouvons  quelquefois  désignés 
parle  terme  germanique  de  va^si,  lequel  n'a  pas  à  cette 
époque  d'autre  sens  que  celui  d'esclave,  mais  qui, 
semble-t-il,  s'applique  surtout  aux  esclaves  domes- 
tiques'. 

Ces  esclaves  ou  serfs  étaient  de  toute  race.  Déjà  sous 
l'empire  romain  il  y  avait  eu  des  <(  esclaves  barbares  » 
à  côté  des  «  esclaves  provinciaux  De  même  sous  les 
Mérovingiens  il  y  eut  des  esclaves  indigènes  et  des 
esclaves  germains.  La  Loi  des  Burgundes  parle  de  l'es- 
clave «  de  naissance  barbare  »,  par  quoi  elle  entend  un 
esclave  germain".  La  Loi  ripuaire  parle  de  l'esclave 
ripuairc'*.  Bertramn,  qui  écrit  son  testament  en  615, 
dit  qu'il  a  des  esclaves,  «  les  uns  de  naissance  romaine, 
les  autres  de  naissance  barbare  »^  Il  entend  par  les  uns 
des  esclaves  nés  en  Gaule,  par  les  autres  dos  esclaves 
venus  de  pays  germanique.  11  ajoute  qu'il  a  aclieté  «  des 

'  Loi  salique,  manuscrit  4404,  lit.  ô5,  §  Ci;  dans  Pardessus,  p.  19; 
dans  llessels,  col.  55  :  Si  quis  vassiun  ad  minislerium  aut  fahrum  aut 
po)xarium  occident.  ■ —  De  même  dans  le  manuscrit  9055  et  dans  celui 
de  Woircnbuttel,  Hessels,  col.  5G  et  58.  —  Cf.  Lex  Alamaniiornm,  LXXXI, 
3,  Perlz,  t.  m,  p.  75  :  Siniscalciis.  si  serins  est  et  domimts  cjiis  duodecim 
vassos  infia  doniiim  habet.  —  Marculfe,  II,  17  :  Dispensare  ad  vassos 
veslros  vel  be.ne  méritas  veslros.  —  Codex  Wissemburriensis,  n"  17  et 
159  :  Vassaltos  meos  et  puellas  vieas  de  inliis  sala  mea.  —  Diplomala, 
n»  476  :  Dono  vassalos  sexcum  Irihiis  puellis. 

2  Code  ïhéodosien,  III,  -4,  1  :  Hoc  cnini  non  solum  in  barbaris  scd  cl 
in  provincialibus  servis  jure  prœscriptum  est. 

'  Lex  Burgundionum,  X  ;  Si  qui  s  scrvum  natione  barbarum  occiderit. 
—  La  Vie  de  saint  Epladiiis  paile  d'esclaves  tam  romani  qiiam  burgiiîi- 
diones  (Bouquet,  111,  581). 

*  Lex  Ripuaria,  LVllI,  18  :  Si  inyenua  Ripuaria  servum  Ripvarium 
secula  fnerit.  —  Ibidem,  10  :  Si  tabularius  ancillani  Ripuariam  acce- 
perit,  (jcneratio  ejus  seniat. 

*  Tcsiaincntum  Bertramni,  dans  les  Diplomata,  n"  250,  t.  I,  p.  212- 
213  :  Famulos  meos  qui  mihi  descrvire  videntur  tam  de  nalione  romana 
quam  de  barbara.  Nous  n'avons  sans  doute  pas  besoin  de  faire  observer 
que  dans  cette  phrase  natio  ne  signifie  pas  nation,  mais  naissance  ;  l'es- 
clave n'appartenait  jamais  à  une  nation. 
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esclaves  barbares  »,  c'esl-à-tlire  germains*.  Les  ailleurs 
du  temps  nous  montrent  plusieurs  fois  des  esclaves  qui 
viennent,  en  effet;,  de  la  (iermanie.  Un  simple  «  négo- 
ciant »,  nommé  Cluistodore,  possède  deux  esclaves 
saxons'.  Le  biographe  d'Eligius  nomme  trois  de  ses  es- 
claves, Tliillo  qui  était  Saxon,  Tituenus  qui  était  Suève, 
et  Buchinus  qui  était  né,  dit-il,  dans  un  pays  encore 
païen\  Paul  Diacre  rappelle  que  durant  toute  cette  épo- 
que «  on  amena  de  la  populeuse  Germanie  d'innom- 
brables troupes  d'esclaves,  qui  furent  vendus  à  prix 
d'argent  aux  populations  de  la  Gaule  et  de  l'Italie  »\ 

Nous  possédons  dans  les  chartes  beaucoup  de  listes  de 
noms  d'esclaves;  on  y  lit  autant  de  noms  germaniques 
que  de  noms  romains.  Saint  Remi,  par  exemple,  a  des 
esclaves  qui  s'appellent  Baudeleif,  Albovich,  Alaric, 
Manachnire,  Maicoleif,  Leudochaire,  Dagalaïf,  Sunno- 
weife,  de  môme  qu'il  en  a  qui  s'appellent  Profuturus, 
Prudenlius,  Provincialis,  Amantius,  Placidia,  Ambro- 
sius,  Caisaria.  Dans  le  testament  d'Arédius,  écrit  en 
573,  nous  trouvons  des  noms  tels  que  Léomer,  Ilel- 
demod,  Frangomer,  Gariabaude,  Léolchar,  Gundomer, 
Léobande,  et  nous  en  trouvons  d'autres  tels  que  Casto- 
rius,  Faustinus,  Silvius,  Aquilinus,  Artémia,  Amazonia. 
Dans  le  testament  de  Bertramn,  les  esclaves  se  nomment 
Chinamund,  Chrodorindc,  Théodeginde,  Austrechaire, 
Léodégisile,  Baudasinde,  ou  bien  Euménès,  Julianus, 
Maurellus. 

Ce  n'est  pas  qu'un  nom  germain  prouve  absolument 

'  Ibidem,  p.  213  :  Quos  poslea  de  génie  harhara  coinparavi. 

*  Grégoire  de  Tours,  Hist.,  Vil,  46. 

^  Vita  Eligii,  I,  10.  Comparer  Yila  Tillonis,  dans  Mabillon,  II,  994, 
où  il  est  dit  que  Tiilo,  né  d'une  lamillc  libre  chez  les  Saxons,  avait  été 
amené  et  vendu  en  Gaule. 

*  Paulus  Warnefridi,  Hisl.  Langobardorum,  I,  1. 
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que  l'esclavo  qui  le  poi  le  soit  de  naissance  germanique, 
ni  qu'un  nom  romain  prouve  une  naissance  romaine. 
Mais  la  fréquence  des  noms  germaniques  dans  la  classe 
servile  implique  la  fréquence  des  Germains  dans  celle 
classe.  Si  la  servitude  avait  été  le  partage  d'une  seule 
race,  on  n'y  trouverait  pas  si  habituellement  des  noms 
appartenant  aux  deux  races.  La  vérité  est  que  la  servi- 
tude était  une  condition  oii  toutes  les  races  indistincte- 
ment tombaient  et  se  confondaient.  Ceux  qui  ont  sup- 
posé que  les  serfs  du  moyen  âge  étaient  les  fils  des 
Gaulois  et  que  les  maîtres  étaient  les  fils  des  Germains, 
ont  commis  une  double  erreur,  qui  a  faussé  toute  notre 
histoire. 

Un  propriétaire  romain  pouvait  posséder  des  esclaves 
germains,  comme  un  propriétaire  germain  pouvait  pos- 
séder des  esclaves  romains.  Les  auteurs  des  chartes, 
qui  avaient  à  la  fois  des  esclaves  des  deux  races,  ne  font 
aucune  différence  entre  eux.  Nous  pouvons  même  noter 
que  dans  ces  chartes  les  noms  romains  et  les  noms  ger- 
mains ne  forment  pas  deux  listes  séparées;  ils  sonlpéle- 
mêle  dans  une  même  liste.  D'où  nous  pouvons  penser 
que,  sur  le  sol  aussi,  ils  ne  formaient  pas  deux  caté- 
gories et  vivaient  ensemble.  11  n'y  a  d'ailleurs  qu'à  ob- 
server les  familles  d'esclaves  ;  on  y  remarquera  très 
souvent  que  le  mari  peut  porter  un  nom  germain  et  la 
femme  un  nom  romain.  Dans  le  testament  de  saint 
Remi,  une  Placidia  est  la  femme  d'un  Mellaric,  et  une 
Saparégisilde  est  la  femme  d'un  Flavianus.  Pareils 
exemples  sont  innombrables. 

Les  lois  n'établissent  non  plus  aucune  différence 
entre  les  deux  races  d'esclaves.  La  Loi  saliquc  et  la  Loi 
ripuaire  règlent  la  situation  de  l'esclave  et  punissent 
ses  délits  sans  jamais  s'occuper  de  sa  race.  Quand  il 
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s'agissait  de  déterminer  le  prix  des  esclaves  en  cas  de 
meurtre,  on  les  distinguait,  non  d'après  leur  race,  mais 
d'après  leur  genre  de  travail,  c'est-à-dire  d'après  ce  qu'ils 
rapportaient  au  maître.  Dans  la  Loi  des  Biirgundes,  par 
exemple,  l'esclave  laboureur  avait  le  prix  de  oO  solidi, 
l'esclave  charpentier  en  avait  un  de  40,  l'esclave  for- 
geron de  50,  l'esclave  orfèvre  de  150.  On  voit  par  là 
qu'un  esclave  romain,  s'il  était  orfèvre,  pouvait  valoir 
aux  yeux  de  la  loi  autant  que  cinq  esclaves  germains 
qui  étaient  laboureurs \ 

Il  n'est  pas  douteux  que  ceux  qui  étaient  esclaves 
avant  les  invasions  ne  soient  restés  esclaves  après  elles. 
Les  Germains  n'eurent  pas  la  pensée  d'abolir  l'escla- 

•  Lex  Bwgundioniim,  Pcrtz,  t.  IIF,  p.  HocS,  lil.  X,  c.  2-0  :  Si  alium 
servum,  homanum  sive  iuurarum,  avaiovem  au',  pirc^irium  o::cidcrit, 
50  soikloH  solvat.  Qui  miriftcem  occideril,  150  solidos  solvat.  Qui  fubruin 
avçienUn  iiun  occideril,  100  solidos solval.  Qui  fdhrum  ferrnrium  occiderit, 
.'30  solidos  solval.  C()ni|);uc'/.  la  Lcx  Romana  Burgundinnuin  (l'apianus), 
til.  11,  c.  0,  l'criz,  p.  507  :  Si  servus  cujnscumfjur.  occisni  fu';yit,  sccitii- 
dum  servi  qualilalcm  domino  ejus  prctia  cogalur  exsolverc  ;  hoc  rsl, 
pro  adore  ceutuin  solidos  (même  disposition  dans  la  Lex  Burgiindionitm, 
L,  2),  pro  minisleriale  00,  pro  aralorc  anl  porcario  ÔO,  pro  aurifice 
electo  100,  j>ro  fahro  fcrrarlo  50,  pro  carpcnlario  iO.  —  On  l'einarqae, 
à  la  vérilc,  dans  la  Ler  fi«)Y;?/)u/ionî(m,  X,  1,  une  disposition  qui  vise  par- 
ticulièrement l'esclave  germain,  servum  natione  harharnm;  mais  il  faut 
faire  attention  qu'il  n'est  question  dans  ce  iiaragraphe  que  du  minisle- 
rialis  ou  de  Vexpedilionalis.  V expedilionalis  est  un  esclave  qui  accom- 
pagne son  maître  à  la  guerre,  et  cet  esclave  germain  n'a  pas  son  analogue 
romain;  q\iant  au  minislerialis,  il  a  ici  un  wergeld  de  CO  solidi;  or,  si 
vous  regardez  la  Lex  Romana  correspondante,  Papianus,  tit.  11,  S)  G,  vous 
y  trouvez  un  minislerialis  qui  est  ici  un  Romain  et  qui  a  le  même 
Nvergeld.  On  se  tromperait  sur  le  sens  des  mots  de  la  Loi  biii'gun.le,  ser- 
vum nalione  harharum,  si  l'on  croyait  (|u'ils  donnent  un  avanlage  à  l'es- 
clave germain  en  général;  il  n'y  a  quelque  avantage  que  pour  l'esclave 
barbare  qui  combat  à  côté  de  son  maître;  encore  est-il  mis  au-dessous 
de  l'esclave  orfèvre.  —  Comparez  Lex  Wisigolliorum,  VI,  I,  5. —  La  Loi 
salique  ne  fait  aucune  distinction  entre  les  esclaves  qujint  au  prix  du 
meurtre;  vov.  XXXV,  C;  la  Loi  ripuaire  ne  les  distingue  pas  d'après  la 
profession,  mais  d'après  la  dignité  du  maître,  c'est-îi-dirc  (|ue  l'esclave 
du  roi  ou  d'une  église  a  un  wergeld  triple;  voy.  VIII,  IX  et  X. 
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vage;  ils  ne  songèrent  même  pas  à  affranchir  parmi 
les  esclaves  des  Romains  ceux  qui  étaient  de  leur  race. 
Nous  devons  donc  croire  que  chaque  domaine  con- 
serva ses  anciens  esclaves,  qui  s'y  perpétuèrent  par 
l'hérédité. 

Mais  la  société  romaine  usait  volontiers  de  l'affran- 
chissement, et  la  société  mérovingienne  fit  de  même. 
Nous  voyons  surtout  que  les  testateurs  donnaient  la 
liberté  à  une  partie  de  leurs  esclaves.  Le  nombre  des 
affranchissements  fut  si  grand,  que  l'on  ne  compren- 
drait-pas que  la  classe  servile  n'eût  pas  été  épuisée 
bien  vite,  si  l'on  ne  savait  que  d'autres  sources  vinrent 
incessamment  en  réparer  les  pertes. 

C'était,  en  premier  lieu,  la  guerre.  On  sait  que  les 
rois  francs  ne  cessèrent  presque  pas  de  combattre  les 
Germains.  Or  le  droit  public  des  populations  germa- 
niques permettait  de  réduire  les  vaincus  en  servitude. 
Aussi  voyons-nous  dans  les  écrivains  du  temps  qu'au 
retour  de  chaque  campagne  on  ramenait  des  captifs. 
C'est  ainsi  que  beaucoup  de  Thuringiens,  d'Alamans, 
de  Saxons,  de  Slaves  vinrent  en  Gaule  et  firent  souche 
de  serfs*.  La  guerre  civile  produisait  les  mêmes  effets. 
Les  rois  francs,  souvent  en  lutte  entre  eux,  faisaient 
des  captifs,  sans  distinguer  d'ailleurs  entre  hommes 
de  race  franquc  et  hommes  de  race  romaine;  les  uns 

*  Voyez  l'exemple  de  la  Thuringienne  Radegonde,  fille  de  rois,  qui  fut 
amenée  en  Gaule  avec  le  butin  el  tirée  au  sort  [Vila  Radecjundis  a  Forlu- 
nato,  c.  2;  Grégoire,  Hist.,  111,  7).  —  Saint  Remi,  dans  son  testament 
(Dipl.,  I,  p.  85),  dit  avoir  racheté  d'esclavage  une  femme  nommée  Sun- 
noweil'a  et  son  fils  Leubérède,  qui  avaient  été  auparavant  des  personnes 
libres;  il  y  a  apparence  que  c'étaient  des  prisonniers  de  guerre.  —  Frédé- 
gaire,  Chronique,  c.  87  :  Omncm  populnm  qui  qladium  evasit,captivilati 
députant.  — ■  Voyez  aussi  dans  la  Vie  de  aaint  Eusicius  (Bouquet,  III, 
429),  à  la  suite  d'une  expédition  de  Childebert  contre  les  ^Visigolhs,  des 
milliers  de  captifs  amenés  d'Espagne  en  Gaule. 
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et  les  autres  devenaient  esclaves  et  étaient  vendus'.  Il 
arrivait  aussi  que  les  otages  que  les  rois  se  donnaient 
entre  eux,  et  qui  appartenaient  aux  meilleures  et  plus 
l'iches  familles,  fussent  à  la  première  querelle  réduits 
en  servitude^  Ajoutez  à  cela  les  violences  particulières. 
Le  genre  de  crime  qui  consistait  h  s'emparer  de  la  per- 
sonne d'un  homme  libre  et  à  le  vendre  comme  esclave 
fut  fréquent  à  ces  tristes  époques.  Le  malheureux  pou- 
vait s'adresser  à  la  justice;  mais  s'il  avait  été  entraîné 
loin  de  son  pays  et  de  sa  famille,  il  lui  était  presque 
impossible  de  prouvei- sa  liberté  native. 

La  seconde  source  de  l'esclavage  était  le  commerce. 
Il  y  avait  des  marchands  qui  amenaient  régulièrement 
en  Gaule  des  troupeaux  d'esclaves  de  la  Germanie  et  de 
l'île  de  Bretagne.  Frédégaire  parle  d'une  jeune  fille 
nommée  Bilichilde  que  Brunehaut  «  avait  achetée  à  des 
marchands  »  et  dont  le  roi  Théodcbert  fit  sa  femme \ 
L'auteur  de  la  Yie  de  saint  Gaugéric  nous  montre  «  un 
marchand  qui  conduit  une  troupe  d'esclaves  enchaînés 
pour  les  vendre  Un  écrivain  du  sixième  siècle  nous 
parle  d'esclaves  «  qui  sont  espagnols,  scots,  bretons, 

'  Grégoire,  Hisl.,  VI,  51  :  liuii-essiis  cxercilus  Desiderii  pcr  Turonicum 
captivas  ahduxerunl.  —  lliidoin,  VII,  1  :  Gum  Miinimolns  mullos  capti- 
vas ah  ea  ui  be  (lu.Tissct.pio.scculiis  ille  [Vc\è([uc  S:ii\iiis)  omnes  redemit. 
—  Ibidem,  VIII,  50  :  Animas  in  captivilateni  subdentes.  —  Frédégaire, 
Chronique ,  c.!20  :  Pturilas  captivorum  ube.vcrcilu  Thcudei  ici  et  Theudo- 
berti  exinde  ditcitur.  —  Ibidem,  57  :  Hominum  nmltitudinem  in  capti- 
vitalem  duxerunt. —  Vila  Fidoli,  c.  4  (Bouquet,  III,  407)  :  Piieros  atque 
adolescentes  pucllasque  exeixilns  vinctis  post  Icrqn  manibus  secumdu- 
cens,  pcr  diversa  loca  prelio  accepta  distrahebal.  —  Vila  Belharii,  9,  10 
(Houquet,  III,  42(»-450).  —  Vila  Salvii,  C,  10. 

*  Grégoire  de  Tours,  Hist.,  III,  15. 

3  Chronique  de  Frédégaire,  55  :  Dilichildem  quam  a  negotialarihus 
mercaverat.  —  Les  marchands  d'esclaves  sont  mentionnés  dans  les 
formules:  Senanicœ,  9. 

*  V.  S.  Guugerici.  Acla  Sanclornm,  1 1  miû  :  Neqatialor  pueras  capti- 
vas vinculis  canslrictos  venunutandas  duxit. 
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vascons,  saxons,  hurgundes  Un  autre  parle  de  gens 
qui  traversaient  le  pays  menant  des  esclaves  à  vendre  : 
saint  Berchaire  leur  en  achète  seize  d'un  seul  coup^ 
Eligius,  dit  son  biographe,  était  ardent  à  délivrer  les 
esclaves;  il  allait  attendre  sur  le  rivage  les  bateaux  qui 
apportaient  cette  marchandise  humaine;  il  y  avait  des 
jours  où  il  en  rachetait  vingt,  cinquante,  et  jusqu'à 
cent;  or  ces  hommes  étaient  de  toutes  races:  il  y  avait 
parmi  eux  des  «  Romains,  des  Gaulois,  des  Bretons, 
même  des  Maures;  mais  ce  qu'il  y  avait  le  plus  c'étaient 
des  Saxons  ».  Car  «  en  ce  temps-là,  ajoute  le  biographe, 
les  Saxons  arrachés  à  leur  pays  étaient  emmenés  comme 
des  troupeaux  et  dispersés  dans  toutes  les  provinces  >)\ 
Balhilde,  qui  devint  reine,  avait  été  ainsi  amenée  en 
Gaule  comme  esclave,  et  «  cette  fille  de  race  saxonne 
avait  été  vendue  à  vil  prix  »\ 

Une  troisième  source  qui  alimentait  l'esclavage  était 
le  droit  pénal.  La  servitude  était  un  des  châtiments  que 
la  loi  prononçait  contre  certains  crimes.  L'incendie, 
l'avortement,  le  sortilège,  l'empoisonnement  et  même 
plusieurs  genres  de  vols  étaient  punis  de  cette  peine". 

'  Fortunatus,  Vita  Germani,  c.  74  :  Hispanus,  Scolus,  Driilo,  Vasco, 
Saxo,  Burçjundio .  cum  ad  vomen  Beali  concuncrenl  iimUque,  liherandi 
jugo  scrvitii. 

-  Vita  Bercharii,  Bouquet,  Ili,  ô8'J-o'J0,  c.  14  et  17  :  Prelio  a  prœ- 
tereu7ilihus  siiscepit  captivas  pucUas  oclo...,  simul  cum  ipsis  suscepil 
pretio  viras  octo  captivas. 

5  Vita  Eligii,  c  1(1  :  Ubicumqiie  venitmdandiim  intellexissct  maiici- 

pium,  data  pretio,  liberabat  Usque  ad  viyinti  et  quinquaginta  redi- 

mebat.  Nonmmquam  cqmen  iiifegrum  usque  ad  ccnlum  animas,  cum 
navi  egrederentur,  ulriusque  sexus,  ex  diversis  gentibus  vcnienles  libera- 
bat, Romanorum  scilicct,  Gallorum  atquc  Britannorum,  nccnon  cl  Mau- 
rorum,  scd  prwcipue  ex  génère  Saxonum,  gui  abundc  co  tempère  vclut 
greges  a  sedibus  propriis  cvulsi  in  diversa  distrahebantur. 

*  Vita  Baltliildis,  Acla  SS.  ord.  S.  Bened.,  II,  77G  :  Balthildis  vili 
pretio  venumdata...  cum  csset  ex  génère  Saxonum. 

'  Lex  Burgundionum,  XL VII.  —  Lex  Wisigotliorum,  II,  1,7;  VII,  6, 
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En  cas  de  rapt  ou  d'adultère,  le  coupable  devenait 
l'esclave  de  la  famille  qu'il  avait  outragée,  et  cette 
famille  pouvait  à  son  choix  le  mettre  à  mort  ou  le 
vendre*. 

On  sait  que  beaucoup  de  crimes  se  rachetaient  à  prix 
d'argent;  c'était  ce  qu'on  appelait  la  composition.  Mais 
si  nous  regardons  les  sommes  qui  sont  marquées  dans 
les  Lois,  nous  voyons  qu'elles  sont  exorbitantes.  Le 
meurtre  d'un  homme  libre,  par  exemple,  se  rachetait 
deux  cents  pièces  d'or,  et  le  prix  s'élevait  en  certains 
cas  à  six  cents  et  même  à  dix-huit  cents.  Il  fallait  donc 
être  fort  riche  })our  composer.  Que  devenait  le  coupable 
s'il  était  pauvre?  La  Loi  salique  prononce  que,  s'il  ne 
peut  payer,  et  si  aucun  de  ses  parents  ne  veut  ou  ne  peut 
payer  pour  lui,  et  s'il  ne  trouve  personne  qui  veuille 
lui  fournir  la  somme,  il  sera  mis  à  mort'.  D'autres 
législations  prononcent  qu'il  deviendra  l'esclave  de  la 
famille  lésée''.  La  Loi  des  Burgundes  déclare  qu'en  cas 
de  rapt  le  coupable  qui  ne  peut  payer  le  prix  de  son 

2;  IX,  2,  8-9;  VI,  2,2.  —  Lex  Baiinvarionim,  VII,  18;  Vllf,  4.  —  Vila 
Desidcvii  Cat.,  3  :  Alii  oh  hoc  xervituli  addidi  sunl. 

•  Grégoire  de  Tours  raconte  un  oxciiiple  de  l'applicalioii  de  celle  peine, 
HisL,  VI,  50.  —  Lcc  Durgundionitm,  56  :  Adnlicvam  suhdi  jubemiis 
regiiv  serviiuli.  —  Lex  Wisiqollionim,  III,  5,  1;  III,  4,  I  i.  —  Chez  les 
Mamans  elles  Bavarois,  la  violation  du  repos  domiuical  était  punie  de  la 
servitude  {Lex  ÀUunaiin.,  XXXYIll,  i;  Lex  Baiuwarioniin,  VI,  2). 

-  Lex  Salica,  I.VIIl  :  Si  quis  hominem  occidcril.  et,  iola  facullalc 
data,  non  habueril  unde  lotain  legem  impleat...,  si  eum  in  composilio- 
vcm  nullus  ad  fidcin  iuleril,  hoc  est  ut  eum  rediniat  de  qnod  non  persol- 
lit,  de  sua  vila  componat. 

5  Lex  Wisigoihorum,  VI,  4,  2  :  Si  non  habueril  unde  componat,  ipse 
sine  dubio  serviltti  us  Ivadahtr.  —  Lex  Baimvariorum ,  1,  11  :  Si  non 
hahet  lanlam  pecunium,  se  ipsum  et  uxoi  cni  el  filios  Iradat  in  scrvitium. 
La  Loi  ajoute  :  usquc'dum  se  redinicrc  possil;  mais  celte  réserve  était 
bien  illusoire  ;  ce  n'est  pas  dims  l'esclavage  qne  l'on  pouvait  acquérir 
l'énorme  somme  dont  il  est  parlé  dans  ce  même  article  de  loi.  —  La 
servitude  comme  conséquence  d'une  condamnation  judiciaire  est  encore 
mdiquée  dans  la  Loi  des  Bavarois,  XVI,  11;  t.  III,  l'crlz,  p.  525. 
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crime,  sera  adjuge  aux  parents  de  la  jeune  fille  et  que 
ceux-ci  en  feront  ce  qu'ils  voudront*.  Les  lois  franques 
paraissent  ne  punir  les  crimes  que  de  peines  pécuniaires  ; 
qu'on  regarde  au  fond  si  l'on  ne  voit  pas  bien  que,  pour 
quiconque  n'était  pas  très  riche,  la  vraie  peine  était  ou 
la  mort  ou  l'esclavage  ^ 

En  cas  de  vol,  la  loi  fixe  une  composition;  mais  les 
chiffres  sont  encore  bien  élevés.  Le  voleur  qui  a  dérobé 
un  bœuf  doit  payer  mille  quatre  cents  deniers  d'argent". 
Celui  qui  a  volé  deux  deniers  dans  une  maison  est 
frappé  d'une  amende  de  mille  deux  cents  deniers.  Il  n'est 
pas  ordinaire  qu'un  voleur  possède  de  telles  sommes. 
Alors  il  devient  l'esclave  de  celui  qu'il  a  volé,  et  on 
lui  fait  écrire  une  letlre  ainsi  conçue  :  «  Comme  j'ai 
commis  un  vol  à  votre  préjudice  et  que  je  ne  i)uis  tran- 
siger avec  vous,  je  renonce  à  ma  qualité  d'homme  libre 
et  je  me  place  en  votre  service  de  telle  façon  que  vous 
fassiez  de  moi  tout  ce  que  vous  faites  de  vos  autres 
esclaves  \  «Nous  possédons  une  autre  formule  du  même 

•  Lex  Biivgundioinim,  XII.  2  :  Sexies  piieWe  pretiiim  raplor  exsohal. 
Si  raplor  non  hahucril  iindc  sohdioncm  svprascriplam  solvere  valeal, 
puelLc  parmlibus  vl  facieudi  de  co  qnod  ipsi  maluerinl  habeant  po- 
Ic'sldlem. 

-  C'est  ce  qui  cit  dit  expressément  diins  un  addilainentinn  îi  la  Loi 
ripuaire,  c.  5:  Homo  ingcnuiis  qui  mullam  quamlibel  solvere  non  polueril 
cl  fidejussorcs  non  ludiucril,  liceal  ei  .scnielijjsuin  in  wadiiun  ci  cni  débiter 
est  millere  usqne  dum  mullam  (jiiain  debuit  persolval  (  Borélius,  Capit., 
\).  177.  an  no  80^)). 

^  Lex  Salica,  III,  5:  Si  qiiis  bovem...  fitraveril,  MCCCC  dinarios  qui 
faciunl  solidos  XXXV,  culpabilis  judicelur.  —  ibidem,  XI,  5  :  Si  qtiis 
ingenuns  casam  effrecjeril  et  qund  valet  2  dinarios  furavei  it,  ^\CC  dina- 
7'iis  qui  faciunl  solidos  XXX,  culpabilis  judicelur. 

*  Formulx  Andetjavenses,  2  :  Quod  res  veslras  furavi  cl  aliter  tran- 
siijcre  non  possum,  nisi  td  inleijrum  stalum  vieum  in  vestrnni  debeani 
implicarc  serviinnn.  ergo  constat  me...  ut  quideiuid  de  me  facere  volue- 
ritis,  sicul  et  de  reliqua  mancipia  veslra,  in  omnibus  habealis  potesta- 
tem  faciendi  qjtod  volncrilis.  —  Cet  acte  prenait  la  forme  d'une  vente; 


LES  HOMMES  DU  DOMAINE;  LES  ESCLAVES.  285 

acte  OÙ  il  ne  s'agit  que  d'un  vol  de  grain  on  de  vin  : 
«  Je  suis  entré  par  effraction  dans  votre  cellier  ou  votre 
grange  et  j'ai  dérobé  de  votre  grain;  vous  m'avez  cité 
devant  le  comte,  et  le  tribinial  a  jugé  que  je  devais  vous 
payer  telle  somme;  mais  comme  je  ne  la  possède  pas, 
il  m'a  convenu  de  placer  mon  cou  sous  votre  bras  et  de 
vous  livrer  la  clicvelure  de  ma  tète  en  présence  de 
témoins,  en  sorte  que  désoi'mais  je  serai  à  votre  ser- 
vice, j'obéirai  à  vous  ou  à  vos  agents,  et  si  je  commets 
quelque  faute,  mon  dos  subii'a  les  mêmes  cbàtimcnts 
que  vous  infligez  à  vos  auties  esclaves'.  » 

Un  autre  cas  était  fréquent.  Un  cou[)able,  un  meur- 
trier avait  été  arrêté,  jugé  j)ar  le  comte,  et  condamné 
à  mort;  car  la  peine  de  moi't  était  fort  usitée  sous  les 
Mérovingiens*.  Mais  les  lois  et  les  usages  permettaient, 
soitau  coupable  de  se  racheter  lui-même,  soit  à  un  autre 
de  le  racheter,  en  payant  au  fonctionnaire  royal  un  prix 
fixé.  Le  coupable,  ainsi  arraché  à  la  mort,  devenait 
l'esclave  de  celui  qui  l'avait  sauvé".  Cela  faisait  l'objet 
d'un  acte  écrit  entre  les  deux  hommes.  La  lettre  était 
ordinairement  rédigée  suivant  cette  formule  :  «  A  l'insti- 
gation du  mauvais  esprit  et  par  ma  fragilité,  je  suis 
tombé  en  grave  chute,  dont  j'ai  encouru  le  péril  de 
mort;  mais  au  moment  où  j'étais  déjà  dévolu  au  sup- 
plice, votre  bonté  m'a  lacheté  par  argent,  et  vous  avez 
donné  votre  bien  en  échange  de  mon  crime.  Et  moi, 

il  t'taif  appelé  vcnclitio,  et  le  coupable  paraissait  recevoir  la  somme  à 
laquelle  il  avait  été  coiiilamaé  et  qu'il  no  payait  pas. 

'  I""ormules,  éilil.  de  llozière,  4(Ï4  ;  'icumcr,  BiijHonianiv,  27. 

^  Pour  les  preuves,  voyez  notre  voluuie  île  la  Monarchii:  franque, 
p.  459  et  suiv. 

^  Ou  trouve  déjà  un  exemple  de  cela  dans  le  testament  de  saint  Remi 
[Diplomala,  t.  I,  p.  bû)  :  Friardus  quou,  ne  occidereltir,  qualuordeciin 
solidos  comparavi. 
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n'ayant  pas  d'autre  moyen  de  reconnaître  votre  bien- 
fait, je  vous  fais  abandon  de  ma  qualité  d'homme 
libre,  en  sorte  qu'à  partir  de  ce  jour  je  ne  me  déta- 
cherai pas  de  votre  service  et  ferai  tout  ce  que  font  vos 
autres  esclaves;  j'obéirai  à  vos  intendants  en  toute 
chose.  S'il  m'arrive  jamais  d'essayer  de  me  soustraire  à 
votre  service,  vous  aurez  pleine  faculté  de  me  châtier 
ou  de  me  vendre*.  >;  Les  (orraules  pareilles  qui  nous 
sont  parvenues  sont  assez  nombreuses  pour  que  nous 
jugions  combien  cette  sorte  de  marché  a  été  usitée\ 
Quelquefois  c'était  un  prisonnier  qui  était  racheté  de 
la  prison  et  qui  devenait  l'esclave  de  celui  qui  l'en  avait 
tiré.  Il  pouvait  être  entendu  qu'il  ne  serait  esclave  que 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  par  son  travail  et  payé  à  son 
maître  le  prix  que  celui-ci  avait  versé  ^  Ainsi,  le  droit 
pénal  de  l'époque,  directement  ou  indirectement,  par 
l'effet  de  la  loi  ou  par  suite  de  l'usage  du  rachat, 
entraînait  beaucoup  d'hommes  dans  la  servitude. 

Il  faut  encore  compter,  parmi  les  sources  qui  alimen- 
taient l'esclavage,  la  servitude  volontaire  ou  consentie. 
Il  se  pouvait  que  l'homme  libre  renonçât  à  sa  liberté. 
II  pouvait  la  vendre,  comme  on  vend  un  objet  dont  on 
est  propriétaire.  Les  vieilles  lois  germaniques  auto- 
risaient ce  marché*.  Les  lois  romaines  l'interdisaient; 
mais  elles  laissent  voir  qu'il  se  pratiquait  quelquefois 
malgré  elles.  A  l'époque  mérovingienne,  il  se  passait 

•  Marculfe,  II,  28. 

-  Forimihc  Andegavcnses,  .'>.  —  Senonicx,  app.,  G. —  Arvcrnemes,  5. 

^  Fovmnlœ  Bignonianœ,  '21  :  ...  hi  ca  ratione  ni  inleriin  qi/od  ipsos 

solidos  veslros  rcddere  poluero        —  (Vcst  ainsi  que  saint  Picini,  qui  a 

racheté  Friard  pour  14  sous,  lui  fait  grâce  de  2,  et  décide  qu'il  payera 
les  12  autres  à  une  église  {Teslain.  Rcniùiii,  p.  85). 

*  Tacite,  Germanie,  2i  :  Vicliis  (l'homme  qui  a  perdu  au  jeu)  volitn- 
tariam  scrvilutem  adil;  vcniie  se  et  uUicjari  palilur.  —  Tacite  signale 
ce  cas  de  servitude  volontaire;  il  ne  dit  pas  que  ce  fût  le  seul. 
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publiquement,  et  il  en  était  dressé  un  acte  écrit*. 

Quelquefois  l'homme  se  vendait  pour  avoirde  l'argent. 
Il  écrivait  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Au  magnifique 
seigneur  un  tel,  moi  un  tel,  et  ma  femme.  Il  est  reconnu 
que  nous  vous  avons  vendu  et  vendons  notre  état  de 
personnes  libres,  avec  tout  notre  avoir,  c'est-à-dire 
avec  tel  manse,  telle  terre,  telle  vigne,  et  tout  ce  que 
nous  possédons  dans  telle  villa  ;  en  conséquence  de  quoi 
nous  avons  reçu  de  vous  un  prix  convenu,  consistant  en 
tel  nombre  de  sous  d'or;  dorénavant,  vous  qui  êtes  notre 
aclietcur,  vous  aurez  le  droit  de  fiiire  de  nous  et  de  nos 
héritiers  tout  ce  que  vous  voudrez,  et  cet  acte  de  vente 
sera  formé  à  perpétuité  \  » 

Il  arrivait  parfois  que  la  vente  ne  fût  qu'une  forme 
d'emprunt.  La  législation  ne  prononçait  pas  expres- 
sément que  le  débiteur  insolvable  deviendrait  l'esclave 
du  créancier'".  Mais  il  pouvait  arriver  qu'un  emprunteur 
ne  trouvât  de  l'argent  qu'à  condition  de  donner  en  gage 
sa  liberté.  Il  écrivait  alors 'un  acte  aipi^eïé  obnoxiatio: 
«  Sur  ma  demande,  et  dans  un  besoin  pressant,  tu  m'as 
mis  dans  la  main  tel  nombre  de  sous  d'or,  et,  comme 
je  n'ai  pas  moyen  de  te  les  rendre,  je  fais  cet  engagement 
envers  toi,  de  telle  sorte  que  tu  fasses  de  moi  tout  ce 
tu  fais  de  tes  esclaves,  et  ([ue  tu  aies  le  plein  droit  de 

*  Andegavenses,  il  :  Diim  coçinilum  est  quod  liomo,  nomen  ille,  reji- 
dilione  de  intégra  statu  siio  ad  Iwininem,  nomen  illum,  et  conjuge  sua 

illa        —  Cette  formule  vise  d'ailleurs  le  cas  où  riiomnie  qui  s'est 

vendu  redevient  libre  et  où  son  acheteur  devrait  lui  restituer  son  acte  de 
vente.  —  Formulie  Wisigolliicœ,  52. 

'  Forntttlœ  Andcgavcii'ies,  25. 

3  11  semble  que  l'on  pratinuàt  l'emprisonnement  pour  dettes,  l'empri- 
sonnement dans  la  maison  du  créancier  ;  cela  ressort  d'un  récit  de 
Grégoire  de  Tours,  dans  les  Miracula  Martini,  III,  47,  p.  252  ;  voyez 
aussi  ce  qu'il  raconte  de  saint  Enoch,  mort  en  570,  qui  donnait  beau- 
coup aux  pauvres  et  qui  en  racheta  plus  de  200  a  nexu  servilulis  debi- 
iique  onere  (Vita  Pairuni,  XV,  1). 
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me  vendre,  de  m'échangcu,  ou  de  me  châtier'.  »  Celle 
sorte  de  vente  pouvait  n'être  que  temporaire  ;  si  la 
somme  n'élait  pas  trop  forte,  l'emprunteur  pouvait 
stipuler  dans  l'acte  qu'il  la  rembourserait  en  tel  nombre 
d'années,  et  il  n'était  esclave  que  jusqu'au  terme  con- 
venu\  Il  pouvait  même  (juelqucfois  n'engager  et  ne 
livrer  que  la  moitié  de  sa  personne,  datus  sui  medie- 
tatem,  ce  qui  signifiait  qu'il  ne  devait  au  maître  qu'un 
certain  noml)re  de  jours  par  semaine,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  remboui  sé  la  dette''.  On  pense  J)ien  que  tous  ces 
emprunteurs  ne  réussissaient  pas  à  s'acquitter,  et  que 
beaucoup  d'entre  eux  tombaient  réellement,  et  leur 
famille  après  eux,  dans  cette  servitude  complète  ou 
dans  celte  demi-servitude. 

D'autres  vendaient  leur  liberté  à  cette  seule  fin  d'être 
nourris  et  vêtus  leur  vie  durant;  et  ils  écrivaient  : 
«  Sans  y  être  contraint  par  aucune  violence,  et  de  ma 
pleine  volonté,  je  renonce  à  mon  état  d'homme  libre  *.  » 
Le  Code  des  Frisons  signale  des  hommes  «  qui,  soit  par 
une  volonté  spontanée,  soit  par  besoin,  ont  fait  cession  de 
leur  liberté  »^  La  Loi  des  Bavarois  déclare  qu'aucun 
homme  libre  ne  doit  perdre  sa  liberté,  «  à  moins  qu'il 
ne  la  livre  lui-même  par  sa  volonté  spontanée 
Grégoire  de  Tours  parle  d'hommes  pauvres  qui,  pour 

'  Fornuihe  Senotiicœ,  4.  —  Cf.Lex  Salica,  addii.,  édit.  Merkel,  p.  48. 
—  Voyez  aussi  un  cnpitulaire  de  803,  Borétius,  p.  1]4,  c.  8. 
-  Formulœ  Andeyavemes,  18;  Senotiicœ,  24. 
^  Forinuhe  Andc(javei)ses,  58;  Jlarculfe,  II,  27. 
*  Formulœ  Andecjavcnses,  19. 

s  Lex  Frisionuiii,  XI,  1  :  Si  liber  Iiomo  spontanea  voluiilate  vel  forte 
necessilalc  coaclus,  nobili  seu  libcro  scu  eiiain  lido  in  personam  et  ser- 
vitium  lidi  se  subdiderit. 

<'  Lex  Baimvarioi  uin,  VI,  5  :  Qiiainvis  pauper  sit,  libertalem  suam 
von  jierdat,  nisi  ex  spontanea  voluntate  alicui  tradere  volueril,  hoc  po- 
teslatem  Iiabeal  f'acicndi. 
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être  nourris,  se  font  esclaves*,  et  un  concile  du  cora- 
mencement  du  septième  siècle  croit  devoir  s'occuper 
des  hommes  libres  qui  se  sont  vendus  pour  argent' — 
«  Ils  se  vendaient,  est-il  dit,  pour  argent  ou  pour 
quelque  autre  bien".  »  Nous  pouvons  conjecturer  que 
plus  d'un  se  fit  l'esclave  d'un  propriétaire  pour  avoir 
place  sur  son  domaine  et  obtenir  quelques  champs  ou 
quelques  vignes  à  cultiver. 

La  dévotion  pouvait  être  parfois  une  source  d'escla- 
vage. Un  malade  avait  demandé  sa  guérison  à  l'inter- 
vention d'un  saint;  guéri,  il  se  faisait  l'esclave  de  ce 
saint,  c'est-à-dire  de  l'église  ou  du  couvent  où  ce  saint 
était  particulièrement  honoré'.  Quelquefois  l'intérêt, 
prenant  la  forme  de  la  dévotion,  déterminait  l'homme 
à  se  donnera  l'église;  on  avait  ainsi  l'existence  assurée 
et  une  protection  certaine".  L'obéissance  envers  l'abbé 
était  ordinairement  douce  et  l'on  vivait  tranquille  sur 

'  Giéi,'oiie,  Hisl.,  Yll,  45  :  Subdebanl  se  paiiperes  servitio  ni  oliqunn- 
tulmn  de  alimeiilo  porrigereiil.  —  Cf.  c;ipitulaire  de  Pépin,  dans  Boré(ius, 
p.  40,  art.  6  :  Si  quis....  pro  inopia  faine  cogenle  se  vendidcvil. 

*  Siimond,  Concilia  Galliœ,  I.  p.  G19,  art.  14  :  De  iiujenuis  qui  se  pro 
peciinia  nul  alla  rc  veiidideruiil.  Le  concile  veut  obliger  les  maîtres  à 
rendre  à  ces  hommes  leur  liberté  aussitôt  que  ceux-ci  auront  payé  la 
somme  autrefois  reçue. 

^  Ibidem  ;  Pro  pecunia  aul  alia  re.  Dans  la  langue  mérovingienne,  le 
mot  res  se  dit  le  plus  souvent  d'un  bien  foncier. 

*  Voyez,  par  exemple,  la  Vila  Melaiiii,  liollandistes,  janv.,  I,  330:  Qui 
sanilale  recepla  cum  omnibus  suis  S.  Melanii  se  Iradidil  obsequiis  alqiie 

ejus  servilio  udhxsit  Qui  cum per  mérita  sancli  se  intellexissel  sanalum, 

se  Ponlijicis  iradidil  obsequiis,  cujus  eliaui  progenies  ttsque  in  liodier- 
num  diem  ejus  ecclesiiv  excubiis  jugiler  inservil.  —  Grégoire  de  Tours, 
Gloria  conf.,  tOI  (103)  :  Qui  cum  sauilalem  recipiuut,  slalim  se  iribula- 
rios  loco  illi  faciuiit,  ac  récurrente  circulo  anui  pro  rcddibv  sanitaiis 
gratia  Iributa  solvunl. 

^  Voyez  des  exemples  dans  le  Polyptyque  de  Salnt-Maur  à  la  suite  de 
celui  de  Saint-Germain-des-Prés,  Guéraïd,  p.  287  et  288,  n"'  20  et  22  : 
Ingelburgis  B.  Petro  se  Iradidil....  Hisenburgis  gratanter  se  condonavit 
S.  Petro  id  in  poslerum  cum  fdiis  suis  sub  servilulis  jugo  tenealur.  — 
Voyez  le  Polyptyque  de  Saint-Germain,  IV,  34;  XX,  47,  etc. 
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la  terre  d'un  couvent.  Ces  esclaves  volontaires  n'étaient 
pas  soumis  à  tous  les  caprices;  l'acte  par  lequel  un 
homme  s'était  donné  stipulait  ordinairement  la  limite 
des  obligations  qui  lui  seraient  imposées.  Quelques 
exemples  montrent  que  l'obligation  se  bornait  à  payer 
une  redevance  annuelle  de  quelques  deniers'.  Cette  ser- 
vitude était  d'ailleurs  héréditaire*. 

Il  ne  faut  pas  négliger,  parmi  les  divers  modes 
d'esclavage  volontaire  ou  consenti,  celui  qui  dérivait  du 
mariage  d'une  personne  libre  avec  une  personne  serve. 
La  Loi  salique  et  la  Loi  ripuaire  prononcent  que  l'homme 
ingénu  qui  épouse  une  esclave  devient  esclave".  Elles 
disent  de  môme  que  la  femme  libre  qui  s'unit  à  un 
esclave  «  perd  son  ingénuité*  ».  La  Loi  des  Ripuaires 
avertit  bien  cette  femme;  elle  veut  que  le  roi  ou  le 
comte  lui  présente  une  épée  et  une  quenouille;  si  elle 
prend  l'épée,  c'est  pour  tuer  l'esclave  et  rester  libre;  si 
elle  choisit  la  quenouille,  elle  épouse  l'esclave  et  partage 
sa  servi tude°. 

*  Coloni  qui  se  addonavcrtiiit,  débet  tinusquiqiiedenarios  i,  et  feminss 
denarios  '2.  l'olyptyque  de  Saint-Ilemi,  à  la  suite  du  i'olyptyquc  d'Inninon, 
p.  2:10,  n"  9.  '  " 

-  beaumanoir,  ch.  XLV,  §  19  Servitules  de  cors  si  sont  venues  en 
meut  manièiY's...  La  seconde  ci  est  parce  que  el  tans  cha  en  aiTièrc,  par 
grant  dévotion,  moult  se  donaient,  eus  et  leurs  oirs  et  leurs  cozes,  as 
sains  et  as  saintes,  et  paiaient  ce  qu"il  avaient  proposé  en  lor  cuers.... 

5  Lex  Ri/maria,  LVIII,  15  :  Si  Ripuarius  ancillam  Ripuarii  in  ma- 
irimoniuin  acceperit,  ipse  cuin  ca  in  servilio  perseveret.  —  Lex  Salica, 
XUI,  9  ( i"'  texte,  Pardessus,  p.  'J)  :  liujenuus  si  ancillam  alienam  pri- 
serit,  siniililer  paliaiur  (idest,  ingenuilatem  suam  perdal). 

*  Lex  Salica,  XIII,  8,  1"  texte  :  Si  ingeniia  puella  sua  volunlale  ser- 
vum  secuta  fuerit,  ingenuilatem  suam  perdal.  —  Lex  Ripuaria,  LVlIf, 
16  :  Si  Ripuaria  hoc  feccrit,  ipsa  et  generatio  ejus  in  servilio  persé- 
vèrent. —  Cf.  Lex  Burgundionum,  XXXV;  Lex  Wisigolliorum,  111,  2,  2; 
Lex  Alamannorum,  18,  5. 

5  Lex  Ripuaria,  LVIII,  18.  Cela  n'a  lieu  d'ailleurs  que  dans  le  cas 
où  les  parents  de  la  femme  s'opposent  au  mariage. 
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Toutes  ces  règles  étaient  conformes  aux;  vieux  usages 
de  la  Germanie'.  Elles  l'étaient  aussi  aux  anciennes 
lois  romaines\  Nous  devons  comprendre  que  la  con- 
ception d'esprit  que  l'on  avait  an  sujet  de  l'autorité  du 
maître  sur  son  esclave,  conduisait  à  exiger,  comme 
chose  naturelle,  que  la  personne  qui  épousait  cet  esclave 
devînt  l'esclave  du  même  maître.  Ce  maître  seul  pouvait 
adoucir  la  rigueur  d'une  telle  règle  en  renonçant  lui- 
même  à  son  droit  naturel  sur  la  personne  qui  épousait 
son  esclave.  C'est  ce  qui  arrivait  quehjuefois.  Il  écrivait 
alors  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Comme  tu  as  suivi 
volontairement  mon  esclave  et  que  tu  l'as  accei)té  pour 
mari,  je  pourrais  te  prendre  en  servitude  ainsi  que  les 
enfants  qui  naîtront  de  toi;  mais  il  m'a  plu  de  t'écrire 
cette  présente  lettre  par  hujuelle  je  déclare  que  les  fils  et 
les  filles  qui  naîtront  de  vous  resteront  personnes 
libres,  vivront  dans  l'état  de  liberté,  comme  s'ils  étaient 
nés  de  parents  ingénus^  C'était  là  une  pure  conces- 
sion du  maître,  et  il  pouvait  se  la  faire  payer.  En  général, 
chaque  mariage  avec  une  personne  esclave  faisait 
tomber  une  personne  de  la  liberté  dans  la  servitude,  et 
donnait  naissance  à  une  nouvelle  famille  servile. 

Telles  étaient  les  sources  très  diverses  qui  alimen- 
taient incessamment  l'esclavage.  Lors  donc  que  nous 
voyons  cette  nombreuse  classe  de  serfs  qui  va  couvrir 
tristement  le  sol  de  la  France  durant  de  longs  siècles, 
nous  devons  nous  dire  :  Parmi  ces  serfs,  les  uns  le  sont 

'  Cela  ressort  do  ce  que  nous  disent  les  chroniqueurs  des  vieilles  lois 
des  Saxons  qui  interdisaient  le  mariage  entre  libre  et  esclave.  Voyez 
Translalio  Alcxaiidri,  §  1,  dans  les  Monuin.  Gennaiii;e  Script.,  t.  II, 
p.  G75,  et  Adam  de  Brème,  ibidem,  t.  Vil. 

-  Paul,  Sentcnliiv,  II,  21  :  Si  inulicv  ingenua  alieno  se  servo  corijunxe- 
rit,  si  quidein  invita  el  dcnuntianle  domino  in  eodem  contuhernio  per- 
scvcmveril,  cj'ficllur  ancilla. 

'  Jlarculfe,  II,  29.  —  Scnonicx,  6. 
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par  naissance,  et  ils  descendent  des  anciens  esclaves  de 
la  Gaule  romaine  ou  de  la  Germanie;  d'autres  le  sont 
par  violence,  ayant  été  enlevés  dans  quelque  guerre  ou 
quel(jue  razzia  et  amenés  en  Gaule;  d'auti'esle  sont  par 
suite  d'un  crime  commis,  et  l'origine  de  leur  servitude 
a  été  une  pénalité;  il  y  en  a  enfin  beaucoup  qui  des- 
cendent d'anciens  hommes  libres,  lesquels  ont  consenti, 
poui'  des  motifs  divers,  à  entrer  dans  la  condition  ser- 
viic,  et  ils  y  sontenlrés,  la  plupart  du  temps,  en  écrivant 
une  lettre  constatant  leur  pleine  volonté. 

2"  COiNDlTIOX  LÉIJALE  ET  CO.NDITIO.N   RÉELLE  DES  ESCLAVES. 

De  l'empire  romain  au  royaume  des  Francs  la  con- 
dition légale  des  esclaves  ne  s'est  pas  sensiblement 
modifiée.  L'esclave  est  toujours  un  objet  de  propriété, 
analogue,  au  moins  en  droit,  à  tout  autre  objet  que  les 
hommes  peuvent  posséder.  Les  lois  barbares  sont 
d'accord  sur  ce  point  avec  les  lois  romaines.  «  Si  quel- 
qu'un, dit  la  Loi  salique,  a  volé  un  esclave  ou  un  cheval, 
il  payera  1200  deniers  au  maître'.  » 

L'esclave  pouvait  être  vendu.  Nous  avons  plusieurs 
formules  relatives  à  cette  vente  :  «  Je  déclare  que  je  l'ai 
vendu  un  esclave  qui  m'appartenait,  portant  tel  nom, 
et  je  garantis  qu'il  n'est  ni  voleur,  ni  fugitif,  ni  débile, 
mais  sain  de  corps  et  d'esprit  ;  j'ai  reçu  de  toi  tel  prix 
convenu,  et  désormais  tu  pourras  faire  de  lui  tout  ce 
que  tu  voudras    »  Généralement,  la  vente  avait  lieu 

'  Lex  Salica,  X,  1  :  Si  quis  servuin  aul  caballum  fnraveril,  solidos 
50  culpahilis  judicetiir. 

-  Formuls  Turonenses,  9  :  Constat  me  libi  vendidisse  scrvum  juris 
mei,  norniiie  illo,  non  furem,  non  fugitivuin,  sed  sano  corpore  mori- 
busque  bonis  instructum,  unde  accepi  a  le  pretium  solidos  tantos.  — 
De  même,  Marculfo,  II,  22  ;  Lindenbrogianœ,  15,  etc.  —  Sur  les  Tices 
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;ui  marché,  en  public  et  devant  témoins,  et  l'on  écri- 
vait ceci  :  «  Il  est  noiifié  que  tel  homme,  dans  tel  mar- 
ché, a  acheté  un  esclave  valant  tel  nombre  de  sous 
d'or',  w  Mais  celte  règle  n'était  pas  absolue,  et  la  vente 
d'un  esclave  pouvait  avoir  lieu  dans  une  maison  privée 
et  sans  nulle  publicité". 

L'esclave  pouvait  être  donné  ou  légué  comme  toute 
espèce  d'objets.  Un  prêtre  écrit  dans  son  testament  en 
573  :  «  Je  fais  don  à  tel  monastèi'e  des  esclaves  sus- 
nommés, afin  que  cette  donation  rachète  mes  péchés^  » 
Un  homme  écrit  :  «  Je  donne  à  saint  Vincent  et  à  saint 
Germain  une  esclave  nommée  Adhuidc,  pour  le  salut 
de  mon  Ame'.  »  Nous  voyons  maintes  fois  un  testateur 
faire  le  partage  de  ses  esclaves,  affranchir  les  uns,  dis- 
tribuer les  autres  à  ses  héritiers  ou  les  léguer  à  une 
église. 

L'esclave  étant  un  objet  de  propriété  ne  peut  pas  être 
propriétaire.  Jamais  on  ne  le  voit  posséder  une  terre 
en  propre".  Pour  lui  il  n'existait  pas  d'hérédité.  Jl 
n'hérite  pas  de  ses  parents.  Un  jour  cette  question  fut 
posée  :  Un  homme  libre  est  devenu  esclave  par  suite 
de  son  mariage  avec  une  esclave;  ne  peut-il  pas  hériter 

rédliibitoires  qui  cnlraînaienl  la  nullité  de  vente,  voy.  Lex  Baiuwnrio- 
rum,  XV,  9. 

'  Formula;  Scnonic;i',  9. 

'  C'est  ce  que  marquent,  dans  la  formule  même  que  nous  venons  de 
citer,  les  mots  vcl  in  qiiocunque  loco. 

'  Testanientuin  Aredii,  Diplomata,  t.  I,  p.  159. 
■*  Polyptyque  de  Saint-Germain,  XIX,  1  bis. 

5  Je  ne  puis  me  ranger  à  l'opinion  de  B.  Guérard  [Pohjpt.  d'Irminon, 
Prolégoni.,  p.  505),  qui  croit,  d'après  un  décret  de  Clotaire  H,  ai  t.  9,  qu'il 
y  avait  des  serfs  qui  possédaient  des  biens  fonciers.  C'est  que  Guérard  se 
fiait  à  la  leçon  de  Baluze,  qui  écrivait  :  Si  quis  de  polenliorilnis  servis  qui 
per  diversa  possidenl.  Les  manuscrits  portent  servus  et  non  servis  (Boré- 
lius,  p.  0,  c.  l'2),  et  dès  lors  la  construction  de  la  phrase  est  :  Si  quis 
servus  cujiislibet  de  polentioribus  qui  per  diversa  possidenl. 
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<le  ses  parents  qui  sont  restés  hommes  libres?  Cela 
parut  impossible  ;  il  fut  répondu  que,  si  la  succession 
de  ses  parents  s'était  ouverte  avant  que  cet  homme 
tombât  en  servitude,  sa  part  d'héritage  appartenait  aussi 
bien  que  sa  personne  h  son  maître  ;  mais  si  la  succes- 
sion ne  s'ouvrait  qu'après  le  jour  où  il  était  devenu 
esclave,  il  ne  comptait  pas  parmi  les  héritiers  et  sa 
part  venait  en  accroissement  aux  autres  parents'. 

Il  est  vrai  que  l'esclave  pouvait  avoir  un  pécule,  pecw- 
liinn^  :  le  mot  est  le  même  qu'au  temps  des  Romains, 
et  les  règles  qui  régissent  ce  pécule  sont  aussi  les 
mêmes.  Il  peut  comprendre  toute  sorte  d'objets  :  des 
troupeaux,  des  meubles,  de  l'argent,  une  maison,  un 
champ,  même  d'autres  esclaves".  Mais  la  possession  de 
ce  pécule  n'est  garantie  à  l'esclave  par  aucune  loi.  En 
droit,  ce  pécule  appartient  à  son  maître;  aussi  voyons- 
nous  dans  les  chartes  et  dans  les  formules  que  le  maître 
dispose  de  ce  pécule*.  S'il  affranchit  l'esclave,  il  peut 
lui  laisser  son  pécule  ou  le  garder  pour  lui,  à  son  choix^ 
S'il  vend  ou  s'il  lègue  son  esclave,  il  décide  de  ce  que 
le  pécule  deviendra.  Seulement,  nous  devons  remar- 
quer que  dans  nos  textes,  presque  sans  aucune  excep- 

*  Capitula  Legi  Saliar  addita,  BehyeaA,  p.  114,  Borétius,  p.  292. 

-  Dans  les  cliarlos,  peculium  est  souvent  écrit  pour  joeci/s  ou  pecora  ; 
c'est  le  mot  peculiare  qui  est  plus  ordinairement  employé  pour  désigner 
le  pécule. 

^  C'est  ce  (|u'on  voit  par  une  formule  des  Lindcnhrogianx,  9,  où  un 
esclave  affranchit  un  autre  esclave  qu'il  possède;  il  ne  le  fait  d'ailleurs 
que  cum  pennissione  doiniiii  siii. 

*  Formula;  Andcgavcnses,  ib  :  deux  maîtres,  mariant  deux  de  leurs 
esclaves,  se  partagent  à  l'avance  les  droits  au  pécule  qu'ils  pourront 
acquérir.  Cf.  Lex  Romana Burg.,  YI,  4.  et  Lex  Wisigotliorum,  IX,  1,  16; 
X,  1,  17. 

^  Il  pouvait  aussi,  comme  on  le  voit  dans  la  Loi  des  Wisigoths,  V,  7,  14, 
ne  lui  laisser  son  pécule  qu'en  lui  défendant  de  l'aliéner  :  ce  qui  revenait 
à  s'en  réserver  la  succession. 


LES  HOMMES  DU  DOMAINE;  LES  ESCLAVES. 


293 


lion,  il  n'use  de  son  droit  que  pour  décider  que  l'es- 
clave gardera  son  pécule.  Aucune  loi  non  plus  ne 
prononce  que  le  pécule  passera  aux  enfants  de  l'esclave; 
l'impression  qui  ressort  des  chartes  est  qu'il  leur  était 
ordinairement  laissé,  au  moins  en  grande  partie. 

Une  personne  esclave  ne  pouvait  pas  épouser  une 
personne  libre'.  Cette  règle,  qui  était  déjcà  dans  le  droit 
romain,  se  retrouve  dans  tous  les  codes  barbares ^  Si 
une  femme  libre  épouse  son  propre  esclave,  elle  est 
punie  de  mort,  ou  tout  au  moins  mise  hors  la  loi,  et 
nul  ne  peut  la  recevoir  ni  lui  donner  du  pain".  Si  un 
homme  libre  s'unit  à  sa  propre  esclave,  ses  enfanis  ne 
sont  ])as  légalement  ses  enfants  :  ils  sont  ses  esclaves; 
veut-il  qu'ils  soient  libres,  il  doit  les  affranchir  publi- 
quement; encore  ne  seront-ils  pas  ses  héritiers  natu- 
rels :  il  faudra  qu'il  fasse  un  testament  en  leur  faveur*. 
Arrivail-il  qu'un  homme  libre  épousât  une  esclave  sans 

'  Ce  principe  est  rappelé  dans  la  Lcx  Romana  Biirg.,  XXXVll,  7,  et  clans 
1»  Lcx  Romana  ]yis?(i.,  IV,  8,  intcrpretatio. 
-  Lcx  Salira,  XIII,  8.  Lex  Ripuaiia,  LVill,  10. 

^  Lex  Salica,  LXIX  :  Si  (juis  millier  cum  servo  suo  in  conjuyio  cnpu- 
laverit,  oinnes  rcs  suas  ftscns  adi/niral  cl  illn  aspellis  fiât;  si  qnis  eam 
occideril,  nullus  morkm  illius  rcijuiral;...  si  (pi is  de  parcnlibns  panem 
aiit  Itospitalein  dederil,  solidos  15  cntpabilis  jadicciur.  — Lex  Durgun- 
dionuni,  XXXV  :  Si  imjenua  puclla  scrvo  se  conjunxerd,  idrnmquc  jube- 
mus  occidi.  Cf.  L"x  Wisitiolliorum,  III,  2,  2  ;  Lex  Langorbadoruni,  Ro- 
Ihai'is,  195  et  222.  La  rigueur  d'une  telle  loi  étonne  d'abord  ;  on  se 
l'explique  si  l'on  songe  à  tout  un  ensemble  d'idées  qui  régnait  alors  sur 
l'esprit;  d'une  part,  cette  femme  devait  être  in  poleslalc  viarili;  de 
l'autre,  cet  esclave  était  in  poleslalc  domina'  ;  il  y  avait  là  une  contra- 
diction, une  incompatibilité  qui  cboquait  toutes  les  règles  des  mœurs. 

*  Cela  se  dégage  nettement  de  la  Sciionica  42  :  Dulcissima  filia  mea, 

dum  ego  le  in  ancilla  mea  generavi,  cl  poslea  anle  regem  jaclatile  de- 

nario  le  ingcnuani  diinisi,  cl  lu  minime  in  liereditale  mea  sociare  pa- 
ieras, ego  liane  caiiidani  iierediloriam  in  le  ficri  rogavi  xtl  de  rebiis  meis 
in  hercdilale  succédas.  —  Lex  Baiiiwariorum,  XV,  !)  [alias,  XIV,  8)  : 
Si  de  ancilla  Itabuerit  jilios,  non  suscipianl  porlionem  inler  fralres.  — 
Le  maître  avait  d'ailleurs  la  ressource  d'affianchir  son  esclave  avant  le 
mariage,  ainsi  que  rexpli(iue  la  Loi  des  Lombards,  Rotliaris,  222. 
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savoir  qu'elle  fût  esclave,  il  pouvait,  dès  que  l'erreur 
était  constatée,  rompre  le  mariage  et  renvoyer  la  femme, 
à  moins  qu'il  ne  préférât  la  l'acheler  à  son  maître*. 

Ainsi  l'esclave  ne  pouvait  se  marier,  sauf  de  rares 
exceptions,  que  dans  sa  classe.  11  devait  d'ailleurs, 
pour  se  marier,  en  obtenir  la  permission  de  son  maître. 
Cette  l'ègleélait  ancienne;  elle  se  conserva  sans  contes- 
tation comme  chose  naturelle.  Les  lois  n'avaient  pas 
besoin  de  la  mentionner;  c'est  dans  les  actes  des  con- 
ciles que  nous  la  trouvons.  Les  évcqucs  réunis  à 
Orléans  en  541  reconnurent  que  l'Eglise  n'avait  pas  le 
droit  de  marier  deux  esclaves  sans  le  consentement  de 
leurs  maîtres\ Grégoire  de  Tours  raconte  l'histoire  d'un 
maître  qui  punit  cruellement  deux  de  ses  esclaves  pour 
s'être  mariés  sans  son  consentement  %  et,  plus  tard, 
nous  voyons  Eginhard  écrire  à  un  ami  pour  lui  de- 
mander la  grâce  de  deux  de  ses  esclaves  qui  avaient 
commis  «  le  délit  «  de  se  marier  sans  sa  permission*. 

L'esclave  ne  pouvait  se  marier  qu'avec  un  esclave  du 
même  maîire.  C'était  encore  là  une  de  ces  règles  qu'il 
n'était  pas  besoin  d'insérer  dans  les  lois".  Supposez 
une  union  de  deux  esclaves  appartenant  à  des  maîtres 

*  Voyez  le  capilulnirc  de  Vci'l;f r;c,  art.  G,  Boiéliis,  |i.  40. 

*  4"  concile  d'Orléans,  a.  ^141,  c.  24,  Sirmond,  I,  2G5  :  Quactivque 
mancipia  sub  spccie  cortjiujii  ad  ccclesix  sepla  confug/r  nt  ut  per  hoc 

crcdanl  fie  ri  passe  conjiiçiiitni ,  minime  eis  Uccntia  Irihualvr   l'ropriis 

dominis  reddanliir...  domiiiis  libcilale  coiicessa  si  eos  toluerinl  propria 
volvnlale  conjuiigere. 

^  Grégoire  (le  Tours,  Hisl..,  V,  5. 

'*  Eiiiliardi  epislohe,  iG,  éd.  Teulet,  t.  H,  p.  2G  :  Quidam  homo  vcsfer 
venil...  veniam  posiulans  pro  eo  quod  conscrvam  suam.  anciUam  ves- 
iram,  sibi  in  coiijiigium  sociasset  iiiie  vestra  jussioiie.  Precamur  beni- 
gnitalem  vcsiraiii...  si  delichim  ejiis  vcnia  dignum  fucrit  iinentitm. 

5  LeUres  de  Grégoire  le  Grand,  Xlf,  25  :  Ncc  plios  svos  in  conjugio 
sociare  pra'svmnl,  sed  in  ea  mns.'a  aii  lege  cl  condiiione  ligati  sunt, 
soc.eidur. 
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différents  :  la  cohabilalion  sera  imj)ossibîe,  et  la  femme 
qui  aura  un  maître  ne  pourra  pas  obéir  à  un  mari. 
Une  telle  union  était  donc  interdite  en  principe.  En 
pratique,  elle  était  possible  si  les  deux  maîtres  étaient 
d'accord  pour  l'autoriser.  Mais  il  se  présentait  alors 
une  assez  grande  difficulté  :  ce  n'était  pas  d'arranger  le 
service  de  telle  façon  que  chacun  des  deux  esclaves 
servît  son  maître;  rien  n'était  plus  aisé;  mais  c'était 
de  déterminer  quels  siîraienl  les  droits  de  chaque  maître 
sur  le  pécule  commun  des  deux  esclaves,  et  surtout 
auquel  des  deux  maîtres  leurs  enfants  appartiendraient. 
Les  lois  ne  s'occupaient  pas  de  la  question  et  n'avaient 
pas  à  s'en  occuper.  Il  fallait  donc  que  les  deux  maîtres 
fissent  entre  eux  une  convention  particulière.  Nous 
trouvons  dans  les  formules  un  des  types  de  convention 
qui  furent  usités  en  pareil  cas  :  «  Par  amour  de  la 
paix,  disent  k's  deux  maîtres,  nous  sommes  convenus 
que,  des  enfants  qui  naîtront,  deux  tiers  appartien- 
dront au  maître  de  la  servante,  et  un  tiers  au  maître 
de  l'esclave:  et  que,  du  pécule  qui  sera  acquis  durant 
le  mariage,  le  maître  de  l'esclave^  aura  les  deux  tiers  et 
le  maître  de  la  servante  le  tiers'.  » 

En  principe,  l'esclave  faisait  partie  de  la  maison, 
non  de  la  société.  Il  n'avait  en  conséquence  ni  droits 
politiques  ni  droits  civils.  Ni  la  loi  ni  la  justice  publi- 
que n'existaient  pour  lui.  Quand  le  droit  civil  s'occupe 
de  lui,  c'est  toujours  au  point  de  vue  du  maître  et  pour 
assurer  son  droit  de  propriété  sur  lui.  Il  interdit  le  vol 
de  l'esclave,  comme  il  interdit  la  fuite  de  l'esclave. 
Quand  vous  voyez  les  lois  barbares  punir  d'une  peine 
pécuniaire  le  meurtre  d'un  esclave,  il  faut  bien  entendre 

'  Formula'  Aiidcgavenses,  io.  La  Loi  du  roi  dos  Wisigollis  Cliinda- 
suinte  règle  les  clioses  à  peu  près  de  la  inèuic  fayoïi,  X,  1,  17. 
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que  la  somme  esl  payée,  non  à  ses  enfants,  mais  à 
son  maître'.  C'est  pour  cela  que  le  j)rix  de  l'esclave 
varie  suivant  sa  profession,  c'est-à-dire  suivant  les 
revenus  qu'il  rapportait  par  son  travail  ou  suivant  sa 
valeur  vénale  ^  Le  maître  est  indemnise  de  même  pour 
les  coups  et  blessures  que  l'esclave  a  reçus  et  en  pro- 
portion de  la  détérioration  que  sa  personne  a  subie^  De 
même  encore,  le  viol  commis  sur  une  esclave  est  puni 
d'une  peine  pécuniaire  et  la  somme  est  payée  au  maître*. 
Tout  cela  était  la  conséquence  naturelle  et  forcée  des 
principes  qui  réunissaient  l'esclavage  et  qui  régnaient 
dans  la  législation,  comme  ils  régnaient  dans  l'esprit 
des  hommes.  On  n'aurait  même  pas  compris  que  la  loi 
fit  donner  l'indemnité  à  l'esclave,  puisqu'on  ne  conce- 
vait pas  que  l'esclave  put  acquérir.  La  loi  ne  pouvait 
prononcer  d'indemnité  qu'en  faveur  du  maître,  et  elle 
n'avait  pas  d'autre  moyen  de  protéger  l'esclave. 

Il  n'y  avait  pas  de  juridiction  possible  pour  l'esclave. 
Il  ne  pou^ait  pas  accuser  son  maître.  La  Loi  romaine 
défendait  au  juge  de  l'écouter;  que  le  maître  fût  cou- 
pable ou  non,  l'esclave  était  d'abord  puni  de  mort\ 
Cette  interdiction  subsista  sous  les  rois  barbares".  Les 
conciles  eux-mêmes  ne  songèrent  pas  à  la  faire  dis- 

'  Lex  Siilica.WW,  r>.  —  Lcx  Ripuaria,  VIII,  IX.  —  Lex  Wisigotlw- 
rum,  AI,  5,  9  :  Composilio  ent a  peiriissore  domino  servi  rcdclciida;  20  : 
Si  servus  serviim  cccidil,  servi  dominiis  domino  servi  pcrsotval. 

-  Lex  Burgimdionum,  X.  —  Lex  Roinana  Burg.,  Il,  0. 

^  Lex  Wisigolhorum,  VI,  4,  9  :  Si  inijenuus  servum  alienum  dehilita- 
veril,  aliernm  paris  merili  srrtum  domino  dure  non  morelur.  —  Lex 
Ripuaria,  XXIV,  XXV,  XXVJ,  XXVH. 

Lex  Saltca,  XXV,  5  :  Si  ingenuus  cum  ancilla  aliéna  nurchalus 
fueril,  domino  ancillœ  DC  dinarios  cnipobilis  judicclnr. 

'  Code  TiiéodosiL'n,  IX,  6,  2-5. 

"  LexRomana  Burg.,  VII,  5  :  JVe  servtisdoininum,  pr.rler  solum  crimen 
majeslalis.  accuscl.  —  Ediclum  Tlicoderici,  48  :  ISeque  in  civilibus 
ncque  in  criminalibus  causis  voccm  possunl  Itabere  legilimam. 
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paraître.  L'esclave  ne  pouvait  pas  non  plus  être  accusé 
en  justice  par  son  maître;  et  cela  résultait  du  même 
principe,  à  savoir  qu'il  ne  pouvait  pas  se  produire  d'ac- 
tion judiciaire  entre  le  maître  et  son  esclave. 

N'étant  pas  justiciable  des  juges  publics,  l'esclave 
n'avait  d'autre  juge  que  son  maître.  Soit  qu'il  eût  com- 
mis une  faute  contre  son  maître,  soit  (ju'il  en  eut  com- 
mis une  contre  une  autre  personne  de  la  maison  du 
maître,  par  exemple  contre  un  compagnon  d'esclavage, 
c'était  le  maître  qui  jugeait.  Le  dioit  de  vie  et  de  moi't 
que  le  maître  exerce  sur  son  esclave  n'est  pas  par 
essence  un  pouvoir  arbitraire,  c'est  une  juridiction; 
c'est  même  la  seule  juridiction  qui  semblât  possible*. 
Quand  un  bomme  libre  se  fait  esclave,  il  déclare 
par  écrit  que,  s'il  commet  quelque  faute,  son  maître 
aura  la  faculté  de  le  cliàtier  et  de  le  ramener  au  bon 
ordre,  dhciflinam  imponere^.  Le  maître  peut  donc, 
comme  un  juge  sans  appel,  condamner  son  esclave  au 
fouet,  aux  coups,  à  la  })rison;  il  })eut  le  mettre  aux 
fers.  Toutefois  il  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  le  frapper  de 
mort;  cette  règle,  que  les  empereurs  avaient  établie, 
fut  maintenue  sous  les  Mérovingiens";  mais  il  faut 
reconnaître  qu'elle  n'avait  guère  de  sanction  légale*. 

Le  droit  de  justice  du  maître  sur  ses  esclaves  était 
compensé  par  sa  responsabilité.  S'il  était  juge  des 
fautes  que  l'esclave  commettait  contre  lui-même  ou, 

'  te  principe  est  bien  exprimé  dans  la  Loi  des  VVisigotlis,  \ll,  2,  21  : 
Si  serviis  domino  sua  vel  consci  vo  aliquid  involavcrit,  in  domini  polcs- 
lale  consistai  quid  de  eo  faccre  voliierit,  nec  jadcx  se  in  liac  re  ad- 
misccal. 

-  Marculfe,  II,  28;  Senoniav,  4;  Merkcliawv,  2(i. 
'  Ediciuni  ChloUirii,  art.  2-2.  —  Lcx  Wisigothorum,  Yl,  5,  12. 
*  Grégoire  de  Tours,  llisl.,  V,  5,  montre  un  maître  mettant  à  mort  un 
esclave,  et  il  ne  dit  pas  qu'il  ait  été  poursuivi. 
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contre  ses  autres  esclaves,  il  répondait  en  justice  de 
toutes  celles  qui  étaient  commises  hors  de  sa  maison. 
En  cas  de  crime  contre  un  étranger,  il  fallait  avant  tout 
que  le  maître  livrât  au  juge  l'esclave  coupable;  c'était 
lui  qui  avait  la  charge  de  l'arrêter,  de  le  garder,  de  le 
conduire  au  trihunal;  s'il  ne  le  faisait  pas,  il  était 
traité  comme  étant  lui-même  le  coupable,  et  c'est  lui 
qui  portait  la  peine*.  Si  l'esclave  faisait  défaut,  le  maître 
réparait  le  dommage  causé  ^  Si  l'esclave  était  convaincu 
d'avoir  volé  un  objet  d'une  valeur  moindre  d'un  tiers 
de  sou,  le  maître  était  tenu  de  payer  trois  sous  d'or'. 
Si  l'esclave  avait  tué  un  homme  libre,  le  maître  com- 
mençait par  livrer  son  esclave  à  la  famille  du  mort,  et  il 
payait  en  outre  la  moitié  de  la  composition*.  S'il  avait 
tué  un  esclave,  le  maître  devait  payer  la  composition 
due  pour  le  mort  au  maître  de  cet  esclave  °.  En  théorie, 
c'est  le  maître  qui  est  coupable,  et  c'est  lui  qui  porte 
la  peine. 

On  voit  que  la  condition  légale  de  l'esclave  n'avait  pas 
beaucoup  changé  depuis  l'anticjuité.  Sa  condition  réelle 

'  Paclus  pyo  ienore  pacis,  5  :  S/  itervus  in  fttiiiim  incitlpatur,  rcqui- 
ratur  a  domino....  Si  dominns  seniim  non pr;vsenlavciil,  legem  unde  in- 
culpatur  componat.  —  CItildcbcrti  II  dccrclio,  art.  10  :  Qui  scrvum  crimi- 
nosum  hohuerit...  et  prcvscntarc  nolueril,  suum  weregildum  omnino 
componat.  —  Lp.x  Salica,  XL,  0,  Pardessus,  p.  22  :  Si  servum  suum 
nolueril  suppliciis  dare,  omnem  causant  vel  compositionem  dominas 
servi  in  se  excipiat.  non  quale  serins,  scd  quasi  ingenuus,  tolam  legem 
super  se  solvilurum  suscipiat. 

-  Paclus  pro  tenore  pacis,  art.  12. 

^  Ibidem,  arl.  6. 

*  Le.r  Salica,  XXXV,  5,  manuscrits  4404  et  18257,  AYoIfenbuttel  et 
Munich  :  Si  servus  ingenuum  occiderit,  ipse  homicida  pro  medietate 
composilionis  hominis  occisi  parcntihus  tradatur;  et  dominus servi  aliam 
medielatem  composilionis  se  noverit  soiriturum.  —  L'édit  do  Cliilpéric, 
art.  G,  est  moins  sévère:  il  oblige  seulement  le  maitre  à  jurer  qu'il  n'a 
eu  aucune  part  au  crime  :  il  n'a  alors  qu'à  livrer  son  esclave  (Borélius,  p.  8). 

5  Lex  Ripuaria,  XXVllI  :  Si  servus  scrvum  intcrfecerit,  dominus  ejus 
56  solidis  culpabilis  jiidicelur. 
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se  modifia  davantage.  I/Eglise  chrétienne  eut  en  cela 
quelque  influence.  Ce  n'est  pas  qu'elle  réprouvât  l'insti- 
tution de  l'esclavage.  11  est  visible  que  les  ecclésiastiques 
possédaient  au  moins  autant  d'esclaves  que  les  laïques. 
Elle  n'encourageait  aucune  révolte.  Elle  ne  pensait  pas 
h  prêcher  l'égalité  des  conditions  humaines.  Elle  par- 
tageait les  idées  alors  régnantes  sur  la  légiliniilé  de 
l'esclavage,  et  ne  paraissait  même  pas  se  douter  qu'il 
pût  disparaître  un  jour.  Son  rôle  enti-e  les  esclaves  etle.s 
maîtres  fut  très  simple.  Elle  disait  aux  esclaves  :  Obéissez 
à  vos  maîtres,  comme  rA})ôtic  l'oi'donue.  Puis  elle  disait 
aux  maîtres,  sans  contester  aucunement  leurs  droits  : 
Soyez  justes  et  bons  envers  vos  esclaves'.  Et  elle  ajou- 
tait cette  raison  :  Sachez  bien  que  votre  esclave  et 
vous,  vous  avez  un  même  maître,  qui  est  Dieu  \ 
Elle  disait  encore  au  maître  :  Ne  dédaigne  j)as  ton 
esclave,  parce  qu'auprès  de  Dieu  il  est  peut-être  plus 
que  toi\ 

Or  cette  pensée  si  simple  eut  un  immense  effet.  Ce 
n'est  pas  qu'auparavant  la  religion  païenne  eût  absolu- 
ment dédaigné  l'esclave;  elle  avait  des  fêtes  pour  lui, 
elle  exigeait  que  le  maître  lui  accordât  des  jours  de 
liberté,  et  la  loi  du  repos  dominical  est  antérieure  au 
christianisme.  Mais  ce  que  le  christianisme  enseignait 
de  nouveau,  c'était  que  le  maîtie  et  l'esclave  seraient 
jugés,  et  que  l'esclave  pourrait  se  trouver  incompara- 
blement au-dessus  du  maître  durant  toute  une  éter- 

'  Servi,  obcdile  dominis  vestris,  sicul  Ajwslolus  juhel,  fuie  hona  et 
corde  sintplici.  El  vos,  domini,  eadeui  facile  in  servis,  conservaie  in 
eis  jusliciam  et  misericordinm.  (Sermon  iiUribiié  à  saint  lionifacc,  daus 
la  Palrologie,  t.  80,  p.  853.) 

-  Ibidem  :  Scienles  quod  illorum  et  vcster  doinimis  in  cwlis  est. 

^  C'est  fc  que  le  l)iograplic  d'Eligius  met  dans  sa  boiiclie  :  Ne  despicias 
servuni,  quia  forsitan  nielior  est  apiid  Deiun  quant  lu.  (Vila  Eligii, 
II,  15.) 
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nité.  Peul-on  calculer  combien  une  telle  croyance, 
régnant  avec  la  même  force  dans  l'esprit  du  maître  et 
dans  l'espi'it  de  l'esclave,  a  dû  adoucir  l'autorité  du 
maître  et  a  dû  relever  l'esclave?  Celui-ci  fut  un  chrétien  ; 
il  fut  l)aplisé  comme  son  maître,  et  ce  fut  quelquefois 
le  maîlic  (jui  tint  le  fils  de  son  esclave  sur  les  fonts 
baptismaux'. 

Songeons  bien  que  le  premier  progrès  à  opérer  n'était 
pas  de  conférer  des  droits  à  l'esclave  ou  de  lui  donner 
tout  à  coup  du  bien-être;  il  fallait  le  relever  à  ses 
propres  yeux,  lui  donner  une  âme  d'homme,  le  rendre 
capable,  je  ne  dis  pas  d'orgueil,  mais  de  vertu  et  de 
grandeur.  C'est  ce  que  fit  la  nouvelle  religion. 

On  est  frappé  de  voir  combien  l'Eglise,  dans  ses  con- 
ciles, s'occupe  de  l'esclave.  Lui  qui  n'était  rien  dans  le 
droit  civil,  prend  tout  de  suite  une  grande  place  dans 
le  droit  religieux.  L'Eglise  interdit  de  le  vendre  à  des 
Juifs,  de  le  vendre  à  des  païens,  de  le  vendre  à  des 
étrangers^  Elle  tend  à  établir,  comme  précaution  en 
faveur  de  l'homme,  que  la  vente  ait  lieu  en  public,  en 
présence  d'un  magistrat  ou  d'un  prêtre''.  Elle  excom- 
munie le  maître  ([ui  frappe  de  mort  son  esclave,  même 
coupable \  Elle  fait  profiter  l'esclave  de  son  droit 
d'asile.  Si  un  esclave,  même  coupable  d'un  crime,  s'est 
réfugié  dans  une  église,  elle  ne  le  rend  au  maître 

*  Grégoire  de  Tours,  Hisl.,  X,  28  :  Domini proprios  famulos  de  sacro 
fonte  suscipiunl. 

-  Concile  de  [iciins,  ;i.  CôO,  cil  :  Vl  clirislianiJudxis  vcl  gcntilibus 
non  venniiideiitur....  Si  pacjanis  aulJudwis  vendiileril,  communione  pri- 
velur  et  emptio  careal  finnilalc.  —  Concile  de  Clialon,  a.  G50,  c.  9.  — 
Concile  de  Lepline,  a.  745,  c.  5.  —  Cf.  Lettres  de  Grégoire  le  Grand,  IX, 
d09  et  lit».  —  Capitulaire  de  779,  art  19,  Borétius,  p.  51. 

^  Capitulaire  de  779,  art.  19. 

*  Concile  d'Agde,  a.  506,  c.  G2.  — •  Concile  d'Albon,  a.  .517,  c.  54. 
—  Lex  Lanyobardoritin,  Rotharis,  272. 
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(ju'après  que  celui-ci  a  juré  de  faire  grâce'.  Elle  ne 
peut  élever  un  esclave  à  ses  dignités  ecclésiastiques, 
parce  que  ce  serait  une  situation  impossible  que  celle 
d'un  prêtre  qui  aurait  un  maître;  mais  dès  qu'un 
maître  a  affranchi  son  esclave,  elle  n'a  aucun  scupule 
à  faire  de  cet  ancien  esclave  un  prétre\  Elle  ne  permet 
pas  qu'un  esclave  entre  dans  les  ordres  malgré  son 
maître  ;  mais  s'il  est  arrivé  qu'il  y  ait  été  admis  par 
erreur,  elle  ne  l'en  fait  pas  déchoir,  et  préfère  rendre 
au  maître  deux  esclaves  à  la  place  de  celui  qu'il  a 
perdu".  Elle  rachète  volontiers  des  esclaves  pour  en 
faire  des  moines  et  des  religieuses*.  Elle  élève  volon- 
tiers ses  propres  esclaves  à  la  cléricature^ 

Il  s'est  opéré  d'ailleurs,  sans  révolte  et  sans  bruit, 
un  immense  changement  dans  l'existence  de  l'esclave. 
L'antiquité  ne  connaissait  pas  pour  lui  le  mariage;  elle 
ne  lui  accordait  que  l'union  sexuelle,  sans  lien  moral 
et  sans  effets  de  droit.  La  religion  nouvelle  déclara  que 

'  Concile  d'Orléans  de  511,  c.  —  Concile  d'Aiboa  de  517,  c.  39. 
—  Grégoire  de  Tours,  Uisl.,  V,  5  :  Deux,  esclaves  se  soul  réfugiés  dans 
une  église;  le  prêtre  dit  au  maître  :  IS'on  poleris  cos  recipere  nisi  fidein 
jacias  ut....  de  omnip.vna  corporali  liheri  mancanl. 

-  Troisième  concile  d'Orléans,  c.  20  :  Vt  ludlus servilibus  conditionibus 
ohligalus  ad  honores  ecclesiasticos  adinillatur,  iiisi  pi  his  aut  lestamcuLo 
aut  per  tabulas  légitime  constilcrit  absolutum.  —  Exemple  d'esclaves 
devenus  clercs,  dans  la  Yila  Gennani,  14. 

^  Premier  concile  d'Orléans,  c.  8  :  Si  servus,  nescicnte  duinino, 
diaconus  aut  presbtjler  fucrit  ordinatus,  ipso  in  clericalus  officio  perma- 
nente, cpiscopus  cum  domino  dnplici  salis faciionc  compcnset.  —  Il  y 
a  eu  d'ailleurs  sur  cette  question  des  solutions  diverses  ;  voy.  Corpus 
juris  canonici,  édit.  Friedberg,  t.  I,  p.  208-210. 

*  Vila  Bercharii,  14  et  17  :  Le  saint  rachète  8  esclaves  pour  en  faire 
des  moines,  8  femmes  esclaves  pour  en  faire  des  religieuses. 

^  L'abus  même  se  produisit.  Un  capitulaire  de  78'J,  art.  72,  rccom- 
mandede  ne  pas  faire  entrer  dans  les  oi'dres  trop  de  fils  de  serfs  (Boré- 
tius,  p.  00).  Un  capitulaire  de  805,  art.  11,  enjoint  de  ne  pas  admettre 
dans  les  monastères  trop  de  serfs,  de  peur  que  la  culture  des  terres 
ne  soit  abandonnée  (Borétius,  p.  122). 
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le  mariage  était  le  même  pour  l'esclave  que  pour 
l'homme  libre.  Il  avait  lieu  dans  l'église  et  sous  la  bé- 
nédiction du  prêtre.  Dès  lors  un  mariage  d'esclaves 
était  aussi  indissoluble  et  aussi  sacré  qu'un  mariage  de 
personnes  libres 

Cela  eut  de  grandes  conséquences.  L'existence  de 
l'esclave  en  fut  transformée.  Il  eut  une  famille.  Il 
acquit  la  dignité  et  la  force  que  donne  une  famille 
groupée  autour  d'un  homme.  Sa  femme  eut  droit  au 
respect  du  maître  lui-même;  la  Loi  des  Lombards  pro- 
nonce que  le  maître  qui  a  déshonoré  la  femme  de  son 
esclave  perd  cet  esclave  et  sa  femme,  qui  deviennent 
libres  de  plein  droit'.  Nous  ne  trouvons  pas  la  même 
disposition  dans  les  autres  codes  du  temps;  mais  il 
n'est  pas  douteux  que  l'Eglise  n'ait  en  tout  pays  fait 
respecter  le  mariage  d'esclaves". 

Il  y  a  des  détails  qui  sont  en  apparence  insignifiants 
et  qui  pourtant  décèlent  toute  une  révolution  intime. 
Dans  l'antiquité,  les  enfants  des  esclaves  étaient  seule- 
ment réputés  enfants  de  la  mère:  c'était  la  conséquence 

•  L'Église  applique  ce  principe  à  tous  les  cas  possibles.  Si  un  niaîlre 
prétend  rompre  le  mariage  de  son  esclave,  elle  le  lui  interdit  (2'  concile 
de  Chalon,  a.  815).  Si  les  deux  esclaves  appartiennent  à  deus  maîtres  dif- 
férents. l'Eglise  veut  «  que  chacun  continue  à  servir  son  pro[)i'e  maître, 
mais  qu'ils  restent  unis  dans  le  mariage  ».  (Ibidem,  c.  50.)  Si  un  homme 
libre  a  épousé  une  esclave,  il  n'aui'a  plus  le  droit  de  la  renvoyer  pour 
épouser  une  femme  libre,  sauf  le  cas  où  il  y  aurait  eu  erreur  sur  la 
personne  (Décision  du  pape  Zacharie,  dans  le  Corpus  juris  canonici, 
p.  1095). 

-  Lex  LatKjohardorum.  Liutprand,  140. 

5  Est-il  besoin  de  dire  que  l'on  ne  trouve  nulle  part  le  moinclre  indice 
d'un  prétendu  «  droit  du  seigneur  »,  qui  est  une  invention  de  l'imagina- 
tion moderne.  Le  jus  prima"  nocUs  fut  un  droit  pécuniaire  de  2  ou 
4  deniers  que  le  serf  payait  pour  obtenir  la  permission  de  se  marier,  et 
il  devait  le  payer  avant  la  première  nuit.  Nous  n'insistons  pas  ;  nous  af- 
firmons seulement  qu'il  n'y  a  pas  dans  tous  les  documents  de  l'époque 
un  seul  mot  qui  suppose  «  le  droit  du  seigneur  ». 
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forcée  du  principe  qu'il  n'y  avait  pas  légitime  mariage 
entre  esclaves.  Avec  le  mariage  légitime  les  enfants 
appartinrent  au  père.  Dans  tous  nos  textes  du  septième 
et  du  huitième  siècle,  c'est  comme  enfants  du  père  et 
de  la  mère  qu'ils  figurent'.  Dès  lors  la  famille  de 
l'esclave  fut  constituée  à  la  ressemblance  de  la  famille 
du  maître.  11  ne  fut  pas  nécessaire  que  les  lois  confé- 
rassent à  l'esclave  l'autorité  maritale  et  paternelle,  et, 
de  fait,  elles  ne  pouvaient  la  lui  conférer,  puisque,  au 
point  de  vue  légal,  il  était,  lui  et  les  siens,  en  puissance 
de  maître.  En  pratique,  il  eut  presque  toujours  cette 
autorité.  Sa  femme  et  ses  enfants  vécurent  autour  de 
lui.  Le  ménage  d'esclaves,  dans  son  existence  inté- 
rieure, commença  à  i-essembler  au  ménage  de  personnes 
libres.  Nous  verrons  plus  loin  un  autre  progrès. 


CHAPITRE  X 

Les  affranchis. 


1"  CAUSES  DIVERSES  DE  L'AFFRANCHISSEMENT. 

A  côté  de  l'esclave,  dans  la  même  villa,  sur  la  même 
glèbe,  sous  l'autorité  du  même  maître,  nous  trouvons 
l'affranchi,  c'est-à-dire  l'ancien  esclave  devenu  à  peu 

»  De  là  quelques  changements  dans  le  droit.  Jusqu'alors,  quand  un 
esclave  avait  épousé  l'esclave  d'un  autre  maître,  il  avait  paru  naturel  que 
les  enfants  appartinssent  à  la  mère,  c'est-à-dire  au  maître  de  la  mère. 
Désormais  il  n'en  est  plus  de  même;  pour  concilier  les  droits  des  maîtres 
avec  ceux  du  père,  on  adopta  une  règle  nouvelle,  qui  est  que  les  en- 
fants seront  partagés  :  ce  qui  est,  notons-le  bien,  la  reconnaissance 
formelle  des  droits  du  père  jusque-là  méconnus. 
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près  homme  libre.  L'affranchissement  avait  été  une  pra- 
tique aussi  germanique  que  romaine;  il  n'y  avait  pas 
de  motif  pour  qu'elle  ne  se  continuât  pas  après  les 
invasions. 

Les  causes  qui  faisaient  sortir  l'homme  de  la  servi- 
tude étaient  aussi  nombreuses  que  celles  qui  l'y  faisaient 
tomber.  En  premier  lieu,  l'esclave  pouvait  se  racheter 
il  son  maître,  s'il  s'était  acquis  par  son  travail  un  pécule 
suffisant'.  Il  recevait  alors  de  son  maître  une  lettre  de 
rachat,  cartel  redemptionalis,  dont  la  formule  nous  a 
été  conservée  :  «  Comme  tu  m'as  toujours  bien  servi, 
en  considération  de  ta  fidélité,  j'ai  résolu  de  te  permet- 
Ire  de  te  racheter  de  mon  service,  et  tu  t'en  es  racheté  ; 
tu  m'as  donné  tel  nombre  de  deniers  d'argent  ou  de 
sous  d'or,  somme  convenue;  en  conséquence,  je  fais 
écrire  cette  lettre  de  rachat,  afin  que  tu  sois  libre  à  per- 
pétuité ^     Quelquefois  l'esclave,  au  lieu  de  se  racheter 
lui-même,  se  faisait  racheter  par  un  tiers  à  qui  il 
remettait  lui-même,  sur  son  pécule,  le  prix  de  l'alfran- 
chissement".  D'autres  fois  il  élait  racheté  gratuitement 
par  une  personne  charitable  qui  consacrait  ses  aumônes 
à  l'affranchissement  des  esclaves;  ce  fait  est  si  souvent 
mentionné  dans  les  écrits  du  temps,  et  surtout  dans  les 
Yies  de  saints,  que  nous  ne  pouvons  pas  douter  qu'il 
n'ait  été  fréquent. 

*  Lex  Ripuaria,h\lU,  \  :  Qualiscumque  scrvum  suumpro  prelio  li- 

berare  volueril.  Cf.  Lex  Wisigollturum,  \,  -4,  10  ;  Lex  Bainwariorum, 
XV,  7  ;  Lex  Frisionum,  XI,  2.  — ■  Xotons  que  le  rachat  n'était  jamais  de 
droit  pour  l'esclave  :  le  maître  n'acceptait  le  pécule  de  son  serf  que  s'il  le 
voulait  bien,  par  la  raison  qu'en  droit  strict  le  pécule  était  déjà  la  propriété 
du  maître. 

-  Formulx  Senonicœ,  45. 

^  Cette  sorte  de  marché  était  acceptée,  pourvu  qu'on  ne  trompât  pas  le 
maître  sur  l'origine  de  la  somme  payée  ;  voy.  Lex  Wisigolhomm,  V,  4, 
10,  et  Lex  Baiuwarioruin,  XV,  7. 
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Souvent  aussi  le  maître  lui-même,  spontanément  et 
sans  recevoir  aucun  prix,  affranchissait  son  esclave. 
Nous  avons  reconnu  que  l'Église  chrétienne  ne  réprou- 
vait ni  n'attaquait  l'instilution  de  l'esclavage  ;  mais  il 
faut  reconnaître  aussi  qu'elle  recommandait  aux  maîtres 
d'aiïranchir  leurs  esclaves.  Nous  devons  songer  que 
l'esclave  était  une  propriété,  un  capital,  et  qu'en  un 
temps  où  personne  ne  doutait  que  celle  propriété  ne  fût 
tout  à  fait  légitime,  il  fallait  un  certain  esprit  de  renon- 
cement pour  s'en  dessaisir.  La  religion  encourageait  ce 
renoncement.  Alors  le  maître  écrivait  qu'il  affranchis- 
sait tels  et  tels  esclaves  «  pour  le  salut  de  son  ame  », 
ou  hien  «  pour  diminuer  le  poids  de  ses  péchés  »,  ou 
encore  «  pour  mériter  l'indulgence  de  Dieu  au  jour  du 
terrible  jugement  Ainsi  l'Église,  sans  condamner 
expressément  l'esclavage,  faisait  de  l'affranchissement 
une  œuvre  pie. 

Deux  formules  curieuses  nous  montrent  que  c'était 
l'habitude  des  rois,  lorsqu'il  leur  naissait  un  fils,  d'af- 
franchir trois  serfs  de  chaque  sexe  dans  chacun  de 
leurs  domaines  «  pour  attirer  sur  l'enfant  la  bonté  de 
Dieu  »\  11  est  permis  de  penser  que  beaucoup  de  grands 
propriétaires  imitaient  cet  exemple. 

Souvent  l'affranchissement  était  la  récompense  de  la 
longue  fidélité  ou  d'un  acte  de  dévouement  de  l'esclave'. 
Plus  souvent  le  maître,  généreux  après  sa  mort,  affran- 
chissait quelques  esclaves  par  testament.  Il  n'était  pas 

*  Formulas  Turonenses,  12.  —  Biluricenses,  9.  —  Senonicœ,  1.  — 
Meikeliame,  14.  —  Lindenbrotjianx,  10. 

-  M;iiculfe,  1,  59:  Dum  nobis  Divina  IHeias  de  nnlivitalc  filii  magnum 

(jaudium  habere  conccssit,  jubemus  ut  per  oiiines  villas  nosiras  très 

homines  servicntes  in  ulroque  scxu  in  unaquaque  villa  ingemios  relaxare 
facialis.  —  Idem,  II,  52. 

'  Grégoire,  Hist.,  III,  15.  —  Marculfe,  II,  55:  Pro  respeciu  fidei  et 
servitii  lui. 
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rare  que  l'on  affranchît  un  serf  ou  une  serve  pour 
rendre  son  mariage  possible  avec  une  personne  libre\ 
Enfin  il  arrivait  parfois  qu'un  enfant  intelligent  et 
instruit  fût  tiré  de  la  servitude  pour  devenir  clerc  et 
s'élever  plus  tard  à  la  prêtrise,  même  à  l'épiscopat*. 

Il  est  d'une  grande  importance  d'observer  les  formes 
diverses  sous  lesquelles  l'affranchissement  était  conféré; 
car  de  là  sont  venues  des  différences  notables  dans  la 
condition  des  affranchis. 

2^  DE  l'aFFRANCHISSEMEST  DEVANT  LE  ItOI. 

Le  mode  d'affranchissement  le  plus  solennel  dans  ses 
formes  et  le  plus  complet  dans  ses  effets  était  celui  qui 
s'accomplissait  en  présence  du  roi.  Nous  avons  vu  déjà 
que  dans  la  société  romaine  il  existait  un  affranchis- 
sement par  l'autorité  publique,  c'est-à-dire  par  l'empe- 
reur en  personne,  ou  par  un  consul,  ou  par  un  gouver- 
neur de  province".  Nous  trouvons  de  même  à  l'époque 
mérovingienne  un  affranchissement  devant  l'autorité 
souveraine,  laquelle  n'est  plus  représentée  que  par  le 
roi. 

Voici  comment  les  choses  se  passent  :  L'esclave  est 
amené  devant  le  roi  par  le  maître  lui-même  ou  par  son 
mandataire\  Le  maître  commence  par  affranchir  son 

•  Formulœ  Mei  keliana',  51. 

-  Formula'  Merkeliamv,  44.  —  Senonenses.  9. 

^  Sur  l'affranchissement  par  l'empereur,  in  conspcctu  noslro,  voyez  une 
loi  (le  519  au  Code  Juslinien,  VU,  10:  cf.  YI,  7.  2,  et  Vil,  1,  4.  —  Sur 
l'affranchissement  par  le  consul,  Paul  au  Digeste,  XL,  1,  4;  Ulpien,  ibid., 
XL,  2,  5,  et  1,  6;  Cassiodore,  Epistolœ,  YI,  1  :  Consul  solvebat  famulos 
jugo  servili.  —  Sur  l'affranchissement  par  les  gouverneurs  de  provinces, 
Gains  au  Digeste,  XL,  2,  7  ;  Paul,  ibid.,  XL,  2,  17  ;  Code  Justinien,  Yll,  1, 
14;Y11,  10,  7. 

*  Lex  Ripuaria,  LYII,  1  :  Si  quis  libertum  suum  per  manuni  pro~ 
priam  seu  per  alienam.... 
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esclave  «  et  le  délier  de  tout  lien  de  servitude  «  *.  L'es- 
clave tenait  dans  sa  main  un  denier;  le  maître  lui  secoue 
la  main  de  manière  à  faire  sauter  le  denier'.  Tout  cela 
fait,  le  roi,  qui  a  été  témoin,  écrit  une  lettre  pour  con- 
firmer l'affranchissement.  La  lettre  royale  est  écrite 
suivant  une  formule  ainsi  conçue  :  «  Nous,  roi  des 
Francs.  Comme  un  tel  se  présentant  devant  nous  et 
devant  nos  grands,  faisant  sauter  le  denier,  suivant  la 
Loi  salique,  a  renvoyé  libre  un  sien  esclave  portant  tel 
nom,  nous  confirmons  aussi  cet  affranchissement  par  la 
présente  ordonnance,  et  nous  prescrivons  que,  de  même 
que  les  autres  esclaves  qui  par  un  titre  pareil  en  pré- 
sence des  princes  ont  été  déclarés  libres,  celui-ci  soit 
pleinement,  en  vertu  de  notre  ordre,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  par  notre  grâce,  avec  l'aide  du  Christ,  libre  à 
tout  jamais  et  sûr  de  sa  liberté''.  » 

On  a  pu  remarquer  que  dans  celle  lettre  la  Loi  salique 
est  alléguée,  et  il  en  est  de  môme  dans  presque  tous  les 
documents  où  l'affranchissement  devant  le  roi  est  men- 
tionné. Cependant,  si  nous  cherchons  dans  le  texte  qui 
nous  est  parvenu  sous  le  nom  de  Loi  salique  la  règle  de 
cette  sorte  d'affranchissem'ent,  nous  ne  la  trouvons  pas. 
11  y  est  fait  seulement  une  allusion  dans  un  article  où  la 
loi  punit  l'homme  qui  a  ainsi  affranchi  un  esclave  qui 
ne  lui  appartenait  pas\  C'est  donc  surtout  par  les  for- 
mules que  nous  pouvons  apprécier  le  caractère  de  l'acte, 
et  il  en  faut  observer  le  détail. 

'  Fonnulœ  Dignoniamv,  1.  —  Merhelianw,  40.  — Marculfc,  I,  22.  — 
Scnonicx,  12. 

-  Jadante  deyiario.  Jaclanie  est  \)ouv  jaclalo  ;  c'est  ainsi  que  la  langue 
mérovingienne  a  dit  nuncupante  au  lieu  de  nuncupalo. 
^  Formulx  Senonicœ,  12. 

*  LexSalica,  XXVI,  2  :  Si  quis  servum  alicnum  per  denarium  unie 
regem  ingenuum  dimiserit...,  l  iOO  dimirios  culpabilis  judicelur.  On 
comprend  combien  cette  fraude  était  préjudiciable  au  vrai  maitre. 
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Ce  qui  frappe  les  yeux  d'abord,  et  ce  qui  a  élé  le  plus 
vile  remarqué,  c'est  l'emploi  du  denier.  Etait-ce  là  une 
vieille  formalité  symbolique  de  l'ancienne  Germanie? 
La  chose  est  possible.  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire, 
ainsi  qu'on  fait  toujours,  qu'elle  soit  certaine.  Les 
anciens  Germains  ne  connaissaient  ni  monnaie  ni 
argent,  et  l'on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  ils  auraient 
adopté  pour  symbole  d'acte  une  monnaie  d'argent.  Il 
faut  apporter  beaucoup  de  prudence  dans  l'interpréta- 
tion des  formules  mérovingiennes.  Quand  je  lis  :  «  Nous 
avons  fait  sauter  le  denier,  ou  la  drachme,  ou  le  sesterce 
suivant  la  Loi  salique  »  doit-il  entrer  dans  mon  esprit 
que  les  vieux  Bructères  et  les  Cliamaves  comptaient  par 
drachme,  par  denier  ou  par  sesterce?  Il  vaut  mieux 
songer  à  l'extrême  confusion  qui,  à  partir  du  sixième 
siècle,  s'est  faite  dans  les  idées,  dans  les  usages,  et  sur- 
tout dans  la  langue  de  ces  hommes. 

Si  l'emploi  du  denier  venait  d'une  vieille  tradition 
germanique,  nous  le  trouverions  chez  tous  les  Germains. 
Or  on  le  chercherait  vainement  chez  les  Burgundes,  chez 
les  Goths,  chez  les  Alamans,  chez  les  Saxons,  chez  les 
Bavarois,  chez  les  Lombards.  Tous  ces  peuples  ont  un 
affranchissement  équivalent,  mais  qui  ne  ^'opère  pas 
par  le  jet  du  denier.  Cette  formalité  paraît  être  inconnue 
à  tous  les  peuples  germains.  Les  rois  mérovingiens  sont 
les  seuls*  qui  l'appliquent.  C'est  par  ces  rois  mérovin- 
giens que  l'affranchissement  par  le  denier  s'est  trans- 
mis à  leurs  successeurs,  les  Carolingiens,  lesquels  l'ont, 
à  leur  tour,  répandu  dans  les  parties  de  la  Germanie  et 
de  l'Italie  qui  leur  étaient  soumises. 

L'affranchissement  par  le  denier  est-il  plus  ancien 

'  Il  est  curieux  qu'on  lise  ces  mots,  îi  côlé  de  secundum  legem  salicam, 
dans  une  des  Sangalleiises,  addit.  2,  Zeuiner,  p.  454. 


LES  AFFRANCHIS.  309 

que  les  autres  modes  d'arfranchissemenl?  C'est  une  sup- 
position que  l'on  a  faite;  mais  les  documents  ne  disent 
pas  cela.  Observez  ces  documents  dans  leur  ordre  chro- 
nologique ;  vous  remarquerez  que  la  Loi  salique  men- 
tionne à  peine  l'affranchissement  par  le  denier,  que  la 
Loi  ripuaire  en  parle  davantage,  qu'il  ne  figure  dans  la 
Loi  des  Bavarois  que  par  une  addition  qui  y  a  été  intro- 
duite par  Gharlemagne*.  La  plus  ancienne  charte  qui  le 
signale  est  de  651  ;  mais  aucune  autre  des  chartes  mé- 
rovingiennes n'en  parle,  et  c'est  surtout  dans  les  chartes 
carolingiennes  qu'il  faut  le  chercher;  nous  en  avons 
une  de  f;0uis  le  Pieux,  deux  de  Charles  le  Chauve,  une 
.de  Lothaire,  une  d'Eudes,  une  de  Louis  IV  de  Germa- 
nie et  une  de  Bérenger  en  912\  De  même  pour  les  for- 
mules; la  plus  ancienne  sur  ce  sujet  appartient  au 
recueil  de  Marculfe,  c'est-à-dire  au  septième  siècle; 
toutes  les  autres  sont  du  huitième  et  du  neuvième',  en 
sorte  qu'on  dirait  qu'au  lieu  d'être  une  vieille  coutume 
qui  irait  s'affaihlissant,  cet  emploi  du  denier  ressemble 
plutôt  à  une  coutume  qui  se  développe  et  qui  a  sa  plus 
grande  vigueur  au  temps  des  premiers  Carolingiens. 
En  tous  cas,  aucun  de  ces  textes  ne  signale  l'affranchis- 
sement parle  denier  comme  une  vieille  coutume,  vêtus 
consuetudo;  et  ce  qui  permet  de  croire  qu'ils  ne  l'attri- 

*  Capitularia,  édit.  Boréliiis,  p.  158,  c.  i  :  De  denarîalihis,  ut  si  quis 
eos  occiderit,  régi  componanlur. 

-  Historiens  de  France,  IX,  5G0  ;  IX,  AM.  —  Goldast,  Rcnim  alatnannic. 
script.,  t.  Il,  p.  27.  —  Muralori,  Antiquitates  Ilalix,  I,  8i7,-  I,  850.  Il  y 
a  encoi'e  d'autres  exemples. 

3  Ainsi  la  Merkelia7ia  40  est  visiblement  d'âge  carolingien,  puisqu'elle 
porte  les  mots  Rex  Francorum  et  Latiçiobardoriim.  La  Senonica  42  est  de 
la  seconde  moitié  du  huitième  siècle.  Puis  vient  une  formula  imperialis 
n»!  ;  une  formula  Sangallensis  qui  contient  le  nom  de  Charles  le  Gros; 
une  autre  dans  Neugart,  n°  440,  portant  la  date  de  880  ;  de  même  une 
charte  de  900,  Neugart,  n°  058. 
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huaient  pas  à  une  époque  païenne,  c'est  que  les  évêques 
eux-mêmes  s'en  servaient'. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  hâter  d'affirmer  que  l'affran- 
chissement par  le  denier  soit  un  vieil  usage  germanique. 
Le  plus  sage  est  de  rester  dans  le  doute,  et,  sans  se  pré- 
occuper outre  mesure  de  l'origine  qu'il  peut  avoir,  d'en 
observer  de  près  la  nature  et  les  effets.  Or  il  y  a,  dans 
ce  qu'on  appelle  l'affranchissement  par  le  denier,  trois 
choses  plus  importantes  que  l'emploi  môme  du  denier. 

La  première  est  la  présence  du  roi  en  personne.  En 
vain  jetlerait-on  le  denier  en  toute  autre  circonstance, 
par  exemple  dans  une  assemblée  générale  du  peuple, 
ou  devant  les  plus  élevés  des  grands,  cela  ne  serait 
d'aucun  effet,  cela  ne  constituerait  pas  l'affranchisse- 
ment par  le  denier. 

La  seconde  est  la  présence  du  maître  de  l'esclave,  ou 
tout  au  moins  de  son  mandataire.  Or  c'est  lui  qui  est 
dans  l'acte  le  personnage  principal;  car  c'est  lui  seul 
qui  prononce  l'affranchissement.  Les  formules  le  disent 
expressément;  ce  n'est  pas  le  roi  qui  affranchit.  Il 
n'affranchirait  pas  sans  la  volonté  du  maître. 

La  troisième  est  la  lettre  royale.  Elle  est  une  condi- 
tion nécessaire  de  celte  sorte  d'affranchissement.  La  Loi 
ripuairele  dit  :  «  Si  un  maître,  personnellement  ou  par 
mandataire,  en  présence  du  roi  selon  la  Loi  ripuaire, 
a  renvoyé  son  esclave  libre,  et  que  r esclave  ait  reçu  la 
lettre  constatant  cet  acte,  nous  ne  permettons  pas,  dit 
le  roi,  que  cet  esclave  retombe  en  servitude,  mais  nous 
voulons  qu'il  reste  libre  comme  les  autres  Ripuaires'.  « 

'  Marculfe,  I,  22.  C'est  un  vir  apostolicus,  c'est-à-dire  un  évêque,  qui 
affranchit  un  esclave  par  le  dénier.  —  De  même,  Elkjius  redemplos  cap- 
tivas coram  rege  slaluens  jaclalis  anlc  eitin  dcnariis  charlas  cis  libcr- 
talis  iribuchal  (Vila  Eligii,  l,  10). 

^  LexRipuaria,  LVII,  1  :  Si (juisliberlumsiiu7n....i>tge7tuuin  diiniseiit 
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La  lettre  royale  est  donc  un  des  éléments  nécessaires 
de  cet  alTranchissemcnt.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  soit 
le  roi  qui  donne  la  liberté  ;  mais  il  l'atteste  et  la  confirme. 

Or  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  l'écrit  royal 
n'est  pas  appelé  de  l'un  des  mots  qui  signifiaient  lettre; 
il  n'est  appelé  ni  epistola,  ni  carta;  il  est  appelé  aucto- 
ritas,  el  pr-xceptum  ou  prxceptio.  Ces  deux  mots,  dans 
la  langue  mérovingienne,  se  disaient  des  ordonnances 
royales,  des  actes  de  commandement  ayant  force  obliga- 
toire et  impliquant  l'obéissance  des  sujets.  11  y  a  donc 
ici  plus  qu'une  attestation  ;  il  y  a  l'expression  d'une 
volonté  souveraine.  C'est  le  maître,  à  la  vérité,  qui  a 
affranchi,  parce  que  le  roi  n'a  jamais  le  droit  d'affran- 
chir l'esclave  d'autrui  ;  mais  c'est  le  roi  qui,  ensuite,  a 
fait  de  cet  affranchissement  un  acte  officiel  et  public. 

Ce  caractère,  bien  visible  dans  toutes  nos  formules, 
se  montre  avec  une  clarté  singulière  dans  trois  d'entre 
elles,  où  il  s'agit  d'esclaves  qui  appartenaient  préalable- 
ment au  roi.  Nous  y  voyons  que  le  roi  commence  par 
alTranchir  son  esclave,  ainsi  (|ue  ferait  un  simj)lc  parti- 
culier; el  ce  n'est  qu'ensuite  que,  prenant  le  ton  de  roi, 
il  confirme  son  propre  affranchissement'. 

C'est  cette  confirmation  par  autorité  royale,  c'est 
cette  volonté  du  souverain  qui  donne  à  ce  mode  d'af- 
franchissement parle  denier  son  caractère  si  particulier 
et  sa  haute  valeur.  Tout  autre  affranchissement  est  in- 
férieur à  celui  qui  a  pour  «  titre  »^  une  sorte  d'ordon- 
nance royale;  aussi  voyons-nous  que  le  maîire  (]ui  avait 

per  denariuin^  et  ejus  rei  carlam  acceperit,  tion  eiim  permilliinus  in 
servilio  inclinare,  sed  sicul  reliqui  Ripuarii  liber  permaiimt. 

'  C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  formula  iinpcrialis  1. 

-  Per  talon  litulum,  Marculfe,  I,  22;  Senoniciv,  12.  Notez  que  le  mot 
</7a/«s  ne  peut  pas  s'appliquer  au  jet  du  denier;  le  tcrniij  désigne  l'acte 
écrit. 
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une  première  fois  affranchi  son  esclave  par  l'un  des 
autres  modes,  pouvait  plus  tard  présenter  ce  même 
homme  devant  le  roi  jiour  lui  conférer  l'affranchisse- 
ment supérieur'.  C'est  ainsi  que,  dans  la  société  ro- 
maine, le  maître  qui  avait  affranchi  d'abord  son  esclave 
par  une  simple  lettre,  pouvait  plus  tard  le  présenter 
devant  le  magistrat  revêtu  de  Vimperium  pour  lui 
donner  une  liherté  plus  complète  et  irrévocable. 

5"  DE  I.'aFFRANCHISSEMEKT  DANS  UNE  ÉGLISE. 

Les  anciens  connaissaient  l'affranchissement  dans  les 
temples.  L'esclave,  amené  par  son  maître,  était  donné 
ou  vendu  à  la  divinité,  avec  cette  clause  «  qu'il  serait 
libre  ».  Sous  cette  forme,  il  y  avait  un  affranchissement 
à  peine  déguisé,  et  le  dieu  n'intervenait  que  pour  être 
le  protecteur  et  le  garant  de  la  liberté.  L'acte  était 
gravé  sur  la  pierre  et  conservé  dans  le  temple'. 

Ce  même  mode  d'affranchissement,  simplifié  dans  ses 
formes,  fut  usité  entre  les  chrétiens.  L'empereur  Con- 
stantin lui  donna  une  valeur  légale.  Il  prononça  que 
l'esclave  affranchi  par  son  maître  dans  une  église  serait 
citoyen  romain  aussi  complètement  que  s'il  avait  été 
affranchi  avec  toutes  les  formes  solennelles  du  vieux 
droit%  Les  seules  conditions  qu'il  exigea  furent  que 

*  Lex  Ripiun  ia,  LW,  5. 

-  Oi  elli-IIenzen,  Inscriptions  latines,  n"' 501G,  5018,  6Ô92.  —  Wes- 
chcr  et  Foucard,  Inscrip.  recueillies  à  Delphes.  18G5.  —  Decliarme, 
Inscript,  de  Béotie.  1868.  —  Wallon,  Hist.  de  l'Esclavage,       I,  ch.  10. 

5  Une  première  loi  de  Constantin  n'a  pas  été  insérée  dans  les  Codes;  il 
y  est  fiiit  allusion  au  Code  Justinien,  I,  13,  1  :  Jamdudum  placuil  ut  in 
ecclesia  caihoUca  liberlatem  domini  suis  famulis  prœstare  possint.  — 
La  seconde  loi,  de  516,  est  au  Code  Justinien,  1, 15,  1.  —  La  troisième  est 
au  Code  Théodosien,  IV,  7,  1  :  Qui  religiosa  mente  in  ecclesia;  gremio 
servulis  suis  concesserint  liheiiatem,  eamdem  eodem  jure  douasse  vi- 
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l'affranchissement  aurait  lieu  devant  la  foule  des  fidèles, 
en  présence  des  plus  hauts  dignitaires  de  l'Église,  et 
qu'il  en  serait  fait  un  acte  écrit  que  les  principaux 
ecclésiastiques  signeraient'. 

Les  formes  de  cet  affranchissement  sont  décrites  par 
saint  Augustin  :  «  Tu  veux  donner  la  liberté  à  ton 
esclave;  tu  le  conduis  par  la  main  dans  une  église  ;  on 
fait  silence  ;  tu  donnes  lecture  de  ta  lettre  d'affranchis- 
sement, ou  bien  on  te  demande  quel  est  ton  désir,  et 
tu  déclares  que  lu  veux  raffranchir  parce  qu'il  t'a 
toujours  servi  avec  fidélité".  »  Suivant  un  autre  écri- 
vain de  la  fin  du  cinquième  siècle,  le  maître  aurait  sim- 
plement demandé  à  l'évèque  qu'il  affranchît  l'esclave, 
et  c'est  l'évèque  qui  aurait  lui-même  prononcé  la 
liberté,  ou  qui  tout  au  moins  en  aurait  rédigé  l'acte''. 

Tout  cela  se  retrouve  dans  la  Loi  dos  Ripuaires.  «  Si 
un  Franc  ripuaire  veut,  pour  le  salut  de  son  âme  ou  en 
recevant  un  prix,  affranchir  son  esclave  suivant  la  Loi 
romaine,  il  doit  le  conduire  dans  l'église,  en  présence 
des  prêtres,  des  diacres  et  de  tous  les  fidèles,  et  le 
remettre  dans  les  mains  de  l'évèque  avec  des  tablettes, 
et  l'évèque  doit  faire  écrire  ces  tablettes  pai- l'archidiacre 
suivant  la  Loi  romaine,  qui  est  celle  de  l'Eglise;  dès  lors 
l'esclave  est  et  doit  demeurer  libre  ainsi  que  sa  pos- 
térilé*.  » 

deanlur  qno  civilas  romand  solemnilalibui  decursis  dari  consuevit,  — 
Cf.  Sozoïnène,  Hist.  ceci.,  I,  9. 

*  Code  Juslinien,  I,  15,  1  :  Siibaspectu  plebis,  assislenlibiis  Cliristia- 
norum  anlislibiis...,  interponcilur  scriptura  in  qua  ipsi  vice  testium 
si(inenl. 

*  Saint  Augustin,  Sermones,  X\I,  C,  dans  la  Pairologie,  XXXVill,  145. 
'  On  peut  voir  sur  ce  sujet  une  curieuse  lettre  d'Ennodius,  Opvscula,  S, 

édit.  Vogel,  p.  152. 

*  Le.v  Ripunria,  LVIII,  1. —  Cf.  Lex  romana  Durgund..  111:  Liber- 
taies  servoriun  qui  cives  romani  efficiunlur  cas  esse  servandas  quœ.... 
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Nous  avons  une  série  de  formules  mérovingiennes 
relatives  à  celte  sorte  d'affranchissement.  Dans  l'une 
d'elles,  un  diacre  atteste  que  «  telle  personne  a,  dans 
telle  église,  par  le  présent  acte  écrit  sur  des  tablettes, 
rendu  libre  et  affranchi  par  la  vindicte  tel  esclave, 
conformément  à  la  constitution  de  l'empereur  Con- 
stantin »  \  Dans  une  autre,  c'est  le  maître  qui  parle  : 
«  Pour  qu'après  ma  mort  mon  àme  trouve  grâce  devant 
le  tribunal  du  Christ,  je  suis  entré  dans  l'église  de 
Saint-Etienne  en  la  cité  de  Bourges,  et  devant  l'autel, 
en  présence  des  prêtres  et  des  principaux  citoyens,  j'ai 
affranchi  par  la  vindicte  tels  et  tels  de  mes  esclaves, 
d'après  la  constitution  de  l'empereur  Constantin  ;  je 
veux  donc  qu'à  partir  de  ce  jour  ces  esclaves  soient 
absolument  libres  et  ingénus,  qu'ils  vivent  où  ils  vou- 
dront, qu'ils  soient  citoyens  romains » 

Voilà  donc  des  actes  qui  s'opèrent,  sous  les  Mérovin- 
giens, en  vertu  d'une  loi  impériale.  Les  formules  en 
sont  toutes  romaines.  On  est  surpris  d'y  rencontrer 
l'expression  «  affranchir  par  la  vindicte  «.  On  se  trom- 
perait beaucoup  si  l'on  prenait  cette  expression  à  la 
lettre.  Il  est  évident  par  l'ensemble  de  ces  formules 
qu'il  n'y  a  pas  ici  de  vindicte,  puisqu'il  n'y  a  ni  ti'ibu- 
nal  ni  procès  fictif.  Mais  ces  formules  sont  composées 
d'éléments  divers,  souvent  disparates,  et  les  hommes 
qui  les  écrivaient  d'âge  en  âge  ne  se  préoccupaient  pas 
du  vrai  sens  de  chaque  ligne.  Les  premiers  qui  avaient 
rédigé  la  formule  d'affranchissement  dans  l'église  avaient 
apparemment  copié  en  partie  la  formule  de  la  vindicte. 

iabulis  in  ccclesia  recitatis  secundum  mandalum  manumissoris,  sitbscri- 
ptis  a  sacerdolibus,  firmilalis  robur  accipianl,  secundum  legem  a  Con- 
stanlino principe  latam. 

*  Scnonicœ,  appendix,  2  et  5. 

2  Biluricenses,  9  ;  Turonenses,  12  ;  Arvernenses,  'ï). 
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Leiirerreiir  même  a  une  grande  signification.  Elle  nous 
montre  que  la  vindicte  devant  le  juge  disparaît  de  la 
pratique,  et  qu'elle  fait  place  à  l'affranchissement  devant 
révoque'. 

A"  AFFRAXCHISSEME.NT  PAR  TESTAMENT  ET  PAH  LETTRE. 

Le  droit  romain  reconnaissait  comme  légal  l'affran- 
chissement par  testament.  Quand  le  maître  avait  écrit 
qu'il  voulait  que  tel  de  ses  esclaves,  qu'il  nommait,  fût 
libre  après  samorl,  la  liberté  était  acquise  à  cet  esclave 
dès  le  jour  où,  le  testament  ayant  été  lu,  la  succession 
était  acceptée.  Après  les  invasions,  les  Romains  conser- 
vèrent cet  usage  et  les  Germains  l'adoptèrent. 

La  Loi  romaine  rédigée  chez  les  Burgundes  prononce 
que  l'esclave  déclaré  libre  par  un  testament  conforme 
aux  lois  devient  un  citoyen  romain \  Les  codes  germa- 
niques, à  l'exception  de  la  Loi  des  Wisigolhs%  négligent 
de  traiter  ce  sujet;  mais  les  actes  de  plusieurs  conciles 
constatent  que  ce  mode  d'affranchissement  est  demeuré 
légal  *. 

•  Quelques  érudits  moderues  ont  beaucoup  disculé  sur  un  prétondu 
affranchissement  pcr  lionlvatlam  (J.  Ilavct,  Revue  liist.  du  droit,  1877; 
Marcel  Fournier,  Essai  sur  les  formes  et  les  effets  de  V affrancJnssement, 
1885).  Il  est  bien  vrai  qu'ils  ont  trouvé  l'expression  per  hantradam  dans 
un  texte  qui  passe  faussement  pour  être  la  Loi  des  Chamaves;  niais  il  suf- 
fisait de  lire  l'article  avec  attention  pour  voir  qu'il  s'agissait  d'un  affran- 
chissement dans  l'église.  Cela  est  bien  contraire  à  l'opinion  de  M.  llavet, 
qui  imagine  d'y  voir  un  procès  fictif  devant  un  magistrat  dont  il  n'est  pas 
question.  A  noire  avis,  il  s'agit  ici  d'une  forme  particulière  de  l'affran- 
chissemcnt  dans  l'église,  sans  caria,  mais  avec  la  présence  de  onze  té- 
moins touchant  de  la  main  l'autel. 

*  Lex  romana  Durgundionuui,  111. 
'  Lex  Wisigotitorum,  V.  7, T. 

♦  Concile  d'Orange  de  441,  c.  7.  —  Concile  d'Agde  de  452,  c.  22.  — 
Concile  deMàcon  de  585,  c.  7  :  Indignumcstul  qui  noscunlur  manumissi 
aut  per  epistolam  aut  pcr  teslamenlum,  a  quolibet  inquiclenlur. 
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Cela  est  attesté  d'ailleurs  par  les  testaments  deTépoque 
mérovingienne  qui  nous  sont  parvenus.  La  première 
clause  du  testament  de  Perpétuus,  écrit  en  475,  est  que 
les  esclaves  de  sa  villa  Saponaria  soient  affranchis*. 
Rémigius  écrit  en  555  :  «  Je  veux  que  Enia  et  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  nommé  Monulf,  jouissent  de  la  liberté. . . 
Babrimodus  et  sa  femme  Mora  resteront  serfs,  mais 

leur  fils  Manachaire  jouira  du  bienfait  de  la  liberté  

J'ordonne  que  Cartusio  et  Auliaténa  soient  désormais 
libres'.  ^>  Nous  lisons  dans  le  testament  de  Bertramn, 
écrit  en  615  :  «  Voici  les  noms  de  ceux  de  mes  esclaves 
que  je  veux  être  libres  :  Lébigisile  avec  sa  femme  et  ses 
fils,  Cliinimund,  Chrodosind  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  Théodégund  et  son  fils  Lupus  et  sa  fille,  Eu- 
mène  avec  sa  femme  et  ses  fils,  Gawiulf...,  les  fils 
de  Maurellus,  Baudesind,  Maurus,  Austcchaire,  tous 
ces  hommes,  soit  romains,  soit  barbares,  je  veux  qu'ils 
soient  libres  et  qu'ils  jouissent  de  leur  pécule\  »  Même 
chose  dans  le  testament  d'Ansbert ,  écrit  en  696, 
dans  celui  d'Erminétrude,  écrit  en  700,  dans  celui 
d'Abbon,  écrit  en  759*. 

Le  maître  pouvait  enfin,  de  son  vivant,  affranchir  par 
simple  lettre,  sans  aucune  forme  solennelle.  Cet  usage 
existait  dans  la  société  romaine;  il  devint  très  fréquent 
dans  la  société  mérovingienne.  Grégoire  de  Tours  dit 
que  la  reine  Ingoberge  affranchit  par  lettres  beaucoup 
d'esclaves'.  La  Loi  des  Burgundes  met  pour  condition 
à  cet  affranchissement  que  la  lettre  soit  signée  par 

*  Diplomata,  n°  49,  Pardessus,  I,  p.  24. 
-  Ibidem,  n"  119. 

>  Ibidem,  n°  250,  I,  p.  212. 

*  Ibidem,  n°'  457,  452,  559. 

5  Grégoire,  Hist.,  IX,  26  :  Multos  per  carlulas  liberos  relinquens. 
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quelques  témoins'.  Le  deuxième  concile  de  Màcon 
recommande  aux  évèques  de  prendre  la  défense  de  ceux 
mêmes  qui  ont  été  affranchis  par  une  simple  lettre*. 
Un  capitulaire  de  805  montre  que  l'affranchissement 
par  lettre  est  devenu  un  mode  légal,  et  cela  est  confirmé 
par  la  Loi  des  Bavarois  \ 

La  lettre  pouvait  être  conçue  ainsi  :  «  J'ai  pensé  qne, 
pour  le  repos  de  mon  àme,  je  devais  rendre  libre  un 
mien  esclave  portant  tel  nom,  et  l'affranchir  du  joug  de 
servitude  à  cause  de  sa  longue  fidélité.  En  conséquence, 
je  t'accorde  l'entière  ingénuité,  afin  que  tu  sois  comme 
les  autres  ingénus,  que  tu  vives  pour  toi,  que  tu  tra- 
vailles pour  toi\  »  Dix-sept  formules  de  cette  nature 
nous  sont  parvenues.  Un  tel  nombre  peut  faire  juger 
combien  l'affranchissement  par  lettre  était  fréquent,  et 
la  provenance  de  ces  diverses  formules  laisse  voir  qu'il 
était  également  usité  dans  l'Anjou  et  dans  l'Auvergne, 
dans  la  cité  de  Cologne  et  dans  le  pays  des  Alamans^  Il 
n'est  pas  douteux  que  des  millions  de  lettres  d'affran- 
chissement n'aient  été  faites  sur  ces  modèles,  durant 
quatre  siècles.  Elles  ont  péri  avec  les  serfs  qui  les 
avaient  obtenues.  Quelques  testaments  en  font  mention. 
Eligius,  dans  le  sien,  rappelle  qu'il  a  affranchi  par  lettre, 
per  cartidam,  plusieurs  des  serfs  de  sa  villa  Solemnia- 
ccnsis  Bertramn  nous  fait  savoir  qu'il  avait  l'habitude, 
à  chacune  des  grandes  fêtes  religieuses  de  l'année,  d'af- 
franchir quelques-uns  de  ses  esclaves,  et  qu'il  le  faisait 

'  Lex  Burgundionum,  LXXXYIII . 

-  Deuxième  concile  (le  Màcon,  a.  585,  c.  7. 

3  Capitulaire  do  805,  art.  7,  Borétius,  p.  —  Addilam.  ad  lecjcm 
Baiiiwarioniin,  art.  6.  dans  Borétius,  p.  158. 

*  Andcgaveiises,  20;  Arvenienses,  4;  Biluricenses,  8  ;  Marculfe,  11,52, 
54,  52;  Senonicœ,  I  ;  Mevkdianœ,  15  et  14,  etc. 

^  Formulœ  Saiigallcnses,  16. 

*  Testamentum  Eligii,  Diplomata,  t.  H,  p.  11. 
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par  lettre'.  Plusieurs  testateurs,  comme  Burgundofara  et 
Irmina,  rappellent  qu'ils  ont  déjà  affranchi  des  esclaves 
par  lettres,  per  epistolas,  et  tiennent  à  conOrmer  cette 
liberté  par  leur  testament*.  Ce  dernier  trait  donne  à 
penser  que  l'affranchissement  par  testament  avait  quel- 
que valeur  de  plus  que  le  simple  affranchissement  par 
lettre. 

5"  QUE  LES  AFFRANCHIS  n'ÉTAIENT  PAS  DISTINGUÉS 
ENTRE  EUX  d'aPRÈS  LA  RACE. 

Il  est  aisé  de  voir  dans  les  documents,  surtout  dans 
les  lois,  que  les  affranchis  restaient  distingués  entre 
eux  suivant  le  mode  d'affranchissement  qui  avait  été 
employé.  L'homme  qui  avait  été  affranchi  devant  le  roi 
avec  la  formalité  du  jet  du  denier  s'appelait  toute  sa 
vie  un  denariaUf\  Celui  qui  l'avait  été  par  testament 
ou  par  tablettes  lues  dans  l'église  restait  un  tabula- 
rius\  Celui  qui  n'avait  d'auti-e  titre  qu'une  simple 
lettre  s'appelait  un  epistolarius  ou  un  cartularius^. 

D'autre  part,  on  ne  distinguait  jamais  les  affranchis 
suivant  la  race.  La  race  est  quelquefois  indiquée  pour  les 

'  Teslameidum  Berlramni,  ibiil.,  t.  I,  p.  213  :  Illos  vero  quos  pro  sin- 
(julis  fcslivilalibus  per  epistolas  rclaxavi. 
-  Diplomala,  n°'257,  415,449. 

3  Denarialis  ou  dennriatus.  Lex  Ripuaria,  LXI,  5;  LXIV  (mss.  B),  2. 
—  Capilulai-e  legi Ribuariœ  actditnm,  805,  art.  9,  Borétius,  p.  118. 

*  Lex  Ripuaria,  LVill,  1,  2,  4,  5,  8,  9,  19.  —  Ceux  qui  avaient  été 
affranchis  dans  l'église  étaient  quelquefois  appelés  ccrarii,  soit  à  cause  du 
cierge  de  cire  qu'on  leur  niettait  en  mains  au  moment  de  l'affrancliisse- 
ment  (Grégoire,  Hisl.,  X,  9),  soit  à  cause  de  la  redevance  en  cire  qui 
était  imposée  à  la  plupart  d'entre  eux. 

5  Decreluin  VermeriensePippini  (Borétius,  p.  41),  art.  20.  —  Capilulare 
Aquisgranensc,  art.  6  (Borétius,  p.  171).  —  Voyez  d'autres  exemples  dans 
Guérard,  Pobjptijque  d'Irminon,  prolégomènes,  p.  577,  et  dans  Uucange. 
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hommes  libres;  elle  l'est  quelquefois  pour  les  esclaves; 
elle  ne  l'est  jamais  pour  les  affranchis. 

On  peut  se  demander,  il  est  vrai,  si  ce  n'est  pas 
dans  le  mode  d'affranchissement  lui-même  qu'on  a 
tenu  compte  de  la  race.  Ne  serait-il  pas  bien  vraisem- 
blable que  l'esclave  qui  est  affranchi  par  le  denier  fût 
d'origine  germanique,  et  que  l'esclave  que  nous  voyons 
affranchi  par  testament,  par  lettre,  ou  devant  l'église, 
et  dont  le  maître  dit  qu'il  l'affranchit  «  suivant  la  Loi 
romaine  »,  fût  un  esclave  indigène  ou  romain?  Les 
textes  ne  justifient  pas  cette  hypothèse.  D'une  part 
aucune  loi  ne  dit  :  Vous  n'affranchirez  par  le  denier 
que  l'esclave  barbare;  vous  n'affranchirez  par  lettre  que 
l'esclave  indigène.  D'autre  part,  sur  quarante-cinq  for- 
mules d'affranchissement,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  où. 
l'origine  de  l'esclave  soit  mentionnée.  Bertramn  nous 
dit,  il  est  vrai,  dans  son  testament,  que  ses  esclaves 
sont  les  uns  romains,  les  autres  barbares,  mais  il  les 
affranchil  tous  indistinctement  de  la  même  manière. 
Quand  c'est  le  roi  lui-même  qui  affranchit  par  le  denier 
et  qui  écrit  la  lettre  qui  atteste  et  confirme  l'affranchis- 
sement, il  ne  dit  pas  qu'il  se  soit  enquis  d'abord  de  la 
naissance  de  l'esclave*. 

11  ne  s'enqucrait  pas  davantage  de  la  race  du  maître. 
On  ne  voit  à  aucun  indice  qu'il  y  eîit  des  modes  d'af- 
franchissement réservés  aux  maîtres  germains  ni  d'autres 
modes  réservés  aux  maîtres  indigènes.  Aucune  loi  ne 
dit  que  l'affranchi  du  Franc  suivra  la  Loi  franque,  que 
l'affranchi  du  Romain  suivra  la  Loi  romaine,  et  nous  ne 
voyons  cela  non  plus  dans  aucune  charte  ni  chez  aucun 

'  Diplomata,  I,  Sl^-^lô.  —  Les  autres  tcsiateurs,  dans  les  listes 
d'esclaves  qu'ils  affranchissent,  ne  distinguent  jamais  ceux  qui  sont  ger- 
mains et  ceux  qui  sont  indigènes. 
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écrivain.  Nous  savons  au  contraire  par  la  Loi  ripuaire 
que  le  Franc  peut  affranchir  son  esclave  vc  suivant  la 
Loi  romaine  Il  peut,  dit-elle  encore,  faire  de  son 
esclave  «  un  citoyen  romain  »^  Un  évêque  n'est  pas 
tenu  d'user  toujours  de  l'affranchissement  dans  l'église; 
il  peut  affranchir  par  le  denier%  et  quoiqu'il  vive  lui- 
même  suivant  la  Loi  romaine,  il  peut  écrire  qu'il  affran- 
chit «  suivant  la  Loi  salique  »  \  Le  roi  n'accordait  sans 
doute  pas  au  premier  venu  la  faveur  d'affranchir  son 
esclave  avec  la  formalité  du  denier;  encore  pouvait-il 
l'accorder  à  des  Romnins  aussi  bien  qu'à  des  Francs. 
Eligius  était  de  naissance  romaine";  il  n'affranchit  pas 
moins  des  esclaves  par  le  denier ^  D'autre  part,  je  vois 
une  femme  qui  allègue  la  Loi  salique  et  qui  apparem- 
ment est  née  Franquc;  mais  un  mariage  avec  un  esclave 
l'a  fait  tomber  en  servitude;  son  maître  lui  fait  une 
véritable  lettre  d'affranchissement,  qui  est  toute  ro- 
maine et  par  laquelle  elle  devient  civis  romana'. 

Ce  qui  démontre  mieux  encore  que,  dans  le  mode 
d'affranchissement,  on  ne  regardait  pas  à  la  race  de 
l'esclave,  c'est  que  la  Loi  ripuaire  prononce  qu'un  même 
esclave  peut  être  successivement  l'objet  des  deux  modes 
d'affranchissement  les  plus  opposés,  et  devenir  d'abord 

•  Lex  Ripuaria,  LVIH,  1  :  Qualiscumque  Franciis  Ribuarius  serviim 
suum  sccunclum  leiicm  romanam  Uberare  voluerit. 

-  Lex  Ripunria,  LXI,  1  :  Si  quisservum  suum  Uberlum  feccril  et  civem 
romanum. 

5  C'est  ce  qui  ressort  des  mois  vir  apostolicus  (c'est-à-dire  évêque)  de 
la  formule  de  Mnrculfe,  I,  22. 

*  Il  fut  assez  rare  que  l'église  affranchit  ses  esclaves  par  le  denier; 
cela  tient  à  une  raison  d'intérêt  que.  nous  verrons  plus  loin. 

^  Eligius  (saint  Éloi),  fils  d'Euchérius,  est  qualifié  ro/)ia«us  par  son  bio- 
graphe (11,  19). 

6  Vila  Eliçiii,  1,  10.  Cf.  Tesiamentum  Eligii.  Diplomala,  n"  254  :  Li- 
berlis  meis  quos  per  denayium  manumisi  (Pardessus,  II,  p.  11). 

'  Formula;  Lindenbrog ici nœ,  20,  Zeumer,  p.  281. 
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un  cil'is  romanus  et  ensuite  un  denarialis.  Ce  qui  prouve 
aussi  qu'on  ne  regarde  pas  à  la  race  du  maître,  c'est 
que,  d'après  cette  loi,  c'est  le  même  maître  qui  succes- 
sivement fait  de  son  esclave  un  civis  romanus  et  un 
denarialis^  En  quoi  l'on  remarque  encore  que  le  même 
affranchi  a  été  d'abord  un  Uomanus  et  a  vécu  «  suivant 
la  Loi  romaine  »,  et  devient  ensuite  un  Francus  et  vivra 
suivant  la  l^oi  franque.  Tant  il  est  vrai  que  la  nationalité 
de  l'affranchi  dépend,  non  de  sa  race,  mais  de  la  sorte 
d'affranchissement  qui  lui  a  été  conférée.  11  est  un 
Romanus  dans  un  cas,  un  Francus  dans  un  autre,  et 
peut  même  être  tour  à  tour  un  Romanus  et  un  Francus*. 

Le  choix  du  mode  d'affranchissement  ne  dépendait 
que  de  la  volonté  du  maître.  C'est  qu'il  y  avait  là  autre 
chose  que  de  pures  formes.  Au  fond,  chacune  de  ces 
manières  correspondait  à  un  certain  degré  d'affranchis- 
sement et  à  une  certaine  mesure  de  liberté.  11  apparte- 
nait donc  au  maître,  et  à  lui  seul,  de  décider  jusqu'à 
quel  point  il  voulait  que  son  ancien  esclave  fût  indépen- 
dant. Suivant  qu'il  voulait  renoncer  à  tous  ses  droits 
sur  lui  ou  en  garder  quelques-uns,  il  l'affranchissait 
devant  le  roi,  dans  l'église,  ou  par  simple  lettre".  Nous 

•  Le.v  Riimaria,  LXI,  1  et  5  :  Si  cjuis  scrvum  suum  Uberlum  fecerit 

et  cit'Cin  l  omanuin       Si  doniinus  ejiis  cum  anle  rcgcm  denariari  vo- 

lueril,  licentium  habcal.  La  Loi  snliquo  monirc  aussi  que  le  lite,  qui  est 
déjà  un  alTraiiclii,  ])iMit  devenir  uu  denarialis  (XXVI).  M.  Marcel  Four- 
iiier,  que  ces  deux  leiles  gèneat,  les  interprète  d'une  singulière  façon  ;  il 
soutient,  par  exemple,  que  le  lite  est  un  esclave.  —  La  preuve  que  le 
même  affranchi  pouvait  passer  du  rang  de  tabularius  à  celui  de  deua- 
rialis  ressort  encore  de  la  Lex  Ripuaria,  LMII,  1,  qui  interdit  ce  second 
affranchissement  aux  affranchis  de  l'église. 

-  M.  Marcel  Fournier  a  négligé  ces  faits  pour  soutenir  que  l'affran- 
chissement par  le  denier  n'était  que  pour  les  esclaves  de  race  franque: 
ce  qui  est  une  conjecture  hien  téméraire.  Je  voudrais  bien  qu'il  dît  com^ 
ment  ou  distinguait  les  races  au  huitième  siècle,  surtout  pour  les  esclaves. 

'  C'est  pour  cela  qu'Eligiu<  a  affranchi  les  esclaves  d'une  même  villa 
les  uns  par  le  denier,  les  autres  par  simple  lettre. 

21 
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allons  voir  combien  la  condition  sociale  de  l'affranchi  va- 
riait suivant  le  mode  qu'on  avait  choisi  pour  l'affranchir. 


CHAPITRE  XI 
De  la  condition  des  affranchis. 


1"  DE  l'infériorité  PERMANENTE  DES  AFFRANCHIS. 

L'homme  qui  cessait  d'être  esclave  ne  devenait  pas 
pour  cela  un  homme  libre.  Il  restait  un  affranchi.  La 
situation  d'affranchi  n'était  pas  un  état  momentané  par 
lequel  on  passait  de  la  servitude  à  la  liberté;  c'était  un 
état  permanent  dans  lequel  on  vivait  et  l'on  mourait. 
C'était  une  condition  sociale.  Regardez  toutes  les  légis- 
lations qui  ont  été  écrites  du  au  vni^  siècle,  toutes 
partagent  la  population  en  trois  grandes  classes,  celle 
des  hommes  libres,  celle  des  affranchis,  celle  des 
esclaves. 

L'inégalité  entre  les  hommes  libres  et  les  affranchis 
avait  été  un  principe  constant  dans  la  société  romaine. 
Cette  même  distance  reste  marquée  dans  la  société 
mérovingienne.  L'infériorité  de  l'affranchi  se  reconnaît 
à  deux  signes  :  l'un  est  que  l'affranchi  n'a  pas  le  droit 
d'épouser  une  femme  libre'  ;  l'autre  est  que  le  wergeld 
de  l'affranchi,  c'est-à-dire  le  prix  que  la  loi  assigne  à 

*  Ou  du  moins  la  personne  libre  tombait  dans  la  condition  d'affranchi 
( Le.v  Salica,  Xlll,  8  ;  XIV,  7  ;  Lex  Ripuaria,  LVIII,  i  1  ;  Lex  Wisigolhoriim, 

m,  2). 
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sa  personne,  n'est  jamais  égal  au  wergeld  de  l'homme 
libre*. 

Dans  la  pratique  de  la  société  mérovingienne,  les 
rangs  n'étaient  pas  tellement  fermés  qu'il  ne  fût  assez 
facile  à  un  esclave  même  de  s'élever  de  degré  en  degré 
jusqu'aux  plus  hautes  fonctions.  Il  pouvait  devenir 
comte  et  duc";  il  pouvait  devenir  diacre,  prêtre,  évêque. 
Mais  sa  condition  d'affranchi  lui  restait  toujours.  La 
loi  mettait  une  différence  entre  le  comte  né  libre  et  le 
comte  qui  n'était  qu'affranchi  ;  elle  fixait  le  prix  légal 
du  premier  à  600  solidi,  celui  du  second  à  500,  la  pro- 
portion demeurant  la  même  qu'entre  tout  homme  libre 
et  tout  affranchi'.  De  môme,  l'ecclésiastique  qui  avait 
une  origine  servile,  avait  un  wergeld  moindre  que  l'ec- 
clésiastique né  dans  la  liberté*.  Toutes  ces  dispositions 

'  Lcx  Ripuavia,  LXI,  1  2  :  Si  quis  scrvum  suum  liherlum  fccerit  et  civcm 
romanum...,  qui  cum  inlcrfecerii  100  soUdis  muUelur.  —  Lex  diciaCha- 
mavonim,  5-5. —  Lex  Wisi(jolhoriiin,\Ul,  4,  10.  —  Dans  la  Loi  des  Bava- 
rois, le  wergeld  du  libre  est  de  100  sous,  celui  de  l'affranchi  de  40,  celui 
de  l'esclave  de  20  (1(1,  13;  IV,  II;  V,  18;  VU,  1  et  10).  —  Dans  la  Loi  des 
Alanians,  la  composition  du  libre  est  de  IGO  sous,  celle  de  l'affranchi 
de  80,  celle  de  l'esclave  de  40. 

-  C'est  ce  que  montre  la  Loi  ripuaire,  LUI,  2. —  Grégoire  de  Tours 
(Hist.,  V,  49)  en  donne  un  exemple. 

^  Lex  Ripuaria,  LUI,  1-2  :  Si  quis...  comilem...  inierfeceril,  1er  duccnos 
soîidos  mullelur.  Quod  si  regius  puer  vel  e.v  tabulario  ad  euin  gradum 
ascenderit,  ôQQsolidos  mullelur.  —  Lex  dicla  Chamavorum,  7  :  Si  cornes 
occisus  fuerit,  in  1res  werecjeldus  sicuT  sua  nativitas  E-ir  componere  facial. 

*  Lex  Ripuaria,  codicesH,  XXXVllI,  5:  Si  quis  clericuui  inierfeceril, 
JUXTA  QUOD  NATiviiAS  Ejus  FUERrr,  iUi  componulur si  servus  (c'est-à-dire 
s'il  est  né  serf),  sicut  servant;  si  reqius  aut  ecclesiaslicus  (s'il  est  né 
affranchi  du  roi  ou  d'une  église),  sicul  alius  reçjius  aul  ecclesiaslicus  ;  si 
lilus,  sicul  lilum;  si  liber,  sicul  aliuni  inqenuum  ciim  200  solidis  com- 
ponat.  —  Le  même  article  dans  les  codiccs  A  est  visiblement  altéré;  car 
il  ne  serait  pas  possible  que  l'ingénu  clerc  n'eût  qu'un  prix  de  100  solidi 
quand  le  prix  de  l'ingénu  laïque  était  de  200.  —  Cf.  Caroli  inagni  epi- 
stola  ad  Pippinum,  Bouquet,  V,  629:  Si  presbyler  nalus  est  liber,  Iripla 
composilione  secunduin  tegcin  suam  fiai  composilus  (c'est-à-dire  trois 
fois  son  prix  de  naissance,  soit  000  sous)  ;  si  aulem  presbijler  servus 
nalus  fueril,  secundum  ilUus  nalivitaleni  tripla  composilione  solvatur 
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ne  résultent  pas  du  caprice  de  tel  ou  tel  législateur; 
elles  se  sont  imposées  aux  législateurs,  parce  qu'il 
n'entrait  pas  dans  les  esprits  qu'un  affranchi  pût  être 
l'égal  d'un  homme  libre. 

2''  DC  PATRONAGE  DES  AFFRANCHIS. 

Si  l'ancien  esclave  ne  devenait  pas  l'égal  des  hommes 
libres,  encore  moins  devenait-il  l'égal  de  son  ancien 
maître.  Sauf  deux  exceptions  que  nous  verrons  tout  à 
l'heure,  la  règle  était  que  l'affranchissement  ne  brisait 
pas  le  lien  de  dépendance  entre  l'esclave  et  le  maître.  Il 
substituait  seulement  à  la  servitude  le  patronage.  Ce 
principe  était  antique  et  aussi  germain  que  romain.  Il 
dérivait  même  d'une  idée  juste,  c'est-à-dire  d'une  idée 
conforme  à  l'état  social  et  aux  conceptions  d'esprit  de 
ce  temps-là.  Celle  idée  était  que  l'homme  qui  cessait 
d'èlre  esclave  avait  besoin  d'un  protecteur.  En  effet,  la 
société  politique,  en  dehors  de  laquelle  il  avait  jusque-là 
vécu,  ne  lui  offrait  pas  un  assez  sur  appui.  Sa  liberté 
récente  se  fût  trouvée  fort  menacée.  Quand  on  lit  les  lois 
du  sixième  et  du  septième  siècle,  on  est  surpris  de  voir 
combien  il  était  facile  de  s'emparer  de  la  personne  d'un 
homme,  de  l'emmener  comme  esclave,  de  le  vendre*. 

(c'est-à-dire  trois  fois  50  solidi  d'après  la  Loi  salique).  —  Nous  trouvons  la 
même  règle  dans  la  Loi  des  Alamans,  XV,  XVI;  elle  est  appliquée  même 
aux  évèques,  XI,  éJit.  Lehruann,  p.  77  ;  XI,  I ,  éd.  Pertz,  p.  40  :  Si  qiiis  epi- 
scopuin  aliquam  injuriant  feccril...,  omnia  iripliciler  componanlitr  sicul 
ceteri  parentes  ejus  composilionem  habebant.  —  De  même  encore  dans  la 
Loi  des  Bavarois,  I,  8  cî  9  :  Si  quis  mi?iislros  ecclesix...  occiJcril,  compo- 
nal  hoc  dtiplicitcr sicul  soient  coinponi parentes  ejus...  Monachi  dupliciler 
componanlur  sccundum  (jenealoyiam  suam.  —  La  règle  que  nous  indiquons 
est  donc  bien  démonti  ée,  et  elle  a  été  observée  jusqu'à  Charleraagne. 

*  Lex  Salica.  \Wl\,  '2  et  .>  :  Si  quis  imjenuum  plaf/iaverit  (|ilusieurs 
manuscrits  ajoutent  et  veniideril).  —  Lex  liipuaria,  XVI  :  Si  quis  inge- 
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Cela  élait  facile  pour  un  liomnie  libre,  plus  facile  encore 
pour  un  affranchi.  On  est  frappé  du  grand  nombre  de 
procès  qui  perlaient  sur  la  condition  de  la  personne, 
c'est-à-dire  où  le  juge  avait  devant  lui  deux  jilaideurs, 
l'un  qui  prétendait  être  homme  libre,  l'autre  qui  le 
revendiquait  comme  son  esclave*.  Or  la  liberté  était  diffi- 
cile à  prouver.  L'affranchi  n'avait  pas  d'actes  de  l'état 
civil.  On  lui  avait  bien  remis  une  lettre  d'affranchisse- 
ment, et  cette  lettre  faisait  foi  en  justice;  mais  elle  pou- 
vait se  perdre  ou  être  dérobée.  La  procédure  ordinaire 
dans  cette  sorte  de  débats  consistait  à  pi  ésenter  au  juge 
les  parents  de  l'homme  contesté;  si  ses  parents  étaient 
hommes  libres,  le  juge  prononçait  en  faveur  de  la 
liberté \  Mais  précisément  l'affranchi  n'avait  pas  de 
parents  libres;  ses  parents  étaient  esclaves,  ils  formaient 
donc  une  présomption  contre  lui.  Ainsi  cet  affranchi 
n'avait  par  lui-même  aucun  moyen  de  défense  et  se 
trouvait  exposé  à  retomber  en  servitude'.  Il  était  donc 
nécessaire  qu'il  y  eût  quelqu'un  pour  le  défendre, 
quelqu'un  pour  se  porter  garant  de  son  état  d'affranchi. 
Ce  devoir  incombait  à  celui-là  même  qui  l'avait  fait 
libre.  L'ancien  maître  avait  l'obligation  d'être  pour  lui 
ce  qu'on  appelait  "un  aifcior*,  c'est-à-dire  un  répondant, 

nutim  dira  solum  vcndiderit.  —  Lex  Alamannoriim,  XLVI  :  Si  (]uis  li- 
herum  vendideril.  —  Lex  liaiiiwariorum,  W,  5:  Si  quis  iiujcniiiim  ven- 
didcrit.  —  Edicluin  Tlieodoi  ici,  78:  Qui  ingeniium  plagiaudo  vcndiderit. 

'  Lex  Ripuaria,  LXV1I,5:  Pro  iinjenuilate  cerlare.  —  Ibiilein,  LVlf,  2 
et  5.  —  Lex  Wisigotlioruiii,  V,  3-7.  —  Lex  Baiuwariornm,  XVI,  11.  — 
Lexromana  Btirtj.,  XLIV. 

-  Formulu'  Lindeiibrogiaivr,  21  ;  Senonenses,  2  cl  5;  Merkelianœ,  28. 

'  Cette  craiate  est  exprimée  dans  beaucoup  de  formules  d'aflranchisse- 
inent.  Andegavenses,  25:  Si  quis  contra  liane  ingenuilnlcm  agere  coiia- 
verit.  —  Marculfe,  II,  52  :  Si  qmvlibct  personaconlra  liane  ingeniiitatcm 
tuam  venirc  eonaveril  aul  te  in  servilio  inclinare  voluerii,  divina  ullio 
illuni  prosequalur.  —  Senonicœ,  1.  —  Lindenbrogianœ,  9.  —  Merke- 
lianœ,  M. 

*  Lex  Ripuaria,  LVII,  2:Siauelorem  liabuerit,  auctor  cuin  adducot. — 
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un  défenseur  dans  tous  les  procès  el  contre  toutes  les 
violences*. 

La  langue  mérovingienne  exprimait  le  devoir  de  pro- 
tection du  patron  par  les  termes  latins  patrocinium, 
defemio,  ou  par  le  terme  germnniqae  mundebiird.  Mais 
la  protection  n'idlait  pas  sans  l'autorité.  Le  patron  avait 
au  moins  autant  de  droits  sur  son  affranchi  qu'il  avait 
de  devoirs.  La  subordination  de  l'affranchi  était  dé- 
signée par  les  termes  latins  obserjuium,  liberlaticum, 
ou  par  le  terme  germanique  litimonium. 

C'était  donc  un  principe  universellement  admis,  sauf 
les  exceptions  que  nous  dirons  plus  loin,  que  l'affranchi 
restât  soumis  à  l'ancien  maître.  11  n'était  plus  un 
esclave,  mais  il  demeurait  un  serviteur.  Il  continuait  à 
compter  dans  la  familia,  c'est-à-dire  dans  la  domesti- 
cité du  maître.  Nous  trouvons  cette  règle  dans  les  actes 
des  conciles;  nous  la  trouvons  aussi  dans  les  lois  des 
Burgundes,  des  Wisigoths,  des  Lombards \  La  Loi  des 
Burgundes  ajoute  même  ce  détail  significatif  :  si  un 
esclave,  que  son  maître  a  vendu  à  l'étranger,  devient  libre 
€t  rentre  dans  le  pays,  il  n'y  rentre  pas  comme  homme 
libre  et  il  doit  prendre  pour  patron  l'ancien  maître  qui 
l'a  autrefois  vendu'.  Tant  il  paraissait  impossible  que 

LVIII,  6:  Simidorein  suum,  qui  eum  incjcnuum  dimisil,  non  inveneril..., 
domino  restituatuv. 

♦  Les  idées  que  nous  énonçons  ici  sont  clairement  exprimées  dans  les 
formules  et  les  chartes.  Marculfe,  II,  52:  Sitibi  nécessitas  ad  luam  ingc- 
nuitalem  defensandam  conlicjeril.  —  Merkelianœ,  1 4  :  Pro  tua  inycnuitate 
defensanda.  —  Bituricenses,  8  :  i\'o«  ad  affli(jendum,  sed  ad  defensandum. 
—  Tcstanientum  Aredii:  Quos  libéras  feciinus  tibi  defensandos  commen- 
damns. —  Testamentum  Wideradi:  Eorum  patrocinia  et  defensionem 
constituimus. 

2  Quatrième  concile  de  Tolède,  c.  70  ;  sixième  concile  de  Tolède,  c.  9.  — 
Lex  Burcjundionum,  LVII.  —  Lex  Wisigotlwrum,\,  7,  iô.  — Lex  Lan- 
(jobardorum,  Liulprand,  69. 

'  Lex  Burgiindionum,  CVII,  édit.  Pertz,  p.  o75,  dans  Walter,  2"  addit.^ 
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l'affranchi  ne  fût  pas  sous  la  tutelle  et  l'autorité  de 
quelqu'un. 

L'autorité  du  maître  avait  pour  sanction  le  droit  de 
replonger  l'affranchi  dans  la  servitude.  Il  est  vrai  que 
les  conciles  avaient  oh  tenu  que  celte  peine  ne  fût  pro- 
noncée que  par  le  juge,  et  sculementen  deux  cas  :  le  pre- 
mier, si  l'affranchi  injuriait  ou  frappait  son  patron;  le 
second,  s'il  refusait  de  reconnaître  son  état  d'affranchi*. 
En  pratique,  l'affranchi  était  mal  protégé  par  le  juge,  et 
sa  liberté,  vis-à-vis  de  son  maître,  était  assez  précaire. 
Il  est  assez  visible  qu'il  était  dans  celte  singulière  situa- 
tion que  pour  rester  homme  lihre  il  devait  obéir. 

A.  l'autorité  du  patron  sur  la  personne  de  l'affranchi 
s'ajoutaient  des  droits  sur  ses  biens.  Esclave,  son 
pécule  avait  été  légalement  la  propriété  du  maître.  En 
l'affranchissant,  le  maître  avait  eu  le  droit  de  garder  ce 
pécule.  Les  chartes  et  les  formules  montrent  que 
presque  toujours  il  le  lui  laissait;  mais  la  règle  était 
que  l'affranchi  ne  pût  ni  l'aliéner  ni  le  diminuer.  Ce 
qu'il  avait  acquis  dans  la  maison  du  maître  ou  ce  qu'il 
pouvait  acquérir  plus  tard  par  son  travail,  comme  arti- 
san, comme  commerçant,  comme  médecin,  revenait 
de  plein  droit  au  maître,  à  moins  que  celui-ci  n'en  eût 
décidé  autrement'.  Il  est  vrai  que  si  l'affranchi  laissait 
des  enfants,  nés  d'un  mariage  légitime,  l'usage  constant 
voulait  qu'ils  fussent  ses  héritiers;  mais  s'il  ne  laissait 

p.  349:  Ul  Uherlus  sit,  ...non  allcrius  palrocinium  nisi  domini  illms 
qui  eum  vendidit,  se  hahilurum  esse  cognoscal. 

*  Lex  Bimitindionum,  XL,  1.  —  Lex  Wisigolhorum,  V,  7,  9  et  10.  — 
Concile  d'Ai  les  de  452,  c.  34.  —  Abbon  éci'it  dans  son  tcsiament  que  si 
ses  affranchis,  qu'il  lègue  à  une  église,  reniaient  un  jour  leur  condition 
et  leurs  devoirs  d'affranchis,  in  prislino  sei  vilio  reverlanlur. 

-  Ce  droit  du  maître  ressort  des  nombreuses  formules  où  nous  voyons 
le  maître  renoncer  à  son  droit  par  sa  seule  volonté.  Voyez  d'ailleurs  Lex 
Wisigothorum,  V,  7,  13-14. 
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pas  d'enfants,  il  n'avait  pour  héritier  que  son  patron. 

Cette  règle  n'est  pas  une  pure  invention  de  la  cupi- 
dité ;  elle  s'explique  par  les  idées  de  l'esprit.  On  ne  con- 
cevait pas  en  effet  que  l'affrariclii,  s'il  ne  laissait  pas 
d'enfants,  pût  avoir  d'autres  parents.  L'affranchisse- 
nnent,  élant  comme  une  sorte  de  naissance  à  la  vie  civile, 
avait  rompu  tout  lien  avec  sa  famille  naturelle.  Il  n'avait 
plus  aucune  parenté  légale  avec  des  parents  qui  restaient 
esclaves.  Il  n'était  pas  possible  qu'il  eût  des  oncles, 
qu'il  eût  des  frères.  On  considérait  même  que  son 
patron  était  son  père,  puisqu'il  l'avait  fait  naître  à  la 
vie  civile.  Le  patron  héritait  donc  de  lui  comme  son 
plus  proche  parent.  Les  lois  barbares  sont  d'accord  sur 
ce  point  avec  les  lois  romaines.  L'une  d'elles  énonce 
môme  ce  principe  que  «  le  patron  succède  à  l'affranchi 
comme  à  un  parent  Pour  assurer  au  patron  cette 
successibilité,  le  droit  refuse  à  l'affranchi,  en  général, 
la  faculté  de  lester. 

Voici  une  autre  conséquence  du  même  principe.  En 
cas  de  meurtre  la  peine  de  mort  était  remplacée  par  la 
composition,  c'est-à-dire  par  une  somme  payée  à  la 
famille  de  la  victime.  Or  la  famille  de  l'affranchi  n'était 
pas  l'ancien  esclave  qui  avait  été  son  père  ou  son 
frère  suivant  la  nature.  Sa  famille  était  son  patron,  les 
fils  ou  les  frères  de  son  patron;  c'était  à  cette  famille 
que  le  prix  du  meurtre  était  payé. 

EXCEPTION  DO  DESAKIALIS  ET  DU  CIVIS  ROMANUS. 

Les  règles  que  nous  venons  d'énoncer  souffraient 
deux  exceptions.  Il  existait  deux  catégories  d'affranchis 

•  Lex  Langobardorum,  Rotharis,  225  :  Pcdronus  liberlo  succedit  quasi 
parenli  suo.  Cf.  ibidem,  224. 
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qui  n'étaient  pas  soumis  à  des  patrons  et  n'étaient 
astreints  à  aucune  dépendance. 

C'étaient  d'abord  les  hommes  affranchis  devant  le  roi 
par  le  denier.  J'incline  à  penser  que  le  jet  du  denier 
que  l'esclave  tenait  dans  sa  main  et  offrait  au  maître,  et 
que  le  maître  faisait  sauter  dons  la  main  de  l'esclave, 
était  une  formalité  symbolique  par  laquelle  le  maître 
renonçait  à  ses  droits  de  patronage.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  l'homme  affranchi  par  le  denier  ne  reconnais- 
sait plus  l'ancien  maître  pour  son  patron.  Il  ne  lui 
devait  rien.  Jamais  il  n'est  fait  mention  de  Vobsequium 
du  denarialis.  Les  sept  formules  qui  nous  sont  par- 
venues sur  cette  sorte  d'affranchissement  ne  contien- 
nent aucune  réserve,  aucune  limite  à  la  liberté.  L'af- 
franchi est  dégagé  de  toute  obligation;  la  lettre  royale 
le  dit  brièvement,  mais  nettement'.  La  loi  d'ailleurs 
établit  que  le  patron  n'a  plus  le  patronage,  puisqu'elle 
dit  qu'il  n'a  plus  aucun  droit  sur  la  succession  de  l'af- 
franchi ;  or  le  droit  à  la  succession  est  le  signe  le  plus 
certain  du  patronage^ 

On  peut  se  demander  si,  à  la  suite  de  cette  renoncia- 
tion faite  par  le  maître,  les  droits  du  patronage  ne  sont 
pas  passés  au  roi.  Sur  ce  point,  il  y  a  lieu  de  douter. 
L'article  qui  dispose  que  la  succession  de  cet  affranchi, 
à  défaut  d'enfants,  échoit  au  fisc,  ne  spécifie  pas  si 
c'est  à  titre  de  patron  que  le  roi  hérite  ou  s'il  ne  s'agit 
ici  que  de  la  règle  relative  à  toute  succession  vacante. 
De  même  en  cas  de  meurtre  de  cet  affranchi,  on  ne 
sait  si  c'est  à  titre  de  souverain  ou  à  titre  de  patron 

'  Marculfe,  I,  22;  Senonicx,  12. 

-  Lex  Ripuaria,  LVII,  4  :  Si  Itomo  dinarialus  ahsque  liheris  disces- 
seril,  non  aliumnisi  fiscum  noslrum  habcat  lieredciii.  —  Cf.  Lex  Lan- 
gob.,  Rotliaris,  224  :  Si  amtind  morluus  fucril,  curlis  rcgia  illi  succédai^ 
non  patronus  atit  heredes  palroni. 
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que  le  roi  en  recevait  le  prix*.  Ce  prix  était,  d'après  la 
Loi  ripuaire,  de  200  solidi.  L'élévation  de  celle  somme 
s'explique,  soit  parce  que  ce  denarialis  serait  désormais 
l'égal  des  Francs,  soit  parce  qu'il  serait  en  patronage 
du  roi.  Mais  la  Loi  salique,  dans  un  article  d'ailleurs 
obscur,  ne  paraît  porter  le  prix  légal  du  denarialis  quk 
cent  pièces  d'or,  ce  qui  est  la  moitié  du  prix  d'un 
Franc 

Il  faut  reconnaître  que  la  condition  de  cet  affranchi 
nous  est  fort  mal  connue.  Les  écrivains  ne  parlent 
jamais  de  lui.  La  Loi  salique  et  la  Loi  ripuaire  en  disent 
peu  de  chose.  On  a  soutenu  que  le  denarialis  jouissait 
d'une  liberté  si  complète  «  qu'il  entrait  aussitôt  dans 
la  nation  des  Francs  Celte  affirmation  dépasse  les 
textes.  Les  mots  ut  reliqui  Ripnarii  liber  permaneat 
n'ont  pas  un  sens  si  absolu;  pareilles  expressions  se 
retrouvent  en  effet  dans  presque  toutes  les  formules 
d'affranchissement,  même  dans  celles  oii  il  est  visible 
que  l'affranchi  n'obtient  pas  la  liberté  complète'.  Quant 
à  l'expression  bene  ingenmis,  on  la  rencontre  aussi  dans 
toutes  les  formules.  Le  chiffre  du  Avergeld,  si  l'on  adopte 
celui  de  la  Loi  ripuaire,  n'est  pas  encore  une  preuve 

*  Capitulaire  de  801-815,  a.  4,  édit.  Borétius,  p.  158  :  De  denariali- 
bus,  ut  si  qui  s  eos  occidcrit,  régi  componalur. 

*  Lex  Ripitaria,  L\II,2. 

Lex  Salira,  XXVI  :  Si  quis  alienum  lilum  extra  consiliinn  domim 
sui  anie  regcm  per  dinarium  cUiniserit,  sotidos  centum.  Mais  cette 
amende  n'était  peut-être  que  le  pris  du  dommage  causé  au  maître  qui 
perdait  un  affranchi. 

*  Guérard,  Poli/ptyque  d'hminon,  prolégomènes,  p.  574. 

*  Voyez  la  Mcrkcliana  14,  où  les  termes  les  plus  énergiques  sont  em- 
ployés pour  désigner  la  pleine  liberté  et  où  la  dernière  ligne  prononce 
que  cet  affranchi  sera  en  patronage  et  payera  ime  redevance.  Voyez  aussi 
\a  Satigalleiisis  1 6,  où  des  affranchis  sont  déclarés  aussi  libres  «  que  s'ils 
étaient  nés  des  plus  nobles  Alamans  »,  et  où  ces  mêmes  affranchis  sont 
à  jamais  tributaires  d'un  couvent.  Vovez  encore  une  Augiensis  (Zeumer, 
p.  560). 
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suffisante;  car  on  sait  que  plusieurs  éléments  bien 
divers  entraient  dans  la  fixation  du  wergeld.  Enfin, 
aucune  loi  ni  aucun  texte  ne  marque  que  cet  affranchi, 
qui  pouvait  être  de  race  indigène,  eût  désormais  le 
titre  de  Franc.  Il  y  a  d'ailleurs  des  signes  qui  marquent 
assez  qu'il  restait  inférieur  aux  hommes  nés  libres  ;  on 
l'appelait  un  denarialis  toute  sa  vie,  et  même  de  père 
en  fils;  un  texte  législatif  parle  du  denarialis  de  la 
troisième  génération  *.  I!  est  douteux  qu'il  ait  eu 
le  droit  de  tester,  et  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  la 
troisième  génération  seulement  il  pouvait  se  consti- 
tuer un  héritier  par  adoption  *.  Ce  seul  trait  laisse 
apercevoir  combien  on  le  distinguait  encore  des  vrais 
hommes  libres  et  des  vrais  Francs.  Mais  il  se  distin- 
guait aussi  des  autres  affranchis  en  ce  qu'il  n'avait  pas 
de  patron. 

Le  maître  pouvait  encore  renoncer  à  ses  droits  de 
patronage  sans  employer  la  formalité  du  jet  du  denier. 
11  lui  suffisait  d'indiquer  sa  renonciation  dans  une 
lettre;  il  fallait  seulement  qu'elle  fût  exprimée  dans  les 
termes  les  plus  claii-s  et  les  plus  indiscutables. 

Il  écrivait,  par  exemple,  une  lettre  telle  que  celle-ci  : 
«  Dans  l'église  deSaint-Étienne,  en  la  cité  de  Bourges, 
devant  l'autel,  j'ai  affranchi  tel  et  tel  esclave,  et  je  les 

*  Capilulaire  de  805,  a.  9,  Borélius,  p.  118  :  Homo  denarialis  non  ante 
hœredilare  in  sttam  agnationem  poteril  quam  usque  ad  terliam  genera- 
tionem  peneniat. 

-  C'est  le  vrai  seas  des  mois  heredilare  ad  sttam  agnationem.  Ces 
mots  ont  été  mal  compris  ;  on  a  cru  qu'ils  signiliaient  que  le  denarialis 
ne  pouvait  hériter  de  son  père  qu"à  la  troisième  génération,  ce  qui  est 
absurde.  Heredilare,  dans  la  langue  du  temps,  ne  signifie  pas  hériter  ;  il 
signifie  faire  un  héritier  et  est  synonyme  de  heredem  facerc.  L'erreur 
n'aurait  pas  été  commise  si  l'on  avait  regardé  l'article  qui  précède  im- 
médiatement celui-ci  et  où  se  trouvent  précisément  les  mots  heredem  sibi 
facere.  Heredilare  in  agnalionem  est  une  expression  analogue  à  adoplare 
in  familiam. 
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délivre  à  partir  d'aujourd'hui  du  joug  de  servitude,  con- 
formément à  la  constitution  de  l'empereur  Constantin. 
Je  veux  que  ces  hommes  soient  désormais  lihres  et  tout 
à  fait  ingénus,  qu'ils  vivent  pour  eux,  qu'ils  travaillent 
pour  eux,  qu'ils  aillent  où  ils  voudront,  qu'ils  demeu- 
rent où  ils  voudront,  qu'ils  aient  les  portes  ouvertes.  Je 
veux  qu'ils  ne  doivent  à  aucun  de  mes  héritiers  ou 
arrière-héritiers  aucun  service.  On  n'exigera  d'eux  ni 
de  leur  postérité  aucun  des  devoirs  d'affranchi,  aucune 

des  ohligations  dues  aux  patrons       Ils  auront  le  droit 

de  faire  un  testament,  et  de  recevoir  aussi  des  legs  de 
toute  sorte  de  personnes,  et  comme  citoyens  romains 
ils  vivront  ingénus  et  tout  à  fait  libres,  eux  et  toute 
leur  postérité ^  » 

Nous  avons  une  série  de  formules  semblables  à 
celle-là'.  Nous  y  voyons  nettement  que  le  maître  renonce 
au  patronage  auquel  sa  famille  aurait  droit  sur  la  famille 
de  l'affranchi  ;  il  ne  se  réserve  aucune  autorité  sur  lui, 
aucun  droit  sur  sa  succession.  Dans  quelques  autres,  il 
écrit  que  cet  affranchi  pourra,  s'il  veut,  se  donner  un 
patron  et  le  choisir  lui-même'. 

Ces  renonciations  ne  sont  pas  particulières  aux  affran- 
chissements faits  dans  une  église;  on  les  trouve  aussi 
dans  des  affranchissements  faits  par  simple  lettre.  Ainsi 
le  maître  écrit  :  «  J'affranchis  tel  esclave  et  le  déclare 
aussi  libre  que  s'il  était  né  de  parents  libres.  Son  pécule 
lui  appartiendra.  Il  ne  devra  aucun  service  à  aucun  de 
mes  héritiers.  Qu'il  ait  les  portes  ouvertes,  qu'il  aille 

*  Formulœ  Biluricenses,  9,  Rozière,  n"  62. 

*  Arveriienses,  3,  —  Turonenses,  12.  —  Senonica',  appendix,  5, 
Zeumer,  p.  210.  —  Senonenses,  9.  —  Merkclianœ,  15  et  44.  —  Lin- 
denhro(jianœ ,  10.  —  Samjallcnses,  6. 

5  Voyez,  par  esemple,  la  Turoncnsi 
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du  côté  qu'il  voudra,  aux  quatre  coins  du  monde.  Qu'il 
soit  citoyen  romain'.  » 

Presque  toutes  ces  formules  donnent  à  cet  affranchi 
le  titre  de  citoyen  romain.  L'une  d'elles  dit  :  «  Qu'il 
soit  introduit  dans  l'ordre  des  citoyens  romains^  «  11 
est  assez  évident  que  ce  titre  de  civis  romanus  n'avait 
pas  le  sens  qu'il  avait  eu  sous  la  république  romaine. 
Aucune  idée  de  droits  politiques  ne  s'y  attachait.  Ce 
litre  marquait  un  rang  supérieur  dans  l'affranchisse- 
ment, et  par  suite  une  condition  supérieure. 

Il  ne  s'y  attachait  non  plus  aucune  idée  de  race,  puis- 
qu'on ne  s'occupait  jamais  de  la  race  de  l'eschive.  Quand 
on  disait  qu'un  homme  était  «  citoyen  romain  »,  qu'une 
femme  était  «  citoyenne  romaine  »,  on  voulait  dire, 
non  pas  qu'ils  fussent  de  race  romaine,  mais  qu'ils 
étaient  des  affranchis.  Nous  ne  devons  pas  croire  non 
plus  que  le  maître  qui  affranchissait  ainsi  son  esclave 
fût  un  Romain  de  race.  «  Le  Franc  ripuaire,  dit  la  Loi, 
peut  faire  de  son  esclave  un  citoyen  romain  ^  »  Ainsi 
les  lois  elles-mêmes  reconnaissaient  et  consacraient  ce 
titre  de  citoyen  romain,  qui  se  conservait  depuis  des 
siècles.  11  passa  de  la  société  romaine  à  la  société  méro- 
vingienne. De  la  Gaule  il  fut  transporté  en  Germanie; 
nous  y  voyons  des  formules  et  des  chartes  conférer  à  des 
affranchis  le  titre  de  civis  romanus,  bien  que  ni  ces 
maîtres  ni  ces  affranchis  ne  fussent  de  race  romaine^ 

'  Formulre  saUc:v  MerkeU(in:v,  \o. 

-  Formuhv  Arvernenses,  -4. 
Lcx  Ripiiaria,  LXI,  I. 

*  Formula;  Augienses,  B,  42,  Zeumer,  p.  5G5.  —  Sainjallenscs,  6, 
Zeumer,  p.  582. —  La  formula  imperialis  55  se  rapporte  à  un  acte  passé 
dans  la  ville  de  Maestricht. 
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4"  DES  OBLIGATIONS  DES  AFFRANCHIS. 

De  ce  que  nous  avons  d'assez  nombreuses  formules 
sur  le  denarialis  et  le  civis  romanm,  il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  ces  deux  classes  d'affranchis  fussent  très 
nombreuses.  La  plupart  des  alfianchis  restaient  assu- 
jettis au  patronage,  et  l'autorité  du  maître  continuait  à 
peser  sur  eux.  Nous  devons  partir  de  ce  principe  que 
l'affranchissement  n'avait  d'autre  source  et  d'autre  titre 
que  la  volonté  du  maître.  Ce  maître  était  donc  libre  de 
déterminer  lui-même  jusqu'où  devait  porter  son  bien- 
fait, c'est-à-dire  quels  droits  il  se  réservait  à  lui-même. 
Ce  n'étaient  pas  les  lois  qui  déterminaient  la  condition 
et  les  devoirs  des  affranchis.  C'était  chaque  maître  qui, 
le  jour  de  l'affranchissement,  fixait  quelle  serait  la 
mesure  de  la  liberté  et  la  nature  des  obligations  de 
chaque  affranchi. 

Comme  l'usage  des  actes  écrits  s'était  fort  répandu 
dans  l'époque  mérovingienne,  il  fut  de  règle  que  chaque 
lettre  d'affranchissement  marquât  en  termes  précis  la 
volonté  du  maître.  Le  texte  de  celte  lettre  devenait  la 
loi  de  l'affranchi'.  Ce  principe  est  très  nettement 
exprimé  dans  les  documents  de  l'époque.  La  Loi  des 
Wisigoths,  par  exemple,  contient  un  titre  «  sur  les  con- 
ditions que  l'affranchisscur  a  insérées  dans  la  lettre 
remise  à  l'affranchi  Elle  ajoute  que  si  les  termes 
n'en  sont  pas  assez  clairs,  les  débats  seront  portés 

*  Cette  lettre  d'affranchissement  est  appelée  dans  les  textes  epistola 
lïberlalis,  liberUiiis  testamentum,  leslamenium  iiujenuilalis,  caria  manu- 
missionis,  epistola  ab.solutionis. 

*  Lex  Wisigothorum,  V,  7,  14:  De  conditionihus  a  manumissore  in 
scriplura  manumissi  conscriplis. 
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devant  le  juge.  La  Loi  des  Lombards  dit  que,  «  comme  il 
existe  plusieurs  sortes  d'affranchissement,  il  est  néces- 
saire que  l'aflfranchisseur  marque  dans  une  lettre  com- 
ment il  veut  que  son  esclave  soit  libre  Le  même 
législateur  écrit  un  peu  plus  loin  :  «  Tous  les  affranchis 
doivent  vivre  suivant  les  conditions  que  les  maîtres 
leur  ont  faites,  c'est-à-dire  suivant  ce  que  les  maîtres 
leur  ont  accordé^  »  La  même  règle  se  trouve  indiquée 
dans  maintes  chartes  mérovingiennes  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  Un  testateur,  par  exemple,  rappelle  qu'il 
a  affranchi  quelques  esclaves  et  qu'ils  «  doivent  être 
libres  suivant  les  termes  des  lettres  qu'il  leur  a 
données 

Or,  quand  ces  hommes  parlaient  de  liberté,  ils  n'en- 
tendaient pas  une  liberté  vague  et  théorique;  ils  pen- 
saient à  des  droits  civils  très  nets  et  précis.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  l'ancien  esclave  quitterait  ou  non  son 
ancien  maître,  s'il  vivrait  où  il  voudrait,  s'il  garderait 
ses  biens,  s'il  aurait  la  faculté  d'en  acquérir,  s'il  pour- 
rait transmettre  par  héritage  ou  par  testament.  Voilà  ce 
que  chaque  lettre  d'affranchissement  devait  déterminer. 

Si  le  maître  refusait  ces  droits  à  l'esclave,  il  n'avait 
pas  besoin  de  le  dire;  c'était  dans  le  cas  où  il  les  accor- 
dait, qu'il  devait  l'écrire.  Car  le  principe  était  que 

*  Lex  Langobardorum,  Rotliaris,  '■l'-Ii:  H:vc  sunt  quatuor  gênera  manu- 

viissiomun  Necesse  est  ut  cjualiter  liberum  thingaveril,  ipsa  manu- 

viissio  in  carlula  Uberlalis  commemoratur . 

-  C'est  le  sens  de  l'arlicle  226  de  Rotharis,  qui  a  élé  quelquefois  mal 
compris:  Omncs  liberti  qui  a  dominis  suis  libertatem  meruerint,  legibus 
dominorum  et  benefacloribus  suis  vivere  debeant  secundum  qualiter  a 
dominis  suis  propriis  eis  concessum  fuerit. 

'  Sicut  episiohv  corum  edocent  {Diplomaia,  I,  215).  —  Secundum 
quod  eorum  epislohe  loquunlur  [Diplomata,  n"  415,  Pardessus,  II,  212). — 
Marculfe,  II,  17  :  Juxta  quod  epistolx  continent.  —  Edicium  Chlotarii, 
614,  art.  7:  Juxta  textus  cartarum  ingenuitatis. 
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l'affranchi  ne  possédait  aucun  de  ces  droits,  à  moins 
que  le  maître  n'eût  spécifié  formellement  qu'il  les 
aurait.  C'est  ainsi  que  nous  devons  comprendre,  sans 
nul  doute  possible,  nos  nombreuses  formules  d'affran- 
chissement. Celles  qui  accordent  à  l'affranchi  la  liberté 
complète,  énoncent  un  par  un  les  divers  droits  qu'il 
aura.  Celles  où  nous  ne  trouvons  pas  cette  énonciation 
se  rapportent  toujours  à  un  affranchissement  incomplet. 
Pour  que  tel  ou  tel  droit  ne  soit  j)as  conféré  à  l'affian- 
chi,  il  suffit  que  le  maître  garde  le  silence  sur  ce  droit. 
Pour  qu'il  conserve  le  patronage,  pour  soi  et  pour  ses 
héritiers,  c'est  assez  qu'il  n'écrive  pas  qu'il  y  renonce. 

Les  nombreuses  formules  où  nous  voyons  un  maître 
céder  ses  droits  de  patronage  à  une  église  ou  à  un  mo- 
nastère, sont  la  preuve  que  ces  droits  de  patronage  lui 
appartiennent;  pour  faire  cette  cession,  il  a  besoin  de 
dire  expressément  qu'aucun  de  «  ses  héritiers  ou  arrière- 
héritiers  »  ne  réclomera  aucun  service  de  l'affranchi, 
parce  que  ses  héritiers  et  arrière-héritiers  auraient 
droit  à  ces  services  à  perpétuité,  s'il  n'en  faisait  cession 
à  l'éolise. 

Les  chartes  manpient  avec  une  clarté  parfaite  celte 
continuation  de  la  dépendance.  Le  maître  pouvait  mettre 
à  la  liberté  de  l'affranchi  toutes  les  limites  et  toutes  les 
conditions  qu'il  voulait.  Il  pouvait  stipuler,  comme  le 
fait  Perpétuus  dans  son  testament,  que  ses  esclaves 
seraient  libres,  «  mais  à  la  condition  de  servir  libre- 
ment Cette  expression,  un  peu  vague  pour  nous, 
signifiait  qu'au  lieu  d'un  service  d'esclave  ils  devraient 
un  service  d'affranchi  ;  celui-ci  était  apparemment  plus 
doux,  plus  borné,  surtout  plus  honorable  que  celui-là; 

*  Diplomata,  n"  49,  1,  p.  '2i  :  Yolo  liberos  liberasque  esse...,  ita  iamen 
ut  libère  serviant. 
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mais  l'obéissance  aux  héritiers  du  patron  n'était  pas 
moins  obligatoire. 

Un  autre  testateur,  Ansbert,  écrit  en  696  :  «Je  veux 
que  mes  esclaves  soient  affranchis;  ils  devront  à  ma 
sœur  le  service  d'affranchis*.  »  Une  condition  qui  était 
quehjuefois  imposée  à  l'affranchi  était  d'entretenir  le 
tombeau  du  maître,  c'est-à-dire  d'apporter,  au  jour 
anniversaire  du  décès,  quelques  cierges  et  de  légères 
offrandes'.  Une  condition  moins  douce  était  que  l'affran- 
chi donnât,  chaque  année,  quelques  journées  de  travail 
à  son  ancien  maître  ou  à  ses  héritiers.  Le  genre  de 
travail  était  ordinairement  celui  auquel  il  avait  été 
voué  étant  esclave.  «  Je  veux  qu'ils  soient  complètement 
libres,  écrit  Berlramn,  à  la  condition  que,  le  même  ser- 
vice qu'ils  m'ont  fait,  ils  le  fassent  un  jour  chaque 
année  à  mon  hérilier\  «  Une  testatrice  décide  que  son 
affranchi  Gundefrid,  qui  était  apparemment  un  labou- 
reur, donnera  un  certain  nombre  de  journées  de  labour 
avec  ses  bœufs '\  Elle  en  affianchit  un  autre,  nommé 
Vualachaire,  et  lui  donne  en  même  temps  les  bœufs 
dont  il  avait  le  soin  étant  esclave;  mais  il  aura  la  charge 
des  transports  du  bois^ 

•  Teslamentum  Anshei  ti,  Diplomata,  n"  457  :  De  mancipiis,  volo  ut 
ingenui  esse  dcbeant  el  ut  pro  ingenuis,  germana  mea  dum  advivet,  in 
suum  debeatil  adesse  obsequium. 

-  Teslamentum  Bertramni,  Diplomata,  I,  p.  214  :  Ut  velaxentiir  a 
servitio  et  ipsis  tam  de  sepultura  mea  quam  de  luminario  et  de  cinerihtis 
mets  sit  cura  uque  ad  ultimum  diem  eoruin.  —  Marculfc,  II,  17  :  Oblata 
vel  luminaria  ad  sepulcra  nostra  tam  ipsi  quam  proies  eorum  implere 
sludeant.  —  Marculfe,  II,  34  :  Oblata  mea,  ubi  mcum  reqniescit  corpus- 
culum,  vel  luminaria  annis  singulis  debeal  procnrarc. 

'  Teslamentum  Berlramni,  I,  p.  215:  It  ministerium  quale  egerint, 
unusquisque  annis  singulis  prwdicla  die  observent. 

*  Teslamentum  Erminelrudis,  Diplomata,  II,  257. 

^  Ibidem  :  Vualacharium...  ingenuum  esse  ea  condilione  jnbco  ut 
ligna  ad  oblata  faciendum  niinistrarc  procuret. 
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Quelquefois  l'affranchi  avait  à  payer  à  l'ancien  mai  Ire 
et  à  ses  héritiers  une  véritahle  redevance.  Un  person- 
nage nommé  Abbon  rappelle  dans  son  testament  que 
ses  parents  lui  ont  laissé  des  affranchis  qui  lui  payent 
une  rente,  impensio,  dont  il  ne  djt  pas  d'ailleurs  le 
chiffre.  Il  lègue  ces  affranchis  à  une  église,  en  spéci- 
fiant qu'ils  lui  payeront  la  même  redevance  qu'ils  ont 
payée  jusqu'ici  à  sa  famille*. 

On  voit  ordinairement  dans  les  chartes  que  le  maître 
qui  affranchissait  son  esclave  lui  laissait  son  pécule. 
Mais  ce  qui  était  plus  rare,  c'est  qu'il  lui  permît  d'en 
disposer.  Nous  ne  voyons  jamais,  dans  les  testaments 
qui  nous  sont  parvenus,  que  le  maître  accorde  à  ses 
affranchis  la  faculté  de  tester.  Par  son  silence,  il  réser- 
vait à  sa  famille  ou  à  ses  héritiers  des  droits  éventuels 
sur  la  succession  de  l'affranchi.  Tel  affranchi  pouvait 
acquérir  des  biens;  ils  devaient  revenir  un  jour,  faute 
d'enfants,  à  la  famille  ou  aux  héritiers  du  maître.  Il 
n'est  pas  douteux  que  ces  successions  possibles  n'en- 
trassent dans  les  calculs  des  testateurs.  Le  droit  de 
patronage,  avec"  l'hérédité  qui  en  était  la  suite,  était 
dans  la  société  mérovingienne,  comme  autrefois  dans 
la  société  romaine,  un  des  éléments  de  la  fortune  des 
grandes  familles.  Les  affranchis  étaient  une  sorte  de 
propriété;  on  les  donnait,  on  les  vendait,  on  les  léguait. 
Le  père  en  mourant  les  partageait  entre  ses  enfants. 
Tout  testateur  avait  soin  de  régler  à  qui  chacun  de  ses 
affranchis,  appartiendrait.  Un  riche  donateur,  en  696, 
fait  don  de  1400  serfs  et  en  même  temps  de  500  affran- 

'  Testamentum  Abbonis,  Diplomata,  t.  II,  571  et  575.  —  De  même 
dans  le  Codex  Wissemburgensis.  11°  58,  un  certain  Ribald  affranchit  des 
esclaves  et  les  donne  à  un  monastère;  ils  auront  la  protection  du  couvent, 
et  pour  cette  protection  ils  payeront  annuellement  4  deniers. 
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chis  «  qui  font  service  en  ce  lieu^  ».  Maintes  fois, 
enfin,  nous  voyons  des  testateurs  ou  donateurs  léguer 
ou  donner  une  terre  avec  «  les  tributs  des  affranchis  » 
ou  «  avec  ce  que  valent  les  affranchis,  cum  merito  liber- 
lorum  » .  Ce  sont  vraisemblablement  ces  affranchis 
sujets  à  redevances  que  certaines  lois  appellent  des 
affranchis  tributaires. 

5"  QUE  LA  CONDITION  d'aFFRANCHI  ETAIT  HÉRÉDITAIRE. 

L'hérédité  de  la  condition  d'affranchi  ne  fut  jamais 
une  règle  de  droit.  Aussi  les  lois  ne  disent-elles  jamais, 
du  moins  en  termes  formels  et  exprès,  que  les  obliga- 
tions de  l'affranchi  passent  du  père  aux  enfants.  Mais 
cela  est  marqué  dans  des  actes  et  des  formules,  et  la 
môme  vérité  découle  implicitement  de  plusieurs  dispo- 
sitions législatives. 

Tel  testateur,  qui  n'oblige  ses  affranchis  qu'à  l'entre- 
tien de  son  tombeau  et  à  des  offrandes  légères,  stipule 
que  leur  postérité  y  sera  soumise  comme  eux*.  Tel 
autre,  qui  leur  impose  une  redevance  annuelle,  exprime 
clairement  que  cette  redevance  sera  payée  à  perpétuité, 
soit  à  ses  héritiers,  soit  à  telle  personne  ou  à  telle 
église  qu'il  désigne.  «  Tu  seras  libre,  dit  un  maître,  à 
la  condition  que  lu  payes  telle  somme  chaque  année  ; 
ceux  qui  naîtront  de  toi  payeront  la  même  somme  et 
jouiront  de  la  même  liberté'.  »«  J'affranchis  un  esclave, 
dit  un  autre,  qui  payera  chaque  année  deux  deniers; 

'  Testamcnlum  Ephibii,  Diplomala,  II,  241. 

*  Tain  ipsi  quam  proies  contm,  Marculfe,  II,  17.  —  De  même  dans  le 
testament  de  Bertramn,  I,  p.  21 5  :  Et  hoc  observent  qiiod  et  patres  eorum. 
5  Formula;  Augienses,  B,  21. 
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qu'il  soit  libre  à  celle  condilion,  lui  cl  loule  la  race  qui 
naîlra  de  lui'.  » 

Abbon  écril  dans  son  leslament  qu'il  possède  des 
a-ffrancliis  depuis  au  moins  deux  générations.  Il  les  lègue 
à  une  église,  et  il  slipule  qu'ils  seront  à  perpétuité  sou- 
mis à  cette  église  comme  ils  l'étaient  à  lui-même.  11 
prévoit  le  cas  où,  plus  lard,  des  bommcs  appartenant  à 
ces  familles  d'affranchis  se  montreraient  rebelles  et 
ingrats  et  voudraient  échapper  au  patronage;  il  déclare 
alors  que  l'église  aurait  le  droit  de  faire  punir  ces 
hommes  en  s'adressant  au  juge;  el  il  ajoute  que,  si  l'un 
d'eux  voulait  nier  qu'il  fût  l'affranchi  du  monastère, 
on  pourrait  le  ramener  en  servitude*.  De  telles  pré- 
cautions marquent  assez  que  le  patronage  et  toutes  les 
obligations  qu'il  impose  sont  héréditaires. 

Nous  lisons  dans  la  Loi  ripuaire  que,  si  une  personne 
affranchie  et  une  personne  née  libre  s'unissent  par 
mariage,  les  enfants  qui  naîtront  d'elles  tomberont 
dans  l'état  d'affranchi ^  Comment  expliquerait-on  une 
pareille  loi  si  la  condilion  d'affranchi  n'était  pas  héré- 
ditaire? La  loi  dit  qu'elle  l'est,  même  dans  le  cas  oli  un 
seul  des  deux  parents  serait  affranchi. 

La  loi  des  Ripuaires  est  encore  plus  claire  lorsque, 
parlant  de  l'affranchi  qui  appartient  à  l'église,  elle 
rappelle  que  lui  et  sa  postérité  doivent  rester  sous  l'au- 
torité de  cette  église  et  lui  payer  «  la  redevance  de  leur 
état  »,  c'est-à-dire  la  redevance  qui  a  été  fixée  par  celui 
qui  les  a  rendus  libres  et  qui  est  la  condition  de  leur 

*  Formules,  édition  de  Iio/.ière,  n°  60  :  Denarios duos penohal,  sicque 
(à  celle  condilion)  uigenuus  sit  tain  ipse  qucim  omnis  procreatio  ex  co 
ortura. 

^  Testainentum  Abbonis,  Diplomata,  t.  II,  p.  575. 
^  Lcx  Ripuaria,  LVJII,  11  :  Generalio  eorum  semper  ad  iiiferioia 
decUnelur. 
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liberté'.  Or  réf^lisc  n'av;iit  pas,  en  matière  de  patro- 
nage, de  privilèges  particuliers.  Ce  qui  est  dit  ici  des 
afTranchis  d'église  s'appli({ue  à  tous  les  aiïranchis, 
ceux-là  seuls  étant  exceptés  que  leurs  maîtres  avaient 
exemptés  du  patronage  en  les  aiïranchissant.  Il  n'est 
donc  pas  douteux  (ju'une  famille  d'afrianchis  ne  se  per- 
pétuât de  génération  en  génération  avec  les  mêmes 
droits  et  les  mêmes  devoirs  que  l'affranchisseur  avait 
fixés  pour  elle. 

Il  ne  faut  pas  que  rem|)loi  de  certains  mois  fasse 
illusion.  Les  textes  signalent  très  fré(jueni nient  des 
hommes  qu'ils  appellent  liberiol  même  ingemii.  On  se 
tromperait  beaucoup  si  l'on  croyait,  à  ])remière  vue, 
qu'il  s'agit  d'hommes  qui  sont  nés  libres.  L'étude  des 
textes  montre  que  ces  hommes  sont  souvent  de  simples 
affranchis.  C'est  que  la  langue  de  ce  temps-là  distingue 
peu  le  liber  du  liberliis  et  prend  aisément  les  deux  mots 
l'un  pour  rautre\  Quant  au  mot  ingenuus,  qui  .n'avait 
eu  dans  l'ancienne  langue  latine  qu'une  seule  signifi- 
cation bien  claire  et  bien  arrêtée,  il  en  a  deux  dans  la 
langue  des  temps  mérovingiens.  Quelquefois  il  se  dit 
de  l'homme  né  libre  et  appartenant  à  une  famille  qui  a 
toujours  été  libre.  D'auti-es  fois  il  se  dit  de  l'homme 
qui  vient  d'être  tiré  de  la  servitude '. 

*  Lcx  Ripuaria,  I.VIII,  1  [codkesW):  Tain  ipse  qnam  onin  i  s  procréai  io 
ejus...  omnein  reihlilwn  stalus  aut  scrviliiini  (abularii  ccclcsia'  reddant. 

-  Les  exemplos  sont  innombnililcs.  Citons  sdilement  le  teslamciit 
d'Aréiliiis  (Diploiiuda,  I,  138),  où  les  mots  ///'«c/ ?(0s//7  no  pouvont  s'appli- 
(|ucr  qu'il  lies  afïniiicliis  ;  le  lestaineiit  de  Hufina  (t.  H,  p.  2il)  :  Trado 
libéras  qui  ohsctiuium  faciiinl  quiiKjenlos. 

'  Voici  (|U(^lques  cx(!inples  entre  lieaiicoup.  TcsUvnenlitiii  Remigii,  t.  I, 
p.  84  :  Servos  qiios  inoiînuos  relaxavimus.  —  Dans  Grégoire  de  Tours, 
Hhl.,  VIII,  41,  un  esclave  dit  h  son  maître  :  Promisstim  liabui  ul  inge- 
nuus fierem.  —  Les  formules  d'anVanchissement  portent  presque  loutes 
sermm  illum  volo  ut  inhenuus  sil.  Le  mot  inqetiuilas  est  fréquemment  em- 
ployé pour  désigner  raffrmchissemcul.  Dans  les  actes  de  vente  et  de  dona- 
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Le  savant  Pardessus  a  bien  vu  que  le  terme  inge- 
nuns  s'appliquait  souvent  à  des  'arfranchis;  mais  il 
a  cru  qu'il  ne  s'apj)liquait  qu'à  ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  l'affranchissement  supérieur.  Les  textes  n'auto- 
risent pas  cette  distinction.  Dans  mainte  formule,  nous 
lisons  cette  phrase,  dite  par  le  maître  à  son  esclave  : 
«Je  veux  que  tu  sois  ingénu,  bien  ingénu,  comme  si  tu 
étais  né  de  parents  ingénus;  »  cotte  belle  phrase  n'em- 
pêche pas  que  nous  lisions,  quelques  lignes  plus  loin  et 
dans  la  même  formule,  que  cet  affranchi  restera  soumis 
à  des  services  et  à  des  redevances  héréditaires*. 

Ainsi,  dans  la  même  langue,  dans  le  même  temps, 
dans  les  mêmes  pages,  le  terme  ingenum  désignait  un 
homme  libre  de  naissance  et  désignait  aussi  un  affran- 
chi. Mais  la  confusion  dans  les  mots  n'entraînait  pas 
forcément  la  confusion  dans  les  faits  et  dans  les  condi- 
tions sociales,  et,  bien  que  la  qualification  d'ingénu 
fût  prise  par  tous,  les  lois  et  les  mœurs  maintenaient 
une  énorme  distance  entre  l'ingénu  par  naissance  et 
l'ingénu  par  affranchissement. 

C"  DES  LITES, 

Les  anciens  Germains  avaient  eu  des  esclaves  et  des 
affranchis.  La  condition  sociale  de  ces  derniers  est  indi- 
quée par  Tacite  en  quelques  mots  :  ils  sont  de  peu 
supérieurs  aux  esclaves*.  Il  ne  dit  pas  de  quel  nom  on 
les  appelait;  mais  des  annalistes  postérieurs  nous 
apprennent  que  chez  les  anciens  Saxons  on  les  appelait 

tion,  on  cède  une  terre  cum  hominibus  lam  ingenuis  quam  servis,  et  dans 
ces  phrases  il  ne  se  peut  pas  que  ingeniiis  désigne  des  tiommes  nés  libres. 

•  Voyez,  par  exemple,  la  Saiigallensis  16. 

*  Tacite,  Germanie,  25  :  Liherti  non  multnm  supra  servos  sunl. 
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lassi  ou  luiti  ou  lidi  et  que  ce  nom  avait  le  môme  sens 
que  le  mol  latin  libertin  Les  Germains  qui  s'établirent 
en  Gaule  y  transportèrent  ces  lites  et  affranchirent  des 
esclaves  auxquels  ils  donnèrent  ce  nom.  Nous  retrou- 
vons des  litos  dans  toute  la  période  mérovingienne*. 

Que  le  lite  soit  un  ancien  esclave  affranchi,  c'est  ce 
qui  ressort  nettement  de  deux  ai'Liclcs  qui  se  suivent 
dans  la  Loi  ripuaire  :  dans  le  premier,  le  législateur  dit 
que  l'on  peut  faire  d'un  esclave  un  affranchi  citoyen 
romain;  dans  le  second,  il  dit  qu'on  peut  aussi  en  faire 
un  trihulaire  ou  un  lite\  Le  lite  est  donc,  comme  le 
civis  romanus,  comme  le  liherlm,  comme  le  tributarius, 
un  ancien  esclave  que  son  maître  a  tiré  de  la  servitude. 

La  Loi  sali(|ue  mentionne  aussi  le  lite,  et  elle  en  parle 
comme  d'un  homme  qui  n'est  ni  libre  ni  esclave*.  La 
Loi  des  Alamans,  celle  |des  Frisons,  celle  des  Saxons, 
placent  le  lite  à  égale  distance  de  l'esclave  et  de 
l'homme  né  libre''.  Le  prix  légal  du  lite  est,  dans  la  Loi 
salique,  la  moitié  de  celui  de  l'homme  libre \  La  Loi 
ripuaire  établit  une  distinction  plus  profonde  entre 
l'esclave  dont  le  maître  a  fait  un  civis  romanus  et  l'es- 

*  Nithard,  IV,  2:  Suiit  qui  lazzi  illorum  liiigua  dicunlur,  lalinavero 
linguahoc  sunl...  serviles. 

2  Lex  Salica,  XXVI. —  Lex  Ripuaria,  LXII,  1.  —  Lex  Alamannorum, 
XCV.  —  Diplôme  de  Charles  Martel  de  7'22,  dans  les  Diplomata,  t.  II, 
p.  534.  —  Charta  Pippini  de  700  (ibidem,  II,  p.  275). 

5  Lex  Bipuaria,  LXI,  I  :  Si  quis  servumsuum  libertum  fecerilet  civem 
romanum.  —  Ibidem,  LXII,  1  :  Si  quis  servum  suum  tributarium  aut 
lilum  fcceril. 

*  Lex  Salica,  XXVI  :  Si  quis  alienum  lilum...,  si  quis  alienum  servum... 
s  Lex  Ahunannorum,  XCV  :  Si  inqenua...,  si  liia  fucrit...,  si  ancilla. 

—  Lex  Frisionum,  [,  Il  :  Si  quis  liomo,  sive  nobilis,  sive  liber,  sive 
lilus,  sive  servus.  —  Lex  Saxonum,  11,  1-4. 

6  Cela  me  paraît  ressortir  de  la  Lex  Salica,  ms.  4404,  XXVI  :  Si  quis 
alicuum  lilum  per  denarium  dimiseril,  100  sulidos....  S'il  s'agissait 
d'un  esclave,  le  prix  n'est  que  de  55  sous.  —  Paclus  pro  lenore  pacis, 
art.  8  :  Lilus  medietatem  incjenui  legem  componat. 
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clave  dont  il  a  fait  un  lite.  Le  prix  légal  du  premier 
est  de  100  solidi,  celui  du  second  n'est  que  de  36, 
comme  celui  de  l'alTranchi  tributaire*. 

Le  lite  est,  comme  tous  les  affranchis  que  nous  avons 
vus,  un  homme  dépendant,  un  homme  en  puissance 
d'autrui.  Les  lois  montrent  qu'il  a  un  maître,  dominm^. 
Il  peut  parfois  figurer  à  l'armée,  mais  c'est  à  côté  et 
sous  les  ordres  de  son  maître,  non  pas  comme  homme 
libre  sous  le  commandement  du  comte''.  11  doit  obéir 
aux  ordres  de  ce  maître  à  tel  point,  suivant  la  Loi  des 
Saxons,  qu'il  n'est  pas  responsable  des  crimes  que  le 
maître  lui  fait  commettre,  en  quoi  il  est  mis  sur  le 
môme  pied  que  l'esclave*. 

Comme  tous  les  affranchis  d'ordre  inférieur,  le  lite 
n'a  pas  la  faculté  de  posséder  en  propre;  le  maître  a  un 
droit  sur  ses  biens\  Aussi  voyons-nous  que  le  lite, 
c'est-à-dire  les  services  et  la  succession  éventuelle  du 
lite,  sont  vendus  et  légués,  à  peu  près  comme  on  cède 
des  esclaves  *. 

7°  DE  CEUX  qu'on  APPELAIT  ecclesiasUcï. 

Voici  encore  une  catégorie  d'affranchis.  Le  sens  du 
mot  eccledasticus  dans  la  langue  du  temps  n'était  pas 

*  Comparer  dans  la  Lex  Ripuaria  les  litres  LXI  et  LXII,  le  premie"? 
relatif  au  civis  romanus.  le  second  au  lilus  et  au  Iribulai  ius. 

-  Lex  Salica,  XXVI  :  Si  quis  alienum  litiim,  exli  a  cousilium  doîusi  sui..  . 
'  Il)idein  :  Lilum  qui  apud  dominnm  in  lioste  fucril.  Apud  dominun 
signifie  mm  domino.  In  liosle,  à  l'armée. 

*  Lex  Saxonum,  H,  5  :  Lilus,  si  perjussum  vcl  consilium  domini  sut 
Iiomincm  occidevit,  doininus  composilioncm  pcrsolval.  —  XI,  1  :  Quid- 
quid  sentis  atd  lilus,  jubcnte  domino,  pcrpetraverit,  dominus  emendet. 

5  Cela  ressort  delà  Lex  Salica,  XXVIII,  2,  Pardessus,  p.  29.3  :  Res  veto 
hli  le(jilimo  domino  resliluaniur. 

0  DiplonMta,  n"  4G7  :  Donamns  villam...  mm  lilis.  —  X°  521  :  Do- 
namus...  una  cum  luilis. 
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celui  que  nous  attachons  au  mot  ecclésiastique.  Un 
membre  du  clergé  à  un  degré  quelconque  ne  s'appelait 
pas  ecclesiasticus,  mais  clerkus\  Celui  qu'on  appelait 
homo  ecclesiasticus,  celle  qu'on  appelait  femina  ecclc- 
siastica,  étaient  d'anciens  esclaves  ou  des  descendants 
d'esclaves,  qui  restaient,  à  titre  d'afîi'anchis,  sous  la 
puissance  d'une  église  et  qui  lui  appartenaient. 

Les  églises  possédaient  des  serfs,  comme  tous  les  pro- 
priétaires. Elles  pouvaient  user  à  leur  égard  de  tous  les 
modes  d'affranchissement.  Quehjuefois  elles  faisaient 
d'eux  des  denariales  ou  des  cives  romani;  le  plus  sou- 
vent, comme  les  autres  maîtres,  elles  gardaient  le 
patronage  sur  eux.  Le  concile  d'Adgc  de  506  prononce 
que,  si  un  évèque  ou  un  prêtre  aflfi'anchit  des  serfs  de 
l'église  qui  lui  est  confiée,  ces  affranchis  resteront  sous 
l'autorité  de  l'église,  et  que,  s'ils  venaient  à  se  rebeller 
contre  cette  autorité,  ils  pourraient  être  remis  en  ser- 
vitude'. L'Église  faisait  donc  comme  tous  les  maî- 
ti'cs  :  en  affranchissant  ses  esclaves,  elle  ne  se  dé- 
pouillait qu'à  moitié;  elle  gardait,  des  serviteurs  et 
des  sujets. 

Il  arrivait  assez  souvent  qu'un  évèque  ou  un  prêtre 
afiranchît  ses  esclaves  personnels.  En  ce  cas,  il  sti- 
pulait d'ordinaire  que  leur  patronage  appartien- 
dr.'iit  à  son  église.  L'abbé  d'un  monastère  léguait  les 
sic. s  à  son  couvent.  D'autres  fois,  c'était  un  laïque 

'  Sur  lo  sens  du  mol  ercleslaslitiis.  voyez  Lex  Ripnaria,  X,  1  ;  X,  2  ; 
XIV,  1  :  XVIII,  3;  XIX,  2;  XX,  2;  XXlI;  LVIiI,  1,  2, 11,13;  LXV,  2. — 
Capitula)- ia  Caroli  macjni,  IV,  5  ;  V,  8  ;  V,2J0. —  Feminiv  ecclesiaslica', 
Lex  Ripuaiia,  X  et  \IV.  —  Dans  le  testament  de  saint  Henii  (Diplom., 
I,  p.  80),  Albovicliits  ecclesiasticus  homo  est  visiblement  un  aflVanchi. 

^  Concile  d'Agde,  Mansi,  Vlll,  ,155  :  Libertos  qiios  sacei dotes,  presby- 
teri  vel  diaconi  de  ecclesia  sibi  commissa  facere  voliterint,  actus  école' 
six  prosequi  jubemus.  Quod  si  facere  contempserinl,  placuil  eoz  ad  pro- 
prinm  reverti  serviiium. 


3i6  L'ALLE  U  ET  LE  DOMAINE  RURAL. 

qui  avait  affranchi  ses  esclaves  et  qui,  par  esprit  de 
piélc,  transportail  son  droit  de  patronage  à  une  église 
ou  à  un  monastère.  Il  écrivait  comme  Widerad  :  «  J'af- 
franchis tels  et  tels  esclaves  ét  je  prescris  qu'ils  aient 
leur  patronage  auprès  du  couvent  de  Saint-Pi'îcjeclus*.  » 
D'autres  écrivaient  :  «  Je  veux  que  cet  homme  soit  lihrc 
sous  la  tutelle  et  garde  de  tel  saint*;  »  cela  signifiait 
que  l'affranchi  appartenait  désormais  au  couvent  dont 
le  saint  était  patron.  D'autres  fois  l'affranchisseur  disait 
expressément  qu'il  cédait  son  esclave  au  saint  afin  qu'il 
fût  homme  libre'.  D'autres  fois  encore,  des  hommes  qui 
étaient  déjà  dans  la  condition  d'affranchis  étaient  légués 
par  leur  patron  à  une  église  :  «  Les  affranchis  que  mon 
père  m'a  laissés,  écrit  Arédius,  je  te  les  remets,  ô  saint 
Martin*-  » 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  ecdesiastici 
fussent  toujours  des  hommes  affranchis  dans  l'église. 
Nous  voyons  des  esclaves  affranchis  dans  l'église  qui 
sont  déclarés  cives  romani.  Par  contre,  nous  trouvons 
des  esclaves  qui  sont  affranchis  par  simple  lettre  ou  par 
testament,  et  qui  sont  soumis  à  la  condition  d'ecclesias- 
ticus.  Tout  cela  dépendait  uniquement  de  la  volonté 
que  le  maître  avait  exprimée  au  moment  de  l'affran- 
chissement". 

Si  l'on  entre  dans  les  idées  des  hommes  de  ce  temps^ 
là,  on  reconnaît  que  le  patronage  d'une  église  impli- 

*  Diplomala,  n°  514:  Libeitos  noslros  ...  ad  casam  S.  Prœjedi  eortim 
palrocinia  el  defensioncm  consliluimus. 

*  Andegavenses,  20;  Biliiricetises,  8  ;  Merkelimiie,  14. 
^  Formules,  édit.  de  Rozière,  n°  69. 

*  Testamenliim  Aredii,  Diplomala,  n"  180  :  Islos  libéras  iiostros  qiios 
nobis  (jenilor  noster  commendavit,  tibi,  S.  Martine,  commendo. 

^'  Toutefois  la  loi  Kipuaire  semble  considérer  comme  ecdesiastici  lous 
ceux  qui  ont  été  affranchis  dans  uneéglise  avec  l'intervention  de  l'évêque 
ou  de  l'archidiacre. 
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quait  d'abord  pour  celle  église  un  devoir  de  proteclion. 
L'affrancliisseur  exprimail  nellemcril  celle  pensée  : 
«  Je  veux  que  tel  esclave  soit  libre,  et  qu'il  soit  défendu 
par  telle  église*.  «  Eligius  a  affranchi  des  esclaves  et,  en 
mourant,  il  s'adresse  à  une  église  :  «  Je  veux  que  ces 
affranchis,  restant  libres,  aient  voire  protection  et 
défense'.  »  Un  autre  écrit  :  «  J'affranchis  cet  homme, 
et  je  veux  qu'il  ait  la  mainbour  et  défense  du  saint, 
non  pour  être  opprimé,  mais  pour  être  défendu''.  « 
«  Qu'il  sache  bien  qu'il  sera  sous  la  protection  de  notre 
église,  non  pour  qu'on  lui  impose  un  service,  mais  pour 
qu'on  le  défende*.  )i  Arédius  écrit  :  «  Je  le  remets  mes 
affranchis,  ô  saint  Martin,  pour  que  lu  les  défendes;  si 
quelqu'un  veut  les  inquiéter  ou  exiger  d'eux  plus  de 
service  qu'il  n'a  été  prescrit,  protège-les^  »  Un  autre 
dit,  s'adrcssant  à  l'esclave  qu'il  rend  libre  :  «  Tu  ne 
devras  ni  h.  mes  héritiers  ni  à  personne  aucun  service, 
aucune  obéissance  d'affranchi;  mais,  si  lu  te  trouves 
qucl(|ue  jour  dans  la  nécessité  de  défendre  ta  liberté, 
tu  auras  le  droit  de  te  faii'e  défendre  par  l'église".  » 

Mais  la  protection  entraînait  inévitablement  la  subor- 
dination du  protégé.  Si  les  églises  défendaient  leurs 
hommes  en  justice,  elles  possédaient  aussi  sur  eux  un 
pouvoir  judiciaire.  C'est  ce  que  la  Loi  ripuaire  reconnaît 

*  Biluricctises,  9  :  Se  in  ecclesia  dcfcndat. —  Senonicr,  fipp.,  2,^  :  Ab 
ecdesia  defendahtr. 

-  Testamentum  Eligii,  Diplomata,  II,  p.  1 1  :  De  liheitis  meis...  in 
ingenuitate  permanennt  et  veslram  tuilionem  ici  defensionem  in  omni- 
bus habeanl. 

5  Bi(jnoniun,T,'2':  Mundcburdemvel  defensionem  ad  basilicam  sancli  se 
habere  eognoscat,  non  ad  affligendum,  sed  ad  defensandum. 

♦  Biluricenses,  8. 

5  Teslamenium  Aredii:  Defensandos  commendamus....  siquis  eis  am- 
plius  pr.rter  hoc  qiiod  eis  injunclum  est  in  qjiolibel  inquietare  et  domi- 
nare  voluerit,  tu,  S.  Martine,  defendas. 

«  Marculfe,  II,  52. 
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plus  formellement  qu'aucune  autre  législation.  Dans 
un  article  où  elle  a  spécialement  en  vue  les  affranchis 
qui  appartiennent  à  une  église,  elle  prononce  qu'ils  ne 
doivent  avoir  aucun  autre  tribunal  que  celui  de  celle 
église*. 

Ce  lien  de  patronage  plaçait  donc  l'homme  dans  la 
dépendance  de  l'évèque  ou  de  l'abbé.  Il  devenait  pour 
toujours  un  affranchi  d'église,  un  homme  appartenant 
à  l'église,  homo  ecclesiaslicus,  ou,  comme  on  disait,  un 
homme  du  saint,  un  homme  de  saint  Martin  ou  un 
homme  de  saint  Germain\ 

L'église  ou  le  couvent,  comme  tout  patron,  héritait 
de  ses  affranchis  lorsqu'ils  mouraient  sans  enfants.  De 
môme  en  cas  de  meurtre  de  cet  affranchi,  la  composi- 
tion était  payée,  à  défaut  d'enfants,  à  l'église \ 

Le  prix  légal  de  Vecdesiasticm  n'était  jamais  le  même 
que  celui  de  l'homme  né  libre.  On  ne  doit  pas  d'ailleurs 
être  surpris  que  l'église,  ayant  intérêt  à  élever  le  plus 
possible  la  valeur  d'hommes  qui  lui  appartenaient,  ail 
l  éussi  à  faire  admettre  dans  les  lois  que  ses  affranchis, 
comme  ceux  du  roi,  auraient  un  prix  supérieur  à  celui 

*  C'est  le  sens  des  mots  non  aliiibi  nisi  ad  ecclesiam  ubi  relaxali  sunt 
malluin  tencanl  (Lex  Ripuaria,  LMII,  1).  On  a  éîrangcment  interprélé 
ce  passage  quand,  sous  l'empire  de  certaines  idées  préconçues,  on  a  voulu 
voir  dans  ce  mallus  une  assemblée  populaire.  On  n'a  pas  fait  attention  que 
l'église  n'avait  pas  d'assemblées  populaires,  et  qu'en  tout  cas  ces  tabularii 
si  humbles  n'en  auraient  pas  fait  partie.  >'ous  avons  ét;tbli  ailleurs  que 
mallus  désigne  toute  espèce  de  tribunal.  — Il  suffit  d'ailleurs  de  rappro- 
cher cet  article  de  la  Loi  ripuaire  du  canon  7  du  concile  de  Màcon  de  585: 
Liberli...  commendali  ccclesiis...  in  cpiscopi  tantum  judicio  defen- 
danhir. 

-  Andegavenses.  26  :  Apud  Iwmincm  sa»if/(  (7//!/s.  L'expression  est  fré- 
quente dans  \e  Polyptyque  de  Sainl-Gennain. 

'  Lex  Ripuaria,  LVIIl,  4  :  Tabulariiis  qui  absque  libcris  discesserit, 
nullum  alium  quam  ecclesiam  relinquat  heredem.  — Lex  Alainannomm, 
XVII  :  Qui  ad  ecclesiam  dimissi  sunt  liberi,  si  occidanlur,  80  solidis  sol- 
valur  ecclesix  vel  filiis  ejus. 
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des  affranchis  ordinaires.  L'ecdesiasticus  vaut  100  solidi 
d'après  la  Loi  ripuaire,  tandis  que  le  tributarius  n'en 
vaut  que  56*. 

Ce  qui  marque  bien  que  ces  hommes  étaient  pour 
1  église  autant  de  serviteurs,  c'est  que  l'église  ne  per- 
mettait pas  qu'on  les  fît  sortir  de  son  patronage.  La  Loi 
ripuaire  prononce  qu'aucun  de  ces  affranchis  ne  sera 
fait  denarialis;  la  seule  raison  de  celte  interdiction  est 
que  l'église  perdrait  par  là  un  serviteur\  De  même 
l'église  ne  tolérait  pas  que  ses  affranchis  lui  fussent 
enlevés  par  d'autres  patrons.  Il  est  clair  que,  d'après 
tous  les  principes  qiie  nous  venons  de  voir,  enlever 
un   affranchi  à  une  église    pour  le  prendre  soi- 
même  en  patronage  était  un  délit  qui  ressemblait  à  un 
vol.  C'est  ce  qui  explique  cet  article  de  la  Loi  ripuaire  : 
«  Si  quelqu'un  prétend  prendre  en  son  patronage  un 
affranchi  d'église  sans  le  consentement  de  l'évêque,  il 
payera  une  composition  de  GO  solidi,  et,  de  plus,  l'af- 
franchi et  tous  ses  biens  seront  restitués  à  l'église".  » 
La  même  loi  prévoit  le  cas  où  un  affranchi  aura  été 
dérobé  pendant  assez  longtemps;  peut-être  même  est-il 
mort  sous  un  autre  patron.  Il  n'importe;  ses  enfants, 
si  on  les  i-elrouve,  seront  ramenés  et  rendus  à  l'église 

'  Lex  Ripuaria,  X,  1  :  Si  quis  hominein  ecclesiasticum  interfcceril, 
100  solidos....  —  De  même,  LVllI,  5. 

-  Ibidem,  LVill,  1.  —  Cela  explique  une  phrase  du  testament  de  saint 
Rerni;  il  a  affranchi  Albovic  et  a  fait  de  lui  un  homo  ecclesiasticiis  ;  plus 
tard  il  veut  lui  conférer  un  affranchissement  supérieur,  ut  libeiiate  pie- 
nissimu  fnialur  ;  il  le  peut,  mais  à  la  condition  de  donner  à  sa  place  nu 
autre  affranchi  à  son  église  [Diplomata,  t.  I,  p.  8G). 

'  Ibidem,  LV1II,2  :  S<  quis  ecclesiasiicum  lioiiiinein  contra  cpiscopum 
defensare  volucrit,  GO  solidos  et  insuper  homincm  cum  omnibus  rébus 
suis  ecclesiœ  restituai.  —  Le  mot  defensare,  dans  la  langue  du  temps, 
signifie  prendre  en  patronage  ;  defensare  conlra  episcopum  est  synonyme 
de  de  mundebunde  cpiscopi  abslrahere  que  l'on  trouve  un  peu  plus  loin, 
LVIII,  15. 
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h  qui  ils  apparliennenl'.  C'est  assez  dire  que  la  condi- 
lioii  d'affranchi  d'église  est  hérédilaii-e. 

Ainsi  chaque  église  épiscopale  et  chaque  abbaye  avait 
sur  ses  domaines,  sans  compter  les  esclaves,  un  nombre 
incalculable  d'affranchis.  Hommes  de  l'église  ou  du 
couvent,  ils  lui  devaient  certains  services  et  certaines 
redevances  qui  étaient  marqués  pour  chacun  d'eux 
dans  la  lettre  d'affranchissement.  Un  article  de  la  Loi 
ripuaire  décrit  nettement  la  situation  de  ces  affranchis  : 
«  Eux  et  tout  ce  qui  naîtra  d'eux  seront  à  tout  jamais 
sous  le  patronage  de  l'église,  et  ils  devront  à  cette  église 
la  redevance  de  leur  état  et  le  service  d'affranchi'.  » 

Ces  hommes  étaient  si  bien  un  objet  de  propriété 
pour  l'église  ou  le  couvent  qui  les  avait  en  sa  garde, 
qu'un  concile  décide  que,  si  un  évèque  affranchit  un 
serf  de  son  église  en  lui  donnant  la  liberté  pleine  et 
complète,  c'est-à-dire  sans  réserver  à  l'église  le  patro- 
nage de  cet  affranchi,  il  devra,  en  compensation  du  pré- 
judice qu'il  porte  à  son  église  ou  de  la  valeur  dont  il  la 
prive,  lui  donner  deux  affranchis  de  même  valeur  et  de 
même  pécule\ 

8"  DE  CEUX  Qu'ox  APPELAIT  komines  regii. 

Nul  ne  possédait  plus  d'esclaves,  et  par  suite  plus 
d'affranchis  que  le  roi.  Ces  affranchis  du  roi  étaient 
appelés  homines  regii,  liberli  régis  ou  fiscalini^  Il  faut 

'  Lex  Ripuaria,  LVIII,  15  :  Et  generalio  eorum  ad  vmndebuidem  ec- 
clcsLr  rcvertalur. 

^  Ibidem,  LVIII,  l  (codices  B)  :  Tom  ipse  quam  omnis  pwcrealio 
cjus...  omnem  rcdditum  status  atit  servilium  tabularii  ecclcsia'  reddanl. 

^  Quatiièmc  concile  d'Orléans,  c.  9.  —  Quatrième  concile  de  Tolède, 
c.  67  et  68. 

*  Regitis  hoino,  dans  la  Lex  Ripuaria,  IX;  XI,  5;  LVIII,  8;  LXV,  2; 
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nous  garder  d'abord  d'une  erreur  qui  a  clé  commise: 
ces  liomines  regii  ne  doiveiilpas  être  confondus  avec  les 
denariales.  11  se  peut  quelquefois  que  le  roi  affranchisse 
son  esclave  avec  la  formalité  du  denier  et  par  lettre 
royale.  Mais  le  plus  souvent  il  alfranchit  comme  simple 
particulier  et  se  réserve  tous  les  droits  du  patronage. 
Son  ancien  esclave  reste  sous  son  autorité;  il  est  un 
homo  regius,  c'est-à-dire  un  homme  appartenant  au  roi. 

Nous  avons  une  formule  de  cette  sorte  d'affranchisse- 
ment. Le  roi  a  d'abord  écrit  à  ses  (/omesi/ci,  c'est-à-dire 
aux  fonctionnaires  préposés  à  la  gestion  de  ses  domaines, 
une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Comme  la  bonté  divine  nous  a 
fait  la  grande  joie  de  nous  donner  un  fils,  nous  vous 
ordonnons  d'affranchir  ])ar  lettres  de  vous,  dans  chacune 
de  nos  fermes,  trois  esclaves  de  chaque  sexe.  »  Puis,  le 
fonctionnaire  ayant  choisi  ceux  qu'il  juge  dignes  do 
l'affranchissement,  remet  à  chacun  d'eux  une  lettre 
écrite  en  ces  termes  :  «  Moi,  domesticus  du  glorieux  roi, 
préposé  à  ses  domaines,  à  un  tel,  esclave  de  la  maison 
royale  en  telle  ferme.  D'après  l'ordre  général  que  j'ai 
reçu,  je  te  déclare,  par  ma  présente  lettre,  affranchi 
de  tout  joug  de  servitude,  en  sorte  que  désormais, 
comme  si  tu  étais  né  de  parents  libres,  tu  mènes  la  vie 
d'un  homme  libre,  et  que  lu  ne  doives  aucun  service 
d'esclave  ni  à  moi  ni  à  ceux  qui  me  succéderont,  mais 
que,  en  vertu  de  celle  lettre  d'affi-anchissement,  tu  restes 
libre  tous  les  jours  de  ta  vie*.  » 

11  semble  à  première  vue  que  cette  lettre  confère  une 
liberté  complète  et  sans  réserve.  Mais,  en  matière  de 
textes  mérovingiens,  il  faut  se  défier  des  apparences.  Le 

LW'I,  2.  —  Re^ia  feiniiia,  ibidem,  XIV,  i.  —  Le  iiiciiie  liomme  paraît 
être  appelé  puer  régis  dans  la  Loi  salique,  Xlll,  7  et  LIV,  2. 
»  Marculfe,  I,  39  ;  11,  52. 
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mot  ingenuus  qui  est  écrit  ici,  les  expressions  «  comme 
si  tu  étais  né  de  parents  libres  »,  ne  peuvent  pas  nous 
faire  illusion,  puisqu'on  les  trouve,  dans  une  trentaine 
de  formules  ou  de  testaments,  appliqués  à  des  affran- 
chis qui  restent  formellement  dans  le  patronage  et  dans 
la  dépendance.  Nous  devons  d'ailleurs  partir  de  ce  prin- 
cipe que  le  maître,  lorsqu'il  affranchit  son  esclave, 
garde  l'autorité  sur  sa  personne  et  des  droits  sur  ses 
biens,  à  moins  qu'il  n'y  renonce  expressément.  S'il  veut 
conserver  le  patronage,  il  n'a  pas  besoin  de  le  dire; 
c'est  s'il  y  lenonce  qu'il  doit  le  déclarer.  11  garde  tout 
ce  qu'il  ne  dit  pas  qu'il  abandonne. 

Aussi,  quand  nous  lisons  une  lettre  d'affranchisse- 
ment, devons-nous  faire  attention,  non  seulement  à  ce 
qui  y  est  énoncé,  mais  encore  et  surtout  à  ce  qui 
y  manque.  Or,  dans  cette  lettre  où  un  esclave  du 
roi  est  affranchi,  nous  ne  lisons  pas,  comme  dans  celles 
oîi  l'affranchissement  est  complet,  que  «  l'affranchi 
aura  les  portes  ouvertes  »,  «  qu'il  pourra  aller  où  il 
voudra  ».  Cette  simple  omission  signifie  que  l'esclave 
restera  dans  la  domesticité  du  maître,  in  familia,  et 
vraisemblablement  qu'il  ne  pourra  pas  quitter  la  ferme. 
Nous  n'y  lisons  pas  que  l'affranchi  «  emportera  son 
pécule  »,  «  qu'il  travaillera  pour  lui  »,  «  qu'il  pourra 
faire  un  testament  ».  Cette  omission  signifie  que  le 
maître,  c'est-à-dire  le  roi,  conserve  tous  les  droits  que 
les  particuliers  possèdent  sur  les  liens  de  leurs  affran- 
chis. Nous  n'y  lisons  pas  «  que  le  maître  renonce  au 
patronage  »,  ou  que  «  l'affranchi  ne  sera  soumis  à 
Vobsequium  envers  aucun  patron  ».  C'est  la  marque  que 
le  roi  conserve  tous  les  droits  que  le  partage  confère. 

La  Loi  ripuaire  parle,  en  effet,  de  ce  patronage  du  roi 
sur  ses  hommes.  «Si  quelqu'un  a  tiré  un  homme  du  roi 
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OU  une  femme  du  roi  du  patronage  et  mainbour  du  roi, 
il  payera  60  solidi;  de  plus,  l'homme  ou  la  femme 
ainsi  que  leurs  enfants  seront  ramenés  dans  la  main- 
bour du  roi'.  »  Les  60  solidi  sont  la  peine  due  pour  le 
délit  qu'on  a  commis  en  enlevant  d'une  des  fermes  du 
roi  un  homme  qui  lui  appartenait  et  qui  avait  cette 
valeur. 

Ces  hommes,  sortis  de  la  servitude,  restaient  donc 
dans  la  dépendance.  Ils  étaient  assujettis,  non  pas  au 
roi  comme  souverain,  mais  au  roi  comme  simple  parti- 
culier et  comme  maître.  Affranchis  du  roi,  ils  n'étaient 
pas  membres  de  la  nation,  ils  restaient  membres  de  la 
domesticité. 

Le  roi  exerçait  sur  eux  tous  les  droits  qu'un  patron 
avait  sur  ses  affranchis.  11  héritait  d'eux  cà  défaut  d'en- 
fants, et  il  avait  une  sorte  de  droit  de  propriété  sur  les 
objets  meubles  ou  immeubles  qu'ils  possédaient*.  Il  les 
gouvernait  dans  chaque  villa  par  ses  adores,  et  au- 
dessus  d'eux  par  les  préposés  au  domaine. 

Comme  d'ailleurs,  dans  cette  société  mérovingienne, 
tout  ce  qui  appartenait  au  roi  était  réputé  supérieur  à  ce 
qui  appartenait  aux  simples  particuliers,  ces  affranchis 
du  roi  eurent  naturellement  une  situation  privilégiéé 
au  milieu  des  autres  affranchis.  Leur  prix  légal  était  le 
même  que  celui  de  l'homme  qui  avait  reçu  l'affranchis- 
sement complet  et  avait  été  déclaré  civis  romanus. 

*  Lex  Ripuaria,  LVUI,  12  et  15:  Si  quis  Iioininem  regium  lahula- 
riitm,  lam  baronem  quam  feminain,  de  mundeburde  régis  abslulerit, 
60  solidos.... 

3  D'après  la  L?x  romana  Bui  guiidionii  n,  lit.  III,  l'affranchi  du  roi  ne 
peut  lester  qu'en  léguant  au  fisc  la  moitié  de  sa  succession. 


23 


354 


L'ALLEU  ET  LE  DOMAINE  RURAL. 


CO.NCLUSIO.N. 

On  a  pu  compter,  dans  ce  qui  précède,  les  diflorentes 
sortes  d'affranchis:  le  denarialh,  qui  est  complètement 
homme  libre  et  exempt  du  patronage;  \^cims  romanm, 
qui  peut  aller  où  il  veut,  qui  n'a  pas  de  patron,  qui  pos- 
sède en  propre  et  peut  tester;  le  simple  affranchi,  qui 
reste  soumis  à  son  ancien  maître  etqui,  de  père  en  fils, 
doit  le  service  et  l'obéissance;  le  lite,  qui  reste  dans 
une  position  inférieure  et  qui  continue  à  avoir  un  maître; 
l'homme  d'église,  qui  subit  le  patronage  et  doit  des  ser- 
vices et  des  redevances;  enfin  l'homme  du  roi,  qui  ap- 
partient au  roi  à  titre  privé  et  qui  descend  d'un  ancien 
esclave'. 

On  voudrait  savoir  dans  quelle  proportion  ces  diffé- 
rentes classes  d'affranchis  étaient  entre  elles.  Cela  est 
impossible.  On  croira  aisément  que  les  denarîales  étaient 
peu  nombreux;  un  mode  d'affranchissement  qui  exi- 
geait la  présence  du  roi  en  personne,  devait  être  assez 
rare.  Le  nombre  des  cives  romani  a  pu  être  plus  grand; 
toutefois  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que  le 

*  11  n'est  pas  inutile  de  signaler  les  deux  verbes  qui  sont  le  plus  usités 
dans  la  langue  du  septième  siècle  pour  marquer  la  dépendance  de  l'af- 
franchi. L'un  est  aapicerc:  Tcstamentum  Abbonis:  Liberlos  meos  qui  ad 
parentes  meos  aspexerunt,  ad  ecclesiam  ul  aspiciant  jubeo.  —  Texla- 
mcnlum\\idcradi :  Libcrlïad  ipsa  loca  sancla  debeant  speclare.  —  For- 
mulée LindenbrogiatuT,  7  et  IG  :  Donc  mansos  ianios  ctim  hominibus 
ibidem  aspicienlibus.  —  L'autre  est  perlinere.  Les  lois  lombardes  appel- 
lent les  affranchis  homines  pertinentes  (Liut|irand,  87  ;  Aistulf,  H).  Gré- 
goire de  Tours  dit  que  des  affranchis  ad  basilicam  S.  Martini  pertinent 
(De  (jloria  confess.,  101,  105).  Saint  Rémi  écrit  de  deux  de  ses  affran- 
chis qu'ils  doivent  pertinerc  ad  Agalltimerim,  pertinerc  ad  Actium.  Les 
exemples  de  cela  sont  très  nombreux  au  huitième  et  au  neuvième  siècle. 
Pertinerc  a  le  sens  de  «  dépendre  d'un  autre,  appartenir  à  un  autre  », 
ce  qui  est  l'essence  de  l'afiranchi. 
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maître  qui  affranchissait  ainsi  son  esclave  faisait  un 
véritable  sacrifice,  se  dépouillait  ou  dépouillait  ses  héri- 
tiers. 11  n'était  pas  dans  la  nature  humaine  que  ce 
sacrifice  fût  très  fréquent.  Ce  qui  le  fut,  c'est  que  le 
maître,  par  un  sentiment  de  pitié,  renonçât  au  patro- 
nage pour  le  transférer  à  une  église;  mais  cela  ne  fai- 
sait que  des  ecclesiastici. 

Nous  inclinons  à  croire  que  l'usage  des  affranchisse- 
ments fit  peu  d'hommes  libres  et  peu  de  propriétaires 
du  sol.  Ce  qu'il  produisit,  ce  fut  une  classe  intermé- 
diaire entre  la  servitude  et  la  liberté.  Il  améliora  l'exis- 
tence de  plusieurs  millions  de  familles  esclaves,  mais 
il  n'augmenta  guère  le  nombre  des  familles  indépen- 
dantes. Il  ne  fit  ni  des  citoyens,  ni  des  membres  du 
corps  politique,  ni  des  sujets  du  souverain.  Il  fit  dos 
hommes  sujets  d'un  autre  homme,  des  familles  sujettes 
héi'éditaircment  d'une  famille,  d'une  église,  d'un  cou- 
vent. C'est  par  là  qu'il  a  contribué  à  la  structure  de 
cette  société  qui  deviendra  la  société  féodale. 


CHAPITRE  XII 

Les  colons. 

Il  existait  une  troisième  catégorie  d'hommes  dépen- 
dants :  c'étaient  les  colons.  Nous  avons  vu  plus  haut 
qu'il  s'était  formé  sous  l'empire  romain  une  classe  de 
petits  cultivateurs,  qui  étaient  de  condition  libre.  Les 
uns  avaient  été  amenés  de  Germanie  ;  les  autres  des- 
cendaient de  petits  fermiers  libres  ou  avaient  été  eux- 
mêmes  fermiers;  car  la  règle  s'était  établie  qu'après 
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avoir  cultivé  durant  trente  années  la  terre  d'un  même 
propriétaire,  on  devînt  colon  de  cette  terre  à  perpétuité'. 
Ce  qui  signifiait,  d'une  part,  qu'on  ne  pouvait  plus  enle- 
ver au  colon  la  terre;  d'autre  part,  qu'il  ne  pouvait 
plus  la  quitter. 

De  telles  règles,  qui  paraissent  étranges  aux  généra- 
tions actuelles,  s'étaient  établies  spontanément.  Ce 
n'élait  pas  l'autorité  impériale  qui  les  avait  créées;  elle 
n'avait  fait  que  les  confirmer,  à  la  fin,  et  les  garantii'. 
Ce  n'étaient  pas  non  plus  les  propriétaires  fonciers  qui 
les  avaient  imaginées,  et  imposées  par  l'oppression. 
Elles  découlaient  tout  naturellement  de  l'intérêt  du  soi. 
La  plupart  des  grandes  j'ègles  qui  régissent  l'existence 
humaine  naissent  d'elles-mêmes  d'un  intérêt  de  con- 
servation (|ui  est  dans  toute  société.  11  faut  qu'une  société 
vive,  et  elle  prend  les  moyens  qui  s'onVcnl  à  elle.  11  fallait 
que  la  terre  fût  cultivée;  lecolonal  s'offi  it  comme  le  plus 
légitime  et  surtout  le  plus  certain  d'assurer  la  culture. 

Le  grand  mouvement  des  invasions  n'eut  aucun  cd'et 
sur  le  colonat.  N'étant  pas  de  création  imj)ériale,  il  n'y 
avait  pas  de  motif  pour  qu'il  dispaiùt  avec  l'empire. 
Les  Germains  entrés  en  Gaule  ne  virent  aucune  raison 
pour  le  supprimer,  et  les  colons  n'ont  pas  profité  des 
invasions  pour  s'affranchir.  Ni  l'esprit  germanique  ni 
l'esprit  chrétien  ne  réprouvaient  l'institution  du  colonat. 
Aucun  concile  n'en  demanda  l'aholilion.  Un  concile 
rappela  aux  colons  que  leur  devoir  était  de  rester  tou- 
jours sur  leurs  terres  \ 

*  Code  Justinien,  XI,  48,  19  et  23.  C'est  h  cause  de  cette  règle  que 
nous  voyons  dans  les  Monumcnli  Ruvennali  que  les  fermiers  faisaient 
toujours  des  baux  de  vingt-neuf  ans.  Une  année  de  plus,  ils  devenaient 
colons. 

*  Deuxième  concile  de  Tolède,  de  Gl!),  c.  o,  Mansi,  X,  558  :  De 
colonis  agrorum,  ut  ubi  esse  quisque  cœpit,  ibi  perdurct. 
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Les  lois  dites  barbares  reconnaissent  le  colonat.  La  Loi 
des  Burguiidos  parle  des  esclaves  et  des  colons  comme 
de  deux  classes  qui  vivent  ensemble  dans  l'intérieur  d'un 
même  domaine,  mais  qu'on  ne  confond  pas*.  La  Loi 
des  Alamans  parle  «  des  hommes  libres  appartenant  à 
une  église  et  qu'on  appelle  colons  ».  Elle  distingue  net- 
tement ces  colons  des  serfs,  et  elle  leur  attribue  un  prix 
légal  fort  supérieur*.  La  Loi  des  Bavarois  place  le  colon 
assez  près  du  serf;  encore  montre-t-ellc  qu'on  ne  le 
confond  pas  avec  lui\ 

Ni  la  Loi  salique  ni  la  Loi  ripuairc  ne  parlent  du  colon, 
du  moins  sous  ce  nom.  Mais  les  colons  sont  mentionnés 
dans  un  grand  nombre  de  chartes  de  l'époque  méro- 
vingienne. La  langue  du  temps  les  appelait  indifférem- 
ment co/om  ou  accolx^.W  n'est  presque  pas  d'actes  de 

*  Lex  Buvgundionum,  XXXVllI,  10  :  Quod  de  Buvgundionum  ei  Ro- 
manofum  omnium  colonis  el  servis  volumus  custodiri.  Tout  ce  titre  est 
relatif  aux  gens  de  la  villa.  Cf.  VII  :  Cum  crimen  objeclum  fueril  seu 
servi  seu  coloni. 

*  Lex  Alamcmnorum.  édit.  Pertz,  VIIF,  6  :  S/  quis  liberum  ecclestœ 
qucm  colonum  vocant  occiderit.  —  NXIII  :  Libcri  ecclesiastici  quos 
colonos  vocant...  sic.ul  et  coloni  rcgii.... 

^  Lex  Baiinvariorum,  I,  15.  Les  colons  et  les  serfs  sont  réunis  dans 
la  même  ru!)rique  :  De  colonis  vel  servis  ecclesiw  qualiter  serviant.  Mais 
on  remarquera  que  dans  le  corps  de  l'article  ils  sont  séparés  ;  les  trois 
premiers  paragraphes  concernent  les  colons,  le  quatrième  les  serfs. 

*  Le  terme  accola  a  deux  significations  dans  les  textes.  Souvent  il 
désigne  un  étranger  qui  vient  s'établir  sur  le  domaine,  et  est  à  peu  près 
synonyme  de  advena.  C'est  un  tenancier  d'une  nature  un  peu  particu- 
lière. —  Mais,  dans  beaucoup  de  textes,  je  crois,  malgré  l'opinion  de  Gué- 
rard,  qu'il  n'a  pas  d'autre  sens  que  colonus.  Les  formules  et  les  chartes 
les  comptent  dans  l'cnuméralion  deséléments  du  domaine,  les  vendent  ou 
les  lèguent  avec  lui.  Marculfe,  I,  15  :  Villas  conccssimus...,  hoc  est  terris, 
domibus,  redificiis,  accolabiis,  tnancipiis,  vineis,  silvis,  cic.  — De  même, 
il)idem,  I,  14,  et  H,  5.  —  Andeqavenses,!  :  Hoc  est  locello...  campis, 
terris,  mancipiis,  accolabus,pratis.  —  Ibidem,  n"  41 .  —  Turonenses,  i  (b)  : 
Terra  juris  mei  cum  terris,  accolabus.  mancipiis,  Ubertis,  vineis,  silvis. 
—  Ibidem,  tJC  :  Cum  accolabus,  mancipiis.  libertinis.  —  Senonicœ,  42  : 
In  terris,  mansis,  domibus,  mancipiis,  litis,  liberlis,  accolabus.  —  Merke- 
lianœ,  9  :  Terris,  domibus,  mancipiis,  litis,  Ubertis,  accolabus,  vineis. 
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donation  ou  de  testament  où  nous  ne  lisions  que  telle 
villa  est  donnée  ou  léguée  «  avec  les  colons  »  ou  encore 
«  avec  le  revenu  des  colons  « 

Ce  qui  caractérise  la  condition  légale  et  sociale  du 
colon,  c'est  d'abord  qu'il  n'est  pas  esclave,  c'est  ensuite 
qu'il  n'est  pas  un  homme  indépendant.  Il  n'a  pas  le 
droit  de  s'éloigner  de  la  terre,  et,  par  cela  seul,  il  dé- 
pend du  maître.  S'il  s'enfuit  ou  s'il  passe  chez  un  autre 
maître,  il  est  poursuivi  et  il  est  ramené  soit  par  la  force, 
soit  en  vertu  d'un  arrêt  judiciaire. 

Nous  possédons  deux  formules  mérovingiennes  de 
cette  sorte  de  jugement.  Elles  nous  font  assister  à  des 
procès  où  un  homme  est  réclamé  comme  colon  par  un 
autre  homme  qui  est  ou  qui  dit  être  un  maître.  «  Est 
fait  savoir  que  tel  homme,  portant  tel  nom,  en  tel  can- 
ton, s'est  présenté  au  tribunal  public  par-devant  tel 
comte  et  les  boni  hommes.  Il  citait  en  justice  tel  homme, 
soutenant  que  le  père  et  la  mère  de  cet  homme  avaient 
été  ses  colons,  et  que  lui  devait  l'èlre  aussi,  et  qu'il 
s'était  soustrait  contre  tout  droit  au  colonat.  Les  juges 
demandèrent  au  défendeur  s'il  pouvait  prouver  qu'il 
n'était  pas  colon;  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  donner 
aucune  preuve,  et  il  se  reconnut  colon  du  demandeur. 
En  foi  dequoi,  les  juges  l'ont  remis  dans  les  mains  de 
celui-ci  »  Ailleurs,  le  défendeur  résiste  mieux  :  «  Je 
ne  suis  pas  colon,  dit-il;  car  je  suis  né  d'un  père  libre 

silvis.  —  Il  est  visible  dans  ces  exemples  que  les  accolx  ne  sont  pas  des 
étrangers,  qu'ils  font  partie  du  domaine,  que  le  propriétaire  les  vend  avec 
lui  ;  en  un  mot,  ils  tiennent  tout  à  fait  la  place  qu'occupent  les  co/on/ 
dans  des  textes  analogues.  —  Voyez  encore  le  Testamentum  Aiedii,  le 
Testamentum  Hadoindi,  la  Charta  Yigilii,  le  Placitum  Childchcrli  de 
702,  la  Charta  Ansberti,  le  Testamentum  ]yideradi  de  721. 

*  Charta  Nizczii,  Diplomala,  II,  184  :  Cum  merito  accolarum.  — 
Formulœ  Senonicœ,  42  :  Cum  mérita  accolonarum. 

*  Formulée  Senonicœ,  20. 
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et  d'une  mère  libre,  et  je  suis  prêt  à  en  faire  le  ser- 
ment. «  Alors  le  déhat  est  vidé  suivant  la  même  pro- 
cédure que  s'il  s'agissait  d'un  serf;  il  faut  que  l'homme 
qui  est  mis  en  cause  prouve  que  ses  parents  étaient 
libres,  et  il  le  prouve  en  amenant  au  serment  ses  douze 
plus  proches  parents,  huit  du  côté  paternel  et  quatre 
du  côté  maternel — Ces  deux  formules  nous  montrent 
très  clairement  la  situation  légale  du  colon.  Il  est  colon 
nécessairement  si  son  pèreou  sa  mère  l'était.  La  justice 
publique,  au  besoin,  le  rend  à  son  propriétaire. 

L'autre  côté  de  sa  situation,  celui  par  lequel  il  est 
assuré  de  conserver  toujours  sa  terre,  nous  apparaît 
d'une  façon  moins  expresse  dans  les  textes.  Nous  ne 
connaissons  pas  d'actes  de  jugements  prononcés  contre 
des  propriétaires  qui  auraient  évincé  leurs  colons.  On 
comprend  que  cette  sorte  de  procès  ait  été  plus  rare,  ou 
que  les  actes  en  aient  été  moins  bien  conservés.  Nous 
possédons  du  moins  un  jugement  qui  fut  prononcé 
entre  des  colons  demandeurs  et  leur  propriétaire  défen- 
deur^  Il  montre  que  les  colons  avaient  le  droit  d'agir 
en  justice,  même  contrôle  propriétaire.  On  peut  remar- 
quer aussi  dans  les  termes  de  ce  jugement  que  les 
colons  parlent  «  de  leurs  ancêtres  »  comme  occupant 
les  mômes  manses,  et  cela  suffit  à  montrer  que  la  tenure 
était  héréditaire\ 

Ces  colons  étaient  réputés  hommes  libres,  et  nous 
verrons  plus  loin  que  la  qualification  d'ingenui  leur  est 

*  Andegavenses,  10;  Merkeliaîiœ,  28;  Senonenscs,  2;  Lindcnhro- 
(jianœ,  21. 

*  On  trouvera  cet  acte  de  jugement  à  la  suite  du  Polijplyque  d'Irminon, 
édit.  Guérard,  p.  344. 

5  11  faut  remarquer  dans  cet  acte  les  mots  :  Eorum  aniecessores  ad 
longum  tempus  fecerant...  ;  legem  eis  non  conservabat  quomodo  eorum 
aniecessores  habuerant.  Et  plus  loin  :  Per  singula  mansa. 
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fréquemment  appliquée.  Us  n'en  étaient  pas  moins 
dépendants.  Attachés  légalement  à  la  terre,  ils  étaient 
par  voie  indirecte  attachés  au  propriétaire  de  la  terre, 
et  ils  l'appelaient  du  nom  de  maître.  Nous  verrons  ail- 
leurs quelle  était  leur  situation  réelle  sur  le  sol. 

En  résumé,  l'esclavage,  l'affranchissement,  le  colo- 
nat  sont  passés,  sans  aucun  changement  essentiel,  de 
l'époque  romaine  à  l'époque  mérovingienne. 


CHAPITRE  XIII 

Division  du  domaine  en  deux  parts.  Le  «  dominicum  ». 
Les  manses. 

De  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici,  il  ressort  que  le 
propriétaire  du  sol  était  en  même  temps  un  propriétaire 
d'hommes.  Il  possédait  des  esclaves,  il  possédait  aussi  des 
affranchis.  Le  domaine  était  vaste  ;  i  1  ne  pouvait  le  cultiver 
lui-même.  Il  faisait  donc  cultiver  sa  terre  par  ses  hom- 
mes. Voilà  le  fait  général  qui  domine  tout  le  moyen  âge. 

Mais  il  y  a  plusieurs  manières  de  faire  travailler  ses 
hommes  sur  sa  terre.  On  peut  les  faire  travailler  collec- 
tivement, toujours  ensemble,  labourant  en  commun, 
moissonnant  en  commun.  Un  autre  procédé  est  de  dis- 
tribuer à  chacun  d'eux  chaque  année  un  lot  qu'il  culti- 
vera seul  à  ses  risques  et  périls  et  dont  il  payera  au 
maître  une  partie  du  produit.  Un  troisième  procédé  est 
de  leur  distribuer  les  lots  de  terre  une  fois  pour  toutes, 
afin  que  chacun  d'eux  ait  le  même  champ  toute  sa  vie 
et  même  héréditairement.  Ces  trois  pi'océdés  produisent 
des  conséquences  fort  différentes  pour  l'existence  de  la 
population  rurale.  Suivant  que  l'un  ou  l'autre  prévaut, 
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cette  population  se  forme  ses  habitudes,  sa  vie  maté- 
rielle et  morale,  et  h  la  longue  sa  condition  sociale  sera 
fort  différente,  ses  progrès  dans  la  liberté  et  le  bien-être 
fort  inégaux.  Il  est  donc  important  d'observer,  au  début 
du  moyen  âge,  quel  est  celui  des  trois  procédés  qui  a 
prévalu  en  Gaule. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  dans  les  siècles  qui 
précédèrent  les  invasions  germaniques,  la  Gaule  avait 
adopté  les  habitudes  romaines.  Les  domaines  ruraux  y 
étaient  constitués  comme  dans  le  reste  de  l'empire.  Or 
les  habitudes  romaines  en  matière  de  culture  avaient 
passé  par  deux  phases  bien  distinctes.  Au  temps  de  Ca- 
ton  et  de  Columelle,  le  domaine  avait  été  cultivé  par  le 
groupe  d'esclaves  travaillant  en  commun  au  seul  pi'ofit 
du  maître;  mais,  sous  l'empire,  des  pratiques  nouvelles 
s'étaient  introduites  peu  à  peu.  Souvent  le  propriétaire 
donnait  à  un  esclave  un  petit  lot  à  cultiver  séparément; 
il  faisait  la  même  chose,  et  plus  souvent,  pour  ses  af- 
franchis; plus  souvent  encore  il  distribuait  sa  terre 
entre  des  colons.  Ainsi  le  travail  en  groupe,  sans  dis- 
paraître tout  à  fait,  perdait  peu  à  peu  du  terrain,  et  la 
tenure  individuelle  se  substituait  insensiblement  à  la 
culture  collective  et  impersonnelle. 

Ce  mouvement  se  continua  après  les  invasions.  Les 
Germains  n'étaient  pas  pour  l'arrêter;  eux-mêmes  dans 
leur  propre  pays  étaient  habitués  à  ce  mode  d'exploita- 
tion du  sol.  Tacite  avait  remarqué  que  chez  eux  l'esclave 
rural  avait  son  domicile  propre,  et  qu'il  avait  aussi  un 
lot  de  terre  qu'il  cultivait  à  ses  risques  et  profits,  à 
charge  de  remettre  au  propriétaire  une  partie  des  pro- 
duits\  Ainsi,  d'une  part  le  mouvement  naturel  de  la 


'  Tacite,  Germmiic,  25. 
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société  romaine  vers  ce  genre  de  culture,  d'autre  part 
la  prédilection  des  Germains  pour  les  mêmes  pratiques, 
voilà  les  deux  causes  qui  ont  fait  qu'à  l'époque 
mérovingienne  l'usage  de  la  tenure  individuelle  a 
prévalu. 

Une  habitude  que  nous  avons  déjà  aperçue  dans  la 
société  romaine  était  que  le  propriétaire  se  réservât  une 
partie  de  son  domaine  pour  son  habitation  et  pour  son 
agrément;  et  il  la  faisait  exploiter  lui-même  par  un  vil- 
licus  et  quelques  esclaves;  il  divisait  le  reste  du  domaine 
en  parcelles  ou  lots  sur  chacun  desquels  il  plaçait  soit 
un  petit  fermier,  soit  un  esclave,  un  affranchi  ou  un 
colon.  Cette  même  division  du  domaine  en  deux  grandes 
parts  se  retrouve  à  l'époque  mérovingienne.  Le  proprié- 
taire se  réserve  la  maison  principale,  et  autour  d'elle 
une  certaine  étendue  de  terres  en  parcs,  jardins,  champs, 
vignes,  prés  et  forêts.  C'est  ce  que  les  textes  appellent 
le  dominicum,  la  terra  dominicata  ou  terra  indomini- 
cata,  c'est-à-dire  la  terre  réservée  au  maître*.  Il  partage 
le  reste  en  petits  lots,  qu'il  distribue  à  ses  hommes;  ce 
sont  autant  de  tenures. 

Cette  division  du  domaine  en  deux  parts  devient 
d'un  usage  général.  Elle  est  bien  marquée  dans  les 
chartes,  les  formules  et  les  polyptyques.  Nous  voyons, 

*  Voyez  dans  le  Polyptyque  de  Saint-Germain  :  Casa  dominica,  XVII,  1; 
Cultura  dominicata,  XI,  1  ;  Cidtura  dominica,  XXV,  5;  Curtis  dominica, 
XI,  2,  XIII,  I,  et  XXV,  5;  Vinea  dominica,  VI,  5;  VI,  55;  Hortus  domi- 
nicus,  VI,  51  ;  Teira  dcminicala,  V,  1  ;  XXI,  i  ;  Mansus  dominicatiis, 
VU,  1;  YIII,  1,  etc.  Il  peut  paraître  singulier  que  les  mots  domi- 
nicains et  indominicalus  soient  synonymes.  Ils  le  sont  exactement  et 
sans  nul  doute  possible.  Cela  ressort  de  tous  les  textes;  citons  seule- 
ment le  Polyptyque  de  Saint-Germain,  où  l'on  trouve  au  §  1  de  chaque 
chapitre  un  manse  dominical  bien  décrit  et  qui  est  appelé  tantôt  mansus 
dominicatus  (II,  1  ;  III,  i  ;  VII,  i  ;  YIII,  1  ;  X,  1  ;  XVI,  1),  et  tantôt  man- 
sus indominicalus  (IX,  1;  IX,  158;  IX,  278;  XI,  1;  XII,  2).  On  y 
trouve  également  Terra  dominicata,  V,  I,  et  Terra  indominicata,  IX, 4. 
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par  exemple,  un  fiancé  donner  à  sa  fiancée,  dans  une 
villa,  riiabilalion  du  maître,  mansum  indominicatum, 
avec  les  terres,  vignes  el  bois  qui  y  sont  attachés'.  Un 
autre,  dans  le  pays  de  Chartres,  donne  à  sa  fiancée  «  un 
manse  dominical  avec  quatre  manses  serviles  ou  dépen- 
dants 3>^  Ailleurs,  un  donateur  distingue  dans  sa  villa 
Herinstein  le  manse  de  maître  et  les  soixante-dix  manses 
qui  en  dépendent\  Une  femme  fait  donation  spéciale, 
dans  la  villa  Cucenniacus,  de  sa  maison  de  maître,  casa 
indominicata,  et  elle  y  ajoute  des  vignes,  vineas  indo- 
minicatas^ .  Huntbert  donne  de  même  «  des  maisons  de 
maître,  avec  les  terres  et  esclaves  qui  y  sont  attachés 
Un  autre  donne  dans  sa  villa  Nugaretum  le  manse  de 
maître  avec  toutes  ses  dépendances";  un  autre  encore, 
dans  sa  villa  Aziriacus,  donne  six  lots  de  colons  et  le 
manse  de  maître'.  Hartwig  a  échangé  une  maison  de 
maître  et  quatre  manses  serviles  contre  une  autre  mai- 
son de  maître  de  laquelle  six  tenures  serviles  dépendent'. 

Les  polyptyques  surtout  sont  très  nets  sur  cette  divi- 
sion en  deux  parts.  Prenez,  par  exemple,  le  modèle  qui 
paraît  avoir  été  donné  par  Charlemagne  pour  la  confec- 
tion de  ces  registres,  et  vous  voyez  qu'on  doit  écrire 
d'abord  la  cam  indominicata  avec  l'indication  des  terres 
qui  s'y  rattachent,  puis  le  nombre  des  manses  qui  sont 
aux  mains  des  tenanciers  °.  Dans  le  polyptyque  deSaint- 

*  Formules,  Rozièrc,  n"  225. 

*  Ibidein,  n"  231  :  Mansum  juris  mei  indom'mkalum  cum  quatuor 
mansis  servilibtis  scu  aspicicnlibus. 

^  Ibidem,  n»  140. 

*  Diplomala,  n"  177. 
^  Ibidem,  n°  565. 

<>  Ibidem,  n°  414. 

'  Chronique  de  saint  Bénigne,  édit.  Bougaut,  p.  101. 

*  Codex  Wissemburcjerisis,  n"  5. 

°  Appendice  au  Polyptyque  d'Irminon,  cdit.  Guérard,  p.  299. 
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Germain-des-Prés,  chaque  domaine  se  présente  d'abord 
avec  la  description  et  l'clendue  du  manse  dominical; 
puis  vient  l'énumcralion  des  manses  des  tenanciers'.  Il 
en  est  de  même  dans  les  polyptyques  de  Saint-Remi,  de 
Sithiu,  de  Saint-Maur.  Dans  les  chartes  du  Nord  et  de 
l'Est,  la  même  distinction  est  faite  en  des  termes  diffé- 
rents :  la  maison  du  maître  avec  ses  dépendances  est  dési- 
gnée par  le  mot  sala,  et  les  tenures  par  le  mot  casatx*. 

Il  est  difficile  déjuger  quelle  était  la  proportion  entre 
la  part  du  maître  et  la  part  qu'il  confiait  à  ses  hommes. 
Visiblement,  il  n'y  avait  aucune  règle  générale  sur  ce 
point.  Chaque  propriétaire  à  l'origine  avait  fait  ce 
partage  comme  il  avait  voulu.  Nous  avons  des  chiffres 
pour  un  petit  nombre  de  domaines.  Voici  un  exemple  du 
sixième  siècle  :  Vers  550,  dans  le  diocèse  d'Auxerre,  un 
nommé  Eleuthérius  possède  le  domaine  de  Vitriacus. 
Dans  ce  domaine  il  y  a  une  part  qui  est  son  dominiciim; 
cette  part  comprend,  outre  les  constructions  et  la  cour, 
environ  120  hectares  de  terres  labourées,  55  arpents 
de  vignes,  52  arpents  de  pré,  et  une  forêt.  Le  reste  du 
domaine  est  distribué  entre  des  colons,  dont  nous  igno- 
rons le  nombre^.  Le  polyptyque  de  Saint-Germain,  ré- 
digé au  commencement  du  neuvième  siècle,  décrit  un 
état  de  choses  qui  certainement  est  plus  ancien.  Nous  y 
voyons,  par  exemple,  que  le  domaine  de  Verrières,  à 
quinze  kilomètres  de  Paris,  comprend  :  1"  pour  le 

'  Appendice  au  polijplycjne  cVIrminon,  p.  297-298. 

*  Diplomala,  n°  47 G  :  Casaias  (jninqve  ctim  sala  et  curtkle  meo.  — 
1N°  485  :  Casatas  sex  cum  sala.  —  La  sala  avait  ordinairement  sa  do- 
mcsticitc  particulière  :  Vassi  et  puellœ  de  sala  (Codex  Wissemburgen- 
sis,  17). 

3  Ce  fait  ancien  est  relaté  dans  un  ctiapilrc  du  Polyptyque  de  Saini- 
Germain-des-Prés  (\,  1),  sur  l'antiquité  duquel  M.  Longnon  a  énoncé 
dans  son  édition  récente  (188G,  p.  155,  n.  1),  des  doutes  très  fortement 
motivés. 
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raanse  domanial,  257  bonniers  de  terre  en  labour, 
c'est-à-dire  à  peu  près  300  hectares,  95  arpents  de 
vigne,  60  arpents  de  pré,  et  une  grande  foret;  2°  pour 
les  tenures,  280  bonniers  de  terre  en  labour,  200  ar- 
pents de  vigne,  117  arpents  de  pré'.  Le  domaine  de 
Villeneuve-Saint-Georges  a  un  dominicum  de  172  bon- 
niers de  terres  labourables,  91  arpents  de  vignes, 
166  ar[)ents  de  })ré,  et  une  grande  forêt;  il  a  en  tenure 
575  bonniers  de  terres  labourables,  255  arpents  de 
vigne  et  340  arpents  de  pré  ' . 

Nous  avons  dit  que  les  villx  royales  étaient  organisées 
comme  celles  des  particuliers.  Au  sixième  siècle,  la 
villa  Palaiseau  appartenait  au  roi.  Elle  avait  un  domi- 
nicum composé  de  287  bonniers  en  labour,  de  127  ar- 
pents de  vigne,  de  100  arpents  de  pré  et  d'une  forêt 
dont  la  circonférence  était  d'une  lieue;  elle  avait  en 
tenure  490  bonniei  s  de  champs,  178  arpents  de  vignes 
et  160  arpents  de  pré.  L'abbaye  de  Saint -Germain,  en 
acquérant  Palaiseau,  ne  paraît  avoir  rien  changé  à  cette 
disposition  ^ 

Voici,  dans  une  autre  région,  le  domaine  ou  la 
villa  de  Bouconville.  Le  dominicum  renferme  environ 
135  hectares  de  champs,  une  vigne  cultivée  par  dix-huit 
vignerons,  4  grandes  prairies,  une  petite  foret,  un  mou- 
lin; l'étendue  de  la  terre  en  tenure  n'est  pas  indiquée, 
mais  nous  savons  qu'il  y  avait  34  tenanciers  pour  la 
cultiver*.  Si  l'on  se  rapproche  de  la  frontière  du  noi  d, 
les  domaines  sont  généralement  plus  petits;  mais  la  dis- 
tribution en  est  la  même.  La  villa  Businiaca  contient 

'  Pobjplijque  de  Sainl-Germain,  ch.  V 
-  Ibidem,  ch.  XV. 
5  Ibidem,  ch.  If. 

*  Polijplijque  de  Sainl-Rcmi,  XIX,  p.  Gô-C.j.  Voyez  de  même  les  vingt- 
trois  aulres  domaines  de  ce  polyptyque. 
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un  dominicum  d'environ  25  hectares  seulement,  avec  un 
potnger,  un  parc,  une  chapelle  et  un  moulin;  la  terre 
en  tenure  est  distrihuée  en  19  parts,  ce  qui  fait  suppo- 
ser une  étendue  de  100  à  150  hectares.  La  villa  Madria 
a  un  dominicum  un  peu  plus  étendu;  mais  la  part  en 
tenure  paraît  fort  réduite,  puisqu'elle  n'est  occupée  que 
par  six  tenanciers'. 

Aucune  loi  ni  aucune  convention  écrite  n'interdi- 
saient au  propriétaire  de  modifier  la  proportion  entre 
sa  part  et  la  part  de  ses  hommes.  Mais  nous  ne  trou- 
vons pas  d'exemples  d'e  pareilles  modifications.  Nous 
pouvons  croire  qu'elles  étaient  rares  et  exceptionnelles. 
La  distribution  du  domaine  en  deux  parts  était  faite 
pour  toujours\ 

La  terre  en  tenure  ne  formait  pas  une  masse  com- 
pacte qui  fût  cultivée  en  commun  par  tous  les  proprié- 
taires. Non  que  l'on  puisse  affirmer  que  le  cas  ne  se 
soit  jamais  présenté;  au  moins  n'en  trouve-t-on  aucun 
exemple.  Ce  que  l'on  voit  toujours,  c'est  que  cette  partie 
du  domaine  était  distribuée  en  lots  indépendants  les 
uns  des  autres  et  sur  chacun  desquels  vivait  et  travail- 
lait un  petit  tenancier. 

Ces  lots  sont  ordinairement  désignés  dans  la  langue 
du  temps  par  le  mot  mansus'\  Ce  terme  de  manse  se 

*  Fragment  du  Polyptyque  de  l'abbaye  de  Saint-Ainand,  à  la  suite  des 
Prolégomènes  du  Polijplique  d'irminon,  p.  925-92G. —  Voyez  aussi  quel- 
ques chartes  dans  Pardessus,  n"  451,  -401,  4G4. 

2  On  trouve  assez  souvent  de  petites  villx  qui  n'ont  pas  de  dominicum; 
c'est  qu'elles  se  rattachent  à  une  plus  grande,  qu'elles  en  dépendent  et 
ne  font  qu'un  tout  avec  elles.  Voyez,  par  exemple,  la  fin  du  chapitre  IX  du 
Polypljjquc  d'irminon. 

^  Diplomata,  n"  49  :  Quidqnid  iyi  bonis  hcd>eo,  sive  agris,  pialis, 
vineis,  mansis.  —  105  :  Fiscum  cum  mansis.  —  A"  557  :  Mansis, 
vineis,  silvis.  —  IS"  575  :  Villa,  hoc  est  mansis,  confiniis,  domibus, 
campis.  —  Beaucoup  d'autres  exemples  daus  les  chartes  et  dans  les  polyp- 
tyques. 
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retrouvera  durant  tout  le  moyen  âge.  Il  est  même  resté 
jusqu'à  nos  joui's  dans  la  langue  de  quelques  provinces 
sous  la  forme  mas  ou  mex.  Il  vient  visiblement  de  la 
langue  que  la  Gaule  parlait  au  temps  de  l'empire.  Il  a 
son  origine  dans  le  verbe  latin  maneo^  et  a  ainsi  la 
même  ctymologie  que  le  mot  manant.  Le  manant  est 
l'homme  qui  habite  ;  le  manse  est  l'habitation. 

Au  sens  propre,  mansus  (quelquefois  mansio)  ne  dé- 
signe que  la  maison.  Aussi  peut-il  se  dire  d'une  maison 
de  ville,  et  l'on  en  a  des  exemples \  Le  plus  souvent, 
nous  le  trouvons  appliqué  à  une  demeure  rurale,  et 
alors  il  se  dit  aussi  bien  de  la  maison  du  maître"  que 
de  la  maison  d'un  esclave.  Mais,  de  même  que  le  mot 
villa,  qui  ne  signifiait  originairement  qu'une  maison, 
s'appliqua  insensiblement  au  domaine  entier,  de  même 
l'usage  s'établit  de  désigner  par  le  mot  manse  à  la  fois 
la  maison  et  toute  l'étendue  de  terres  qui  s'y  rattachait. 
Nous  avons  vu  que  l'on  appelait  mansus  dominicus 
toute  la  part  du  maître;  on  appela  aussi  mansus  servilis 
tout  le  lot  d'un  esclave  en  maison  et  en  terres,  et  l'u- 
sage vint  môme  d'appliquer  le  mot  mansus  plutôt  aux 
terres  qu'à  la  maison  \ 

L'unité  de  propriété  était  la  villa  ;  l'unité  de  tenure 
était  le  manse^ 

•  Fonmilœ  Arverncnses,  1  :  In  villa  illct,  manso  nostro  nbi  viii  sumus 
manere. 

^  Diplomata,  n°  550,  t.  II,  p.  1Ô5  :  Eummansum  qui  est  iiifra  muros 
civilalis  Lauduiieiisis.  On  sait  que  dans  cette  langue  infra  a  le  sens  de 
inlra.  —  Flodoard,  Hisl.  rem.  eccL,  II,  10  :  Mansos  quatuor  infra  civi- 
tatem  remenscm. 

'  Polyptyque  de  Saint-Germain,  XXII,  1  ;  XXIV,  1  :  Mansiim  domi- 
nicalum  bcne  conslruclum. 

*  De  là  l'exjiression  qui  revient  sans  cesse  dans  le  Polijplijque  de 
Saint-Germain  :  Tenet  mansum  haheittcm  bunuaria  tôt  de  terra  arabili. 

^  De  même  que  nous  avons  vu  la  villa  quelquefois  divisée  en  portiones, 
de  mcnic  nous  trouvons  des  manses  qui  sont  partagés  ;  mais  le  cas  est 
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Le  manse  en  tenure  était,  sauf  de  rares  exceptions, 
de  peu  d'étendue.  Les  490  bonniers  de  terres  labou- 
rables du  domaine  de  Palaiseau  étaient  répartis  en  117 
manses,  ce  qui  faisait  une  moyenne  d'environ  4  bon- 
niers  par  manse,  c'est-à-dire  de  5  hectares.  Les  237 
bonniers  en  tenure  du  domaine  de  Morsang  sont  distri- 
bués en  46  manses,  ce  qui  fait  une  moyenne  de  6 
hectares  pour  chacun  d'eux  *.  A  Verrières,  la  moyenne 
ne  dépasse  pas  4  hectares.  Mais  nous  voyons  ailleurs 
beaucoup  de  manses  qui  comptent  10,  12,  15  et  jus- 
qu'à 50  hectares. 

L'étendue  de  chaque  manse  n'était  déterminée  par 
aucune  règle,  par  aucun  usage.  Elle  dépendait  unique- 
ment de  la  volonté  du  propriétaire  qui  avait  fait  les  lots 
et  les  avait  concédés  à  ses  hommes ^  Aussi  étaient-ils 
fort  inégaux,  même  dans  l'intérieur  d'un  domaine.  A 
Verrières,  le  colon  Godalric  ne  tient  que  1  bonnicr  et 
demi,  tandis  que  le  colon  Theudold  en  a  6  \  Ailleurs 
on  voit  des  manses  de  1  ou  2  bonniers,  à  côté  d'autres 
qui  en  ont  12,  16,  et  parfois  davantage*.  La  plupart 
du  temps,  le  propriétaire  avait  fait  des  lots  inégaux,  par 
cette  raison  que  ses  hommes  étaient  de  rang  inégal  : 

relativement  assez  rare.  —  Dans  quelques  documents,  le  manse  est  appelé 
du  nom  de  faclus:  Factiis  illcubi  scrviis  Mareiomus  mansisse  visus  est 
(charte  de  631,  Diplomala ,  n°  255).  — Fados,  idesl  inansos  (Polyptyque 
de  Sainl-Maur,  à  la  suite  de  celui  de  Saint-Germain,  édit.  Guérard, 
p.  285)  —  Quartani  facli  lenel  [Capilularin,  édit.  Borétius,  p.  81). 
*  Polyptyque  de  Saiiil-Germdin,  ch.  XVII. 


*  Guérard  suppose  une  règle  imposée  par  la  coutume  de  chaque  pays, 
et  il  parle  de  contenance  réglementaire  (Prolégomènes,  p.  595-594)  ; 
c'est  une  hypothèse  qu'il  ne  faudrait  pas  pousser  trop  loin  ;  on  constate 
au  coniraire  que  dans  hcaucoup  de  domaiuej  les  lots  ne  sont  pas  uni- 
formes. 

^  Polyplique  de  Saint-Germain ,  V,  5  et  18. 

*  On  trouve  des  manses  de  55  et  56  bonniers  (Polyptyque  de  Saint- 
Germain,  IX,  142  et  145;  XVI,  22),  etmème  un  de  60  bonniers  (IX,  78). 
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esclaves,  affranchis,  ou  colons.  S'il  visait  à  établir 
quelque  égalité,  il  la  cherchait  plutôt  dans  la  valeur  et 
le  produit  des  lots  que  dans  leur  étendue.  Nous  pouvons 
admettre  en  général  qu'un  manse  était  une  quantité  de 
terre  suffisante  pour  nourrir  une  famille  après  les 
redevances  payées. 

Le  manse  pouvait  contenir  plusieurs  sortes  déterres: 
champs  en  labour,  prés,  vignes.  Dans  les  villa;  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain,  chaque  tenancier  a  ordinairement 
les  trois  cultures'.  Il  paraît  bien  qu'à  l'origine  la  plu- 
part des  propriétaires  avaient  trouvé  naturel  et  avanta- 
geux que  le  tenancier  eût  à  la  fois  ces  trois  sortes  de 
terre,  afin  qu'il  pût  suffire  à  tous  ses  besoins. 

Il  est  visible  d'après  cela  que  le  manse  ne  formait 
presque  jamais  un  tout  compact.  La  vigne  ne  se  trouvait 
guère  à  côté  de  la  terre  arable.  Il  est  même  douteux 
que  la  terre  arable  fût  pour  chacun  d'un  seul  tenant. 
Il  y  a  eu  quelques  pays  en  Europe  où  un  usage  à  peu 
près  constant  voulait  que  chaque  tenancier  eût  trois 
champs,  en  bonne,  médiocre  et  mauvaise  terre.  Nous 
ne  constatons  pas  avec  certitude  que  cet  usage  ait 
existé  en  Gaule\ 

Si  nous  regardons  les  pays  germaniques,  il  est 
curieux  d'observer  que  cette  constitution  essentielle  du 
domaine,  partagé  entre  un  dominicum  et  des  tenures, 
s'y  retrouve  aussi  vivace  que  dans  le  centre  de  la  Gaule'. 

1  De  là  la  phrase  qui  revient  san,;  cesse  :  Tenet  mansum  hahentem  de 
terraarabili  humiaria  6,  de  vinea  aripennum,  de  pralo  2  aripennos. 

-  On  en  trouve  des  exemples  clans  des  cartulaircs  du  dixième  et  du 
onzième  siècle,  et  il  est  permis  de  supposer  que  ces  faits  remontent  plus 
haut. 

^  A'oyez,  par  exemple,  le  registre  de  Prum,  n°  1  :  In  Rumcrshcim 
mansa  servUia  30,  terra  indominicata.  —  ]N°  8  :  hi  Sarendorf  inansum 
indominicatum  1,  mansa  servilia  il.  —  Voyez  aussi  les  n°'  12,  52,  55, 
45,  etc. 

ii 
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Les  noms  seuls  sont  quelquefois  changés  ;  l'expression 
manse  dominical  est  souvent  remplacée  par  le  terme 
sala  ou  terra  salica;  le  terme  de  manse  servile  est  sou- 
vent remplacé  par  le  mot  hof,  qui  sous  sa  forme  latine 
devient  lioba  ou  huba';  mais  la  distinction  entre  les 
deux  catégories  de  terres  est  toujours  bien  marquée.  C'est 
ainsi  qu'en  Alsace  Ilelpoald  distingue  dans  sa  villa 
Cazfeld  les  liobx  et  la  terra  indominicata\  Un  autre 
donne,  dans  la  villa  Oteresheim,  un  curtile  indomini- 
catum  et  quatre  Itobx  d'esclaves'.  De  même,  Albéric 
donne  dans  la  villa  Altdorf  d'abord  la  terra  salica  avec 
toutes  les  terres  et  forêts  qui  en  dépendent,  puis  un 
certain  nombre  de  «  manses  »  avec  leurs  esclaves*.  La 
villa  ou  domaine  de  Rumersheim  contient  une  terra 
indominicata  et  trente  manses  serviles.  Même  les  chartes 
alamanniques  distinguent  dans  chaque  villa  ou  domaine 
une  terra  salica  et  des  liobx  servorum  '\  La  terra  salica 

'  La  lioba  n'est  pas  toujours  une  tenure  d'esclave.  Proprement,  la  hoba 
est  l'unité  de  culture,  comme  la  villa  est  l'unité  de  propriété.  Le  mot  peut 
donc  se  dire  aussi  de  la  terre  du  maître.  De  même  que  nous  vovons  quel- 
quefois un  dominicum  qui  contient  jiliisieurs  mansi.  nous  vovons  aussi 
en  pavs  germanique  un  dominicum  contenir  plusieurs  liob;e.  Codex  Lau- 
reshameiisis,  .jô  :  Mansum  indominicalum  habentem  Iiobas  5.  —  X°  57  : 
Très  Itobas  in  dominico.  En  traduisant  hoba  par  tenure  d'esclave,  nous 
indiquons  l'usage  le  plus  tré((uent. 

-  Codex  Wissemburgcnsis,  n°  5  :  /n  villa  Cazfeldas  hobas  i,  ex- 
cepta terra  indominicata.  —  1  :  Dono  hobas  très  et  mancipia  super 
commanentia.  —  58  :  Liedulfi  lierba  et  ille  uhi  Muatharius  manel. 
—  N°  151  :  Seri'uni  illum  cum  hoba  sua. 

5  Ibidem,  n°  19  :  In  villa  (juœ  dicitur  Oteresheim  curtile  unum 
indominicalum  et  hobas  servorum  quatuor.  —  Codex  Laureshamen- 
sis,  n»  15  :  Dono  hubas  serviles  16,  hubam  et  7nansum  indo- 
minicalum. 

*  Codex  Wissemburgcnsis,  n"  195  :  Terram  salicam  cum  dccimalione, 
domibus,  œdificiis,  pratis,  pascuis,  silvis,  aquis  aquarumque  decursibus, 
mansis  et  mancipiis. 

5  Vovez,  entre  autres  exemples,  Xeugart,  n"'  70,  195,  20i,  471,  551, 
C29. 
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est  incontestablement  la  partie  du  domaine  que  le 
maître  s'est  réservée  et  qui  comprend  des  champs,  des 
prés,  des  vignes,  des  forêts.  Les  hobx  sont,  en  général, 
des  manses  d'esclaves  ou  de  lites*.  Elles  contiennent 
quelques  champs,  des  prés,  une  vigne  \ 

Elles  sont  occupées  et  cultivées  par  des  serfs  ou  des 
lites,  et  elles  ont  pour  propriétaire  le  maître  du  domaine, 
ou,  si  le  domaine  est  partagé,  le  maître  de  chaque  por- 
tion^. Ainsi  les  mêmes  usages  ruraux  et  les  mêmes 

>  Codex  Wissemburgensis,  i  :  Doiiu  hobas  ires  et  mancipia  super  com- 
mancnlia...  Dono  Suimionem  (un  serf)  cuvi  sua  lioha.  —  N"  19:  Hobas 
servo7-um  quatuor.  —      56  :  Quod  ipsi  servi  ad  ipsas  hobas  tenent.  — 

58  :  Liodulft  lioba.  —  K°  151  :  Scrvuin  ilhun  cum  lioba  sua.  —  Neu- 
gart.  n"  20  :  Trado  in  villa  Liuifridingen  Riholfum  cum  Iioba  sua  et 
peculiare  ejus.  —  N"  150  :  Trado  servum  meum  Otmund  cum  lioba  sua 
in  villa  Pondorf.  —  Lacomblel,  n"  9  :  Dono  in  villa  Ocanni  hovam 
unam  quam  proserviunt  liti  mei.  —  Formulas  Sangallenses,  21,  Zeumer, 
p.  407  :  Hobam  unam  ubi  servus  ille  habitat. 

2  Codex  Wissemburgensis,  n°  15  :  Dono  servum  meum  Witgisum 
cum  hoba  sua,  id  est,  terris,  casis,  campis,  peculiis.  —  N"  1  :  Hoba 
cum  campis,  vineis,  silvis.  —  N"  19  :  Hobas  seplem,  ex  his  duas  ves- 
titas,  cum  terris,  pratis,  pascuis,  silvis.  —  Sangallensis,  21,  Zeumer, 
p.  407  :  Hobam...  cum  wdijiciis,  mancipiis,  pascuis,  silvis,  aquis.  — 
Codex  Fuldensis,  120  :  In  villa  Marchereshensem  quidquid  propric- 
ialis  habere  videor,  hoc  est  quatuor  hobas  in  silvis,  in  campis,  in 
pratis,  in  pascuis,  in  aquis,  aquarumque  decursibus,  in  molinariis,  in 
œdificiis,  in  mancipiis.  C'est  un  propriétaire  qui  parle;  il  ne  veut  pas 
dire  que  l'esclave  dans  sa  hoba  possède  tout  cela;  l'esclave  n'a  pas  la 
foret,  l'eau  courante,  le  moulin.  Mais  ce  propriétaire  possède  une  portio 
d'un  domaine,  et  cette  portio  comprend  une  part  de  tout  :  forêt,  eaux 
courantes,  moulins,  esclaves. 

5  La  hoba  ne  correspond  pas  toujours  exactement  avec  le  manse  servile 
de  la  Gaule.  On  voit  des  hobœ  qui  sont  d'une  grande  étendue.  Neugart 
en  cite  une  (n°  557)  qui  est  la  propriété  d'une  femme  et  qui  est  cultivée 
par  dix  esclaves.  —  Dans  Lacomblet,  n°  9,  une  hoba  est  occupée  par  plu- 
sieurs lites.  Il  n'y  avait  pas  plus  d'uniformité  pour  les  hobœ  germaniques 
que  pour  les  manses  gaulois.  Une  règle  pourtant  semble  générale  :  c'est 
que  le  propriétaire  de  une,  deux,  quatre  hobx  dans  un  domaine  est|  pro- 
priétaire en  même  temps  d'une  part  proportionnelle  dans  la  forêt  qui 
fait  partie  de  ce  mémo  domaine  (entre  autres  exemples,  Zeuss,  n°  4; 
Lacomblet,  n"  6,  7,  20;  Neugart,  n"  461).  C'est  la  règle  que  nous  avons 
\ue  en  Gaule  pour  les  portiones. 
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règles  constitutives  des  domaines  régnaient  en  Gaule, 
en  Italie  et  dans  une  bonne  partie  de  la  Germanie. 

On  peut  se  demander  si  ce  lotissement  de  la  terre  en 
tenure  n'était  pas  temporaire.  Il  eût  été  possible  qu'on 
établît  comme  règle  qu'il  serait  renouvelé  chaque  année 
ou  par  périodes  de  quelques  années,  et  qu'il  serait 
refait  soit  par  le  propriétaire,  soit  par  les  tenanciers 
entre  eux.  Plusieurs  érudits  pensent  qu'il  en  fut  ainsi 
dans  quelques  contrées  de  l'Europe.  Mais  rien  de  pareil 
ne  se  a  oit  en  Gaule.  S'il  y  eut  ici  ou  là  quelque  domaine 
où  la  culture  s'opéra  par  une  rotation  périodique  des 
lots,  aucun  document  d'âge  mérovingien  ne  signale  ce 
fait,  qui  ne  serait  qu'une  exception.  Il  est  bien  vrai  que 
le  propriétaire  avait  en  droit  strict  le  pouvoir  de  modi- 
fier et  même  de  refaire  le  lotissement  primitif,  mais 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  le  refasse.  Le  terme  même 
dont  on  appelait  chaque  lot,  c'est-à-dire  le  mot  manse, 
de  maneo,  être  à  demeure,  porte  avec  lui  l'idée  de  per- 
manence. 

Lorsque  l'abbé  de  Saint-Germain  fit  écrire  le  registre 
des  terres  de  l'abbaye,  il  ne  fit  pas  un  lotissement 
nouveau;  tout  au  contraire  il  confirma  et  consacra  le 
lotissement  ancien.  Les  tenanciers  de  chaque  domaine 
furent  appelés  et  ils  affirmèrent  avec  serment  quelle 
était  l'étendue  de  chacun  de  leurs  manses.  Cela  implique 
l'habitude  et  la  règle  de  respecter  le  partage  primitif*. 

On  peut  remarquer  dans  les  documents  du  neu- 
vième siècle  que  plusieurs  tenanciers  occupent  des  demi- 
manses,  des  tiers  ou  des  quarts  de  manse',  comme 

•  Voyez  dans  le  Pohjplyque  de  Saint-Germain,  II,  in  fine  :  Isti  jura- 
verunt,  etc.  Cette  formule  est  répétée  à  la  fin  de  la  plupart  des  chapitres. 
Cf.  Polyptyque  de  Saint-Remi,  IX,  19;  XXVIU,  64. 

2  Polyptyque  de  Saint-Germain,  I,  17  :  Baldricus  tenet  dimidiunt 
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d'autres  occupent  un  manse  et  demi  ou  deux  manses'. 
Quelquefois  un  homme  tient  deux  demi-manses,  c'est- 
à-dire  une  moitié  dans  deux  manses  différents'.  D'où 
vient  cela?  S'il  y  avait  eu  partage  périodique  ou  si  l'on 
avait  refait  le  lotissement  à  chaque  génération,  chacun 
aurait,  ce  semble,  exactement  son  lot,  c'est-à-dire  son 
manse.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Tel  tenancier  a  laissé 
deux  iîls,  et  le  lot  s'est  trouvé  partagé  en  deux;  tel  autre 
en  a  laissé  trois,  et  le  lot  s'est  partagé  en  trois.  Ou  bien 
encore,  les  deux  ou  trois  enfants  occupent  en  commun 
le  même  manse  en  le  laissant  indivis.  D'autre  part,  une 
série  de  décès  a  pu  faire  qu'un  homme  fût  héritier  de 
deux  familles,  et  il  occupe  alors  deux  manses.  Quand 
nous  étudierons  les  redevances,  nous  constaterons  que 
toutes  ces  opérations  étaient  indifférentes  au  proprié- 
taire. Pour  lui,  chaque  manse  primitif  reste  inva- 
riable ;  si  on  l'a  partagé  en  deux,  on  a  fait  deux  moitiés 
de  manse,  on  n'a  pas  fait  deux  manses,  et  il  ne  gagne 
ni  ne  perd  à  cette  légère  modification . 

Il  pouvait  arriver  qu'un  manse  créé  à  l'origine  pour 
un  tenancier  devînt  vacant  par  l'extinction  de  la  famille 
de  ce  tenancier;  si  on  ne  trouvait  pas  un  tenancier 
nouveau,  le  manse  restait  vacant.  Les  registres  distin- 
guent toujours  les  manses  occupés,  vesliti,  etles  manses 
vacants,  absi.  Ajoutons  que,  môme  lorsqu'il  se  trouvait 
sur  un  domaine  beaucoup  de  manses  vacants,  fut-ce 
dans  la  proportion  d'un  quart  ou  d'un  tiers,  on  ne 
recommençait  pas  pour  cela  le  lotissement. 

En  résumé,  le  caractère  essentiel  du  manse  en  Gaule 

mansîtm  servilem  ;  III,  10  :  Gyi  oardus  ieiiet  dimidium  mansmn;  l\, 
82  bis,  114  :  Leodardus  icnet  qiiarlam  parlem  de  manso.  Et  beaucoup 
d'auties  exemples. 

*  Pohjplijqne  de  Saint-Germain,  XXIV,  172. 

«  Ibidem,  II,  8i. 
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est  d'être  permanent  ;  il  est  occupé  par  un  même  homme 
toute  sa  vie,  par  une  famille  de  serfs  ou  de  colons  à 
travers  toutes  ses  générations.  La  tenure  est  person- 
nelle et  héréditaire.  De  là  vient  que  les  paysans  d'un 
même  domaine  ne  formeront  pas  une  communauté  soli- 
daire, ou  du  moins  cela  ne  se  produira  que  fort  tard. 
Mais  de  là  vient  aussi  que  chaque  famille  aura  sa  vie 
assurée,  sa  terre  à  soi,  ses  intérêts,  son  individualité, 
son  indépendance  vis-à-vis  des  autres  et  vis-à-vis  du 
maître  lui-même. 


CHAPITRE  XIV 
Les  tenures  serriles  ;  le  servage  de  la  glèbe. 

Les  manses  n'étaient  distingués  entre  eux  que 
d'après  la  condition  sociale  des  hommes  qui  les  occu- 
paient. Il  y  avait  donc  des  manses  d'esclaves,  des 
manses  d'affranchis,  des  manses  de  colons. 

On  dit  communément  que  l'esclavage  a  été  remplacé 
par  le  servage  de  la  glèbe.  Cette  formule  n'est  pas  fausse, 
mais  elle  est  vague  et  donne  lieu  à  des  malentendus.  Il 
ne  faudrait  pas  qu'elle  fît  supposer  qu'il  y  ait  eu  trans- 
formation brusque  ou  changement  de  personnes.  Le 
serf  n'a  pas  précisément  pris  la  place  d'un  esclave  ;  c'est 
le  même  homme  qui  d'esclave  est  devenu  serf.  Ces 
termes  mêmes,  qui  appartiennent  à  la  langue  actuelle, 
font  illusion.  Nous  devons  songer  que  le  mot  esclave 
n'appartient  ni  à  l'antiquité  ni  à  l'époque  mérovin- 
gienne. Il  n'est  entré  dans  la  langue  que  le  jour  oiî  des 
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multitudes  de  Slaves,  Sclavi,  ont  été  amenés  comme 
prisonniers  de  guerre  en  Allemagne  et  en  France.  Au 
contraire  les  Romains  avaient  des  «  serfs  »,  et  c'est  du 
nom  de  «  serfs  »  qu'on  a  continué  à  appeler  les  mêmes 
hommes  dans  toute  la  période  mérovingienne.  Le  serf 
attaché  à  la  glèhe  est  simplement  l'ancien  serf;  seule- 
ment, au  lieu  d'être  soumis  à  toutes  les  volontés  du 
maître,  il  n'est  plus  astreint  qu'à  des  services  ruraux; 
et,  au  lieu  de  travailler  en  commun,  par  groupes,  sur 
toutes  les  parties  du  domaine  tour  à  tour,  sans  aucun 
profit  pour  soi,  il  travaille  isolément,  sur  un  lot  que  le 
maître  lui  a  concédé. 

Or  ce  grand  changement  dans  le  mode  de  travail  du 
serf  s'est  opéré  peu  à  peu,  non  par  l'effet  d'une  loi  ou 
d'une  mesure  générale,  mais  par  l'effet  d'une  pratique 
qui  insensiblement  s'est  tournée  en  habitude.  Cette  pra- 
tique avait  commencé  dans  la  société  romaine  ;  elle  se  con- 
tinua et  se  développa  durant  la  période  mérovingienne. 

Il  ne  faudrait  pas  aller  jusqu'à  croire  qu'au  septième 
siècle  tous  les  serfs  fussent  déjà  des  tenanciers.  Les  lois 
et  les  chartes  mentionnent  encore  beaucoup  de  serfs  qui 
sont  bergers,  veneurs,  palefreniers,  charpentiers  '.  Ce 
sont  des  hommes  attachés  à  un  métier  et  non  pas  à  une 
terre.  Elles  signalent  de  même  des  ateliers  de  femmes 
serves  qui  travaillent  en  commun'.  D'ailleurs  aucune 

•  Lex  Salica,  X. —  Lex  Burgunclionum,  X  et  XXXVIII.  —  Lcx  Ala- 
mannorum,  LXXXI.  —  Charta  Hedeni,  Pardessus,  n"  458 

-  Lex  Salica,  ms.  àc  VVolfenbuUel,  LXWI,  8  :  Si  ancilla  ipsa  cel- 
larium  domini  sui  [vel  (jijneceum  ienuerit.  Gyneceum  est  le  nom  qu'on 
donnait  d'ordinaire  à  ces  ateliers  de  femmes;  Grégoire  de  Tours,  Hist., 
l\,  38  :  Quœ  in  (jijnecio  cranl  positœ.  Le  terme  est  ancien  dans  ce  sens; 
voyez  Gode  Théodosieii,  IX,  27,  7,  et  X,  20,  7.  —  Cf.  Lex  Alamann., 
LXXXII;  Charla  Eberhardi,  Diplomata,  n°  544,  p.  557;  Capilulavc  de 
villis,  c.  51,  45  et  49;  Spécimen  bieviarii  rerum  fiscalium,  à  la  suite  du 
Polyptyque  d'Irminon.  éd.Guérard,  p.  298;  Concile  deMeauxde  845,  c.77. 
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loi  ne  défendait  de  vendre  l'esclave  sans  la  terre'. 
Surtout  aucune  loi  ne  défendait  au  maître  de  trans- 
porter son  serf  d'un  de  ses  domaines  à  un  autre,  ou  à 
plus  forte  raison  d'une  partie  d'un  domaine  sur  une 
autre  partie.  Il  existait  donc  encore  beaucoup  de  serfs 
qui  n'avaient  pas  de  tenure. 

Mais  l'usage  de  la  tenure  servile  grandissait  peu  à 
peu  et  en  dehors  de  toute  loi.  On  aperçoit  déjà  dans  les 
actes  du  sixième  siècle  des  esclaves  qui  sont  attachés 
à  un  lot  de  terre  particulier  et  qu'on  n'en  sépare  pas. 
Nous  remarquons,  par  exemple,  qu'un  testateur  ou  un 
donateur  désigne  telle  portion  de  sa  terre  par  le  nom  du 
serf  qui  la  cultive.  Ainsi  saint  Remi  lègue  à  un  de  ses 
héritiers  «  la  vigne  que  cultive  Bébrimode  »,  à  un  autre 
«  la  vigne  que  cultive  Mellaric  »,  à  un  troisième  «  celle 
que  soigne  Catucio  ».  Plus  tard,  Arédius  fait  don  de 
(c  cinq  arpents  de  vigne  que  cultive  le  vigneron  Provin- 
cianus  »  ;  et  plus  tard  encore  Erminélrude  lègue  «  la 
vigne  que  cultive  Imnérède  »  *.  Si  l'on  peut,  dans  un 
acte  tel  qu'un  testament,  désigner  une  terre  par  le  nom 
de  l'homme  qui  la  cultive,  c'est  que  cet  homme  la  cul- 
tive d'une  manière  permanente. 

Les  manses  n'avaient  pas  de  noms  à  eux  comme  les 
villae^.  Pour  les  désigner  on  donne  le  nom  des  serfs  qui 
les  occupent.  On  dit  par  exemple  :  «  Le  manseoii  habite 

'  Sur  ce  point,  VEdicium  Theodorici  est  plus  net  qu'aucune  autre 
législation;  c.  142  :  Liceat  domino  ex  prœdiis  ru&tica  mancipia,  eliamsi 
originaiia  sint,  ad  alia  juris  sui  loca  irons  ferre...,  atienare  eliam 
hommes  illius  conditionis  liceal  dominis  absque  ierrx  aliqtia  poi- 
lione.  —  Les  lois  franques  ne  contiennent  pas  une  autorisation 
aussi  formelle,  mais  elles  ne  contiennent  pas  non  plus  l'interdiction  con- 
traire. 

-  Testamenliim  Remigii,  Diplomata,  t.  I,  p.  82.  —  Teslamenlum 
Aredii,  1. 1,  p.  158.  —  Testamentum  Erminelrudis,  ibidem,  n"  452. 
'  Sauf  de  très  rares  eiceptions. 
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le  serf  nommé  Saxo'.  »Nous  voyons  souvent  qu'un  do- 
nateur, au  lieu  de  dire  qu'il  donne  tel  manse,  écrit 
qu'il  donne  tel  serf,  lisiblement  le  manse  et  le  serf 
sont  tellement  attachés  l'un  à  l'autre,  qu'il  est  indif- 
férent de  donner  le  manse  ou  le  serf;  l'un  entraîne 
l'autre. 

Voilà  donc  des  tenures  serviies,  des  manses  d'esclaves. 
La  langue  courante  du  huitième  et  du  neuvième  siècle 
emploie  l'expression  mami  serviies.  Elle  se  retrouve  à 
chaque  page  des  polyptyques  de  Saint-Germain,  de  Saint- 
Remi,  de  l'abbaye  dePrum*.  Il  semble  que  tout  poly- 
ptyque bien  fait  dût  indiquer  pour  chaque  manse  s'il 
était  servile  ou  ne  l'était  pas  \  Les  serfs  qui  y  sont  éta- 
blis sont  appelés  servi  manentes,  serfs  manants,  ou 
encore  mamuarii\  Quelques  textes  les  appellent  servi 
casati,  expression  qui  offre  le  même  sens  que  les  pré- 
cédentes ^  Ces  «  manants  3>  ou  ces  «  casés  »  sont  des 

'  Diplomata,  t.  II,  p.  178  :  Mansellus  alicus  ubi  Saxo  servus  com- 
manere  videlur.  —  Testamcntum  Abbonis,  ibidem,  t.  II,  p.  574  :  In 
Arnbillis  ubi  Gavioaldus  servus  noster  manel. 

*  Polyptyque  de  Saint-Germain  :  Mansum  servilem,  I,  7,  8,  lô,  15,  16  ; 
IV,  26,  etc.  —  Polyptyque  de  Saini-Remi,  III,  2,  5;  IV,  9,  10,  i\,  etc. 

—  Polyptyque  de  Sainl-Maur,  8,  II,  12,  etc.  —  Registre  de  Prum, 
n°'  1,  8,  etc. 

5  Cela  ressort  du  Spécimen  breviarii  rerum  ftscalium,  à  la  suite  du 
Polyptyque  de  Saint-Germain,  édil.  Guérard,  p.  21)8. 

*  Capitulare  de  villis,  c.  59  :  PuUos  et  ova  quos  mansuarii  reddunt. 
Les  servi  mansuarii  sont  mentionnés  dans  le  Polyptyque  de  Saint-Ger- 
wif/in,  \Ii,  15  et  14. — Cf.  Marculfe,  I,  22;  Senonicx,  12;  Biynoniana-,  1. 

s  Cliarta  Ebroini,  Pardessus,  n"  519  :  Dono,  in  villa  nostra,  casutos 
1res  cum  uxoribus  et  infantibus...,  casaios  quatuor  cuni  terris  et  pecu- 
liari  eorum.  —  N"  520  :  Dono  très  casatos  cum  omni  peculiare  eorum. 

—  ïormidx  Augienses,  6  et  7  :  Trado  curtem...  cum  casalis.  —  Capi- 
tulare episcoporum,  édit.  Borélius,  p.  52  :  Infra  casatos  homines.  — 
Capitularia  Ansegisi,  III,  80,  édit.  Borétius,  p.  453  :  Homines  casatos. 

—  Staluta  Corbeiensia,  c.  17,  à  la  suite  du  Polypty(jue  d'Irminou,  édit. 
Guérard,  p.  554  :  Casati  homines  nostri.  —  Neugart,  n"  15  :  Casatos 
duos;  47  :  Casatos  très.  —  Le  servus  casalus  est  aussi  mciUiouné  dans 
le  Codex  Fuîdensis,  n"  197,  215,  etc. 
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hommes  qui,  au  lieu  d'habiler  en  groupe  dans  les 
dépendances  de  la  maison  du  maître,  ont  une  demeure 
qui  leur  est  propre  et  avec  cette  demeure  une  terre. 

On  forma  même  à  celle  époque  le  terme  casata,  qui 
désignait  à  la  fois  l'habilalion  du  serf  et  les  parcelles  de 
terre  qui  y  étaient  attachées  ^  De  là  ces  expressions  que 
nous  trouvons  dans  les  chartes  du  nord  de  la  France  : 
Je  te  donne  sept  camtx  avec  les  esclaves  qui  les  occu- 
pent; je  te  donne  onze  casalx  avec  les  esclaves  et  leur 
pécule^  On  voit  clairement  qu'il  s'agit  de  serfs  qui  sont 
fixés  à  demeure  sur  des  lois  de  terre  qu'on  ne  cède 
qu'avec  eux. 

Tous  les  serfs  ne  sont  pas  encore  ainsi  établis.  Un 
acte  législatif  de  806  montre  qu'on  distingue  encore 
(c  les  serfs  casés  »  et  «  les  serfs  non  casés  ».  Il  marque 
en  même  temps  que  les  serfs  casés  sont  comptés  parmi 
les  immeubles,  et  il  explique  que  cela  signifie  qu'on  ne 
peut  pas  les  vendre  sans  la  terres  Seuls  les  serfs  non 
casés  sont  comptés  encore  parmi  les  objets  mobiliers 
que  les  marchands  peuvent  vendre*.  Tous  ces  signes 
font  assez  voir  que  la  tenure  servile,  c'est-à-dire  l'éta- 
blissement d'un  serf  à  demeui'e  sur  un  lot  de  terre, 
entre  déplus  en  plus  dans  les  habitudes. 

1  Capitulaire  de  745,  Borétius,  p.  28,  c.  2  :  Slatuimus...  ut  amis 
singulis  de  unaquaque  casala  solidus...  ad  ccclesiam  reddatur.  —  Ca- 
pitulaire de  779,  p.  50,  c.  15  :  Delur  de  50  casatis  solidus  unus,  de 
50  casatis  dimidius  et  de  viginti  trimisse  uno.  Ou  voit  par  là  qu'on 
évaluait  la  valeur  d'un  domaine  au  nombre  de  casulw  qu'il  contenait. 

^  Diplomata,  n"  458  :  Donamus  tibi  très  casatas  cuin  mancipiis..., 
septem  liobas  et  septcm  casatas.  —  Pi"  474  :  Undecim  casatas  cum  man- 
cipiis et  pcculio  eorum. 

3  Charta  divisionis  impcrii,  a.  806,  c.  11,  Borétius,  p.  128  :  De  ven- 

ditionibus  pr.vcipimus  ut        Yenditionem  rerum  iminobilium,  hoc  est, 

ierrarum,  viiiearum,  silvai  um,  servorumque  qui  jam  casali  sunt. 

''  Ibidem,  c.  11,  p.  129:  Auro,  argento,  yemmis,  armis  ac  vestibu$  et 
mancipiis  non  casatis,  et  liis  speciebus  qu,i'  ad  negotiatores  pertinent. 
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Je  voudrais  préciser  davantage  et  indiquer  la  propor- 
tion entre  les  deux  catégories  ;  mais  les  documents  ne 
le  permettent  pas.  J'ai  cherché  aussi  si  quelque  signe 
laissait  voir  que  les  serfs  casés  fussent  plutôt  d'origine 
germanique,  et  que  les  serfs  non  casés  fussent  plutôt 
d'origine  romaine  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  seul  indice  qui 
autorise  cette  distinction.  On  a  quelques  raisons  de 
penser  que  c'est  surtout  sur  les  terres  des  églises  et  sur 
celles  du  domaine  royal  que  l'hahitude  de  la  tenure  ser- 
vile  s'est  d'abord  établie  et  a  gagné  ensuite  les  terres 
des  particuliers;  mais  cela  même  ne  peut  pas  être  dé- 
montré. 

Le  serf  était  donc  mis  en  possession  d'un  manse, 
c'est-à-dire  d'une  petite  maison  et  de  quelques  terres. 
C'était  le  manse  servile.  L'étendue  des  manses  n'avait 
rien  d'uniforme;  nous  en  voyons  de  2  bonniers  seule- 
ment, plusieurs  en  ont  12,  la  plupart  en  ont  4  ou  6. 
Benjamin  Guérard  a  calculé  que,  sur  les  terres  de  Saint- 
Germain,  191  manses  serviles  contenaient  1050  bon- 
niers de  terres  arables;  c'est  une  moyenne  de  sept 
hectares  pour  chacun  d'eux,  et  à  cela  s'ajoutait  presque 
toujours  une  petite  vigne  et  un  petit  pré. 

Si  maintenant  nous  cherchons  quelles  étaient  les 
conditions  de  cette  sorte  de  tenure  au  septième  siècle, 
nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  trouver  des  règles 
fixes.  Aucune  loi  ne  déterminait  les  obligations  du  serf, 
et  aucune  coutume  ne  les  avait  encore  arrêtées.  Les  con- 
ditions dépendaient  de  la  volonté  du  maître  qui  avait 
concédé  la  tenure.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  penser  qu'au 
moment  de  la  concession  un  acte  écrit  ait  été  dressé. 
Nul  contrat  n'était  possible  entre  un  maître  et  son 
esclave.  Le  maître  s'était  contenté  d'indiquer  au  serf 
quelles  conditions  il  mettait  à  sa  faveur,  c'cst-à-dirc 
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quelles  seraient  ses  obligations,  et  cela  faisait  loi  pour 
l'avenir. 

Quelques  chartes  nous  laissent  apercevoir  qu'à  l'ori- 
gine les  conditions  furent  très  diverses.  Par  exemple, 
Arédius,  grand  pi'opriélaire  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
déclare  léguer  à  un  monastère,  outre  des  terres,  un 
certain  nombre  de  serfs'  ;  or,  pour  beaucoup  d'entre  eux 
qu'il  nomme,  il  détermine  en  même  temps  quels  seront 
leurs  devoirs  envers  le  nouveau  propriétaire.  «  Je  lègue, 
à  titre  d'esclaves,  Ursacius  avec  sa  femme  et  ses  fils  sous 
celte  condition  qu'ils  cultiveront  quatre  arpents  de 
vigne  (sur  le  dominicum)'....  Je  lègue  aux  moines,  en 
même  temps  que  mon  domaine  d'Excideuil,  Parininius 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  Léomer  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  Armédius,  Rusticus,  Claudius  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  eux  aussi,  je  veux  qu'ils  cul- 
tivent sur  la  terre  des  moines  quatre  arpents  de  vigne; 
leurs  femmes  payeront  chaque  année  dix  deniers  d'ar- 
gent; on  n'exigera  d'eux  rien  de  plus  en  aucun  temps'.  » 
Il  assigne  au  même  monastère  le  serf  Valentinianus  et 
décide  «  que  cet  homme  cultivera  quatre  arpents  pour 
les  moines  et  rien  de  plus  »  Nous  voyons  déjà  par  ces 
lignes  que  le  maître  a  fixé  les  obligations  de  ses  serfs, 
et,  comme  testateur,  il  veut  que  ces  obligations  ne  chan- 
gent pas  à  l'avenir.  Il  ajoute  :  «  Quant  à  leurs  biens 
particuliers,  c'est-à-dire  auxpetits  champs  et  aux  petites 
pièces  de  vigne  qu'ils  possèdent,  je  veux  qu'ils  conti- 

'  Tcslamenlum  Aredii,  a.  572,  Pardessus,  11°  t80. 

-  Ursacium  ciim  uxore  cl  filiis  tibi  ad  servitidem  donamus,  ea  vero 
condilionc  ut  qualernos  aripennos  viiieœ  colanl. 

'  Qualernos  aripennos  vinex  monachis  colanl,  uxores  vero  eoruin 
decenos  argenlos  singulis  annis  monachis  desolvant,  el  niltil  amplius  ab 
eis  ullus  ullo  tcmpore  cxigcrc  prxsumal. 

*  Qualernos  aripennos  colat  monachis  el  nihil  amplius. 
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nuent  à  les  posséder,  sans  que  personne  les  trouble,  à 
cette  condition  toutefois  qu'ils  ne  se  permettent  jamais 
ni  de  les  vendre,  ni  de  les  aliéner*.  »  Ainsi,  le  proprié- 
taire du  domaine  d'Excideuil  avait  concédé  à  plusieurs 
de  ses  serfs  quelques  parcelles  de  terre,  non  en  pleine 
propriété,  cela  n'eût  pas  été  possible,  mais  en  usufruit. 
Or  le  testament  n'indique  pas  qu'ils  eussent  à  payer 
pour  ces  petits  lots  une  redevance  ou  une  part  des  pro- 
duits. Il  semble  bien  qu'ils  en  jouissaient  et  les  culti- 
vaient à  leur  profit,  n'ayant  d'autre  charge  que  de  cul- 
tiver en  même  temps  pour  le  profit  du  maître  quatre 
arpents  de  sa  vigne  réservée. 

Mais  les  conditions  variaient  sur  un  môme  domaine. 
Car  dans  le  même  testament  Arédius  ajoute  :  «  Je  lègue 
encore  au  monastère  mes  esclaves  qu'on  appelle  esclaves 
colonaires,  et  leur  redevance  annuelle  sera  d'un  tiers 
de  sou\  »  Voilà  des  conditions  fort  différentes  des  pré- 
cédentes; ces  esclaves,  qu'on  appelle  colons,  ont  visi- 
blement une  tenure,  et  pour  cette  lenure  ils  payent  une 
redevance  en  argent  ;  mais  ils  ne  paraissent  pas  astreints 
à  cultiver  la  part  du  maître. 

Il  y  a  donc  deux  pratiques  dilTérentes  :  par  l'une,  le 
serf  paye  le  prix  de  sa  tenure  en  argent  ou  en  produits, 
comme  il  payerait  un  fermage  ;  par  l'autre,  il  le  paye 
indirectement  par  un  certain  nombre  de  journées  de 
travail  sur  le  dominicum.  Il  est  vrai  que  ces  conditions 
marquées  par  Arédius  pour  quelques-uns  de  ses  serfs 
sont  particulièrement  douces  ;  nous  ne  devons  pas  croire 
qu'elles  fussent  très  communes  en  Gaule. 

^  PecuUaria  vero  eorum,  campellos  et  vineolas,  nullo  inquiétante, 
possideant,  ea  vero  condiiione  %it  nec  vendere  nec  alienare  prxsumant. 

-  Addimus  eiiam  mancipia  quœ  colonai  ia  appellanlur  et  nolns  tribu- 
laria  esse  perhibenlur...  et  reddanl  omnes  singulis  annis  trientes. 
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Le  plus  souvent  les  deux  pratiques  étaient  combinées 
el  l'on  exigeait  à  la  fois  les  redevances  de  la  tenure  et  un 
travail  sur  le  dominicum. 

Nous  trouvons  l'expression  très  claire  de  cette  double 
règle  dans  la  Loi  des  Alamans  et  dans  celle  des  Bava- 
rois. On  sait  que  ces  deux  lois  ont  été  écrites  au  sep- 
tième siècle,  sous  l'autorité  des  rois  francs  et  sui  tout 
sous  l'influence  de  l'Église.  Il  est  singulier  que  l'Église 
ait  réussi  à  introduire  dans  cette  législation  les  règles 
qu'elle  imposait  à  ses  serfs,  alors  qu'en  Gaule  cette 
matière  restait  en  dehors  de  toute  législation.  En  tout 
cas,  nous  y  pouvons  voir  quelles  sont  les  règles  que 
l'Église  chercha  à  établir  au  septième  siècle  et  qu'elle 
fit  prévaloir  presque  partout. 

«  Les  serfs  d'église,  est-il  dit  dans  la  Loi  des  Alamans, 
doivent  rendre  le  tribut  ordinaire  de  leurs  tenures, 
15  mesures  de  bière,  un  porc  valant  un  tiers  de  sou, 
80  livres  de  pain,  5  poulets,  20  œufs.  Ils  laboureront 
la  moitié  des  jours  sur  leurs  terres,  l'autre  moitié  sur 
le  dominicum*.  » 

«  Le  serf  d'église,  dit  la  Loi  des  Bavarois,  doit  des 
redevances  en  proportion  de  la  terre  qu'il  possède.  Il 
travaille  trois  jours  sur  le  dominicum,  trois  jours  pour 
lui.  Si  le  propriétaire  lui  a  donné  des  bœufs  ou  quelque 
autre  chose,  il  doit  pour  cela  un  service  supplémentaire 
dans  la  mesure  du  possible.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs 
opprimer  le  serf*.  « 

*  Lex  Alamannorum,  22  :  Servi  ecclesiœ  iribitta  sua  légitime  reddant, 
15  siclas  cervisia,  porcum  valentem  tremisse  uno,  pane  modia  duo, 
puUos  quinque,  ova  20....  Servi  dimidiam  parlem  sibi  et  ditnidiam  in 
dominico  aralivuin  reddant. 

^  Lex  Baiunariorum,  I,  5;  Pertz,  III,  280.  Le  titre  entier  paraît  être 
partagé,  a^sez  obscurément  d'ailleurs,  entre  les  coloni  et  les  servi.  L'ar- 
ticle 6  est  ainsi  conçu  :  Servi  autem  secundum  possessioncm  suani  red- 
dant tributa  (les  tributa,  dont  il  est  parlé  plus  haut  pour  les  colons, 
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Ainsi,  lorsque  le  propriétaire  a  concédé  sa  terre  à  son 
esclave,  il  a  exigé  une  sorte  de  prix  de  fermage  qui  con- 
siste partie  dans  la  part  des  fruits  de  la  tenure,  partie 
dans  un  travail  sur  la  terre  qu'il  s'est  réservée.  Ayant 
fait  deux  parts  de  son  domaine,  il  reçoit  la  rente  de 
l'une  et  fait  cultiver  l'autre  gratuitement.  Telle  est  la 
combinaison  qui  a  semblé  la  meilleure  et  qui  a  prévalu 
sous  des  formes  assez  variées. 

Prenons  le  registre  des  cens  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  nous  y  verrons  les  obligations  indi- 
viduelles de  cbaqiie  serf.  Ce  registre  n'a  été  écrit  que 
dans  les  premières  années  du  neuvième  siècle  ;  mais  il 
est  visible  que  ce  n'est  pas  l'abbé  Irminon  qui  a  fixé 
les  cens;  on  n'a  fait  que  mettre  en  écrit  les  conditions 
établies  pour  chacun  depuis  un  temps  assez  ancien,  et 
ce  sont  les  serfs  eux-mêmes  qui,  sous  la  foi  du  serment, 
ont  énoncé  ces  conditions.  Nous  remarquons  même  que, 
beaucoup  de  ces  domaines  n'appartenant  à  l'abbaye  que 
depuis  cinquante  ou  quatre-vingts  ans,  les  obligations 
du  serf  n'ont  pas  été  fixées  par  l'abbé,  mais  par  le  pro- 
priétaire primitif.  Aussi  sont-elles  fort  diverses.  Le  serf 
Leuthaire  qui  occupe  un  manse  de  huit  bonniers,  c'est- 
à-dire  de  dix  hectares,  avec  une  petite  vigne  et  un  petit 
pré,  n'a  qu'une  redevance  de  trois  poulets  et  quinze 
œufs;  mais  il  cultive  quatre  arpents  de  vignes  dans  le 
dominicum,  il  est  astreint  à  des  mains-d'œuvre*,  à  des 
charrois,  à  la  coupe  des  arbres;  il  a  la  faculté  d'envoyer 
ses  animaux  dans  la  forêt,  mais  il  paye  pour  cela  deux 

sont  la  dîme  îles  produits)  ;  opéra  vero  ires  (lies  in  cbdomade  in  domi- 
nico  opèrent,  très  vero  sibi  faciant   Tamen  injuste  neminem  op- 
primas. 

•  On  appelait  manoperœ  toute  espèce  de  travail  à  la  main,  battage  de 
grain,  sarclage  des  jardins,  confection  du  vin,  de  la  bière,  du  pain,  répa- 
ration des  bâtiments,  clôture  des  cours  ou  des  prés. 
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muids  devin'.  Un  autre  serf  nommé  Maurus  ne  lient 
que  deux  bonniers  de  terre  arable,  deux  arpents  et  demi 
de  vigne  et  un  pré  ;  sa  redevance  est  de  quatre  muids  de 
vin,  trois  poulets,  quinze  œufs,  deux  setiers  de  graines 
de  moutarde;  il  cultive  huit  arpents  de  la  vigne  du 
maître,  et  est  astreint  à  des  mains-d'œuvre,  à  des  la- 
bours et  à  des  charrois*.  Un  autre  qui  possède  un  peu 
plus  de  trois  bonniers  doit,  outre  les  poulets  et  œufs, 
deux  journées  de  labour  par  semaine  sur  le  dominicum 
et  la  façon  de  quatre  arpents  de  vigne".  Celui-ci,  qui  tient 
quatre  bonniers  et  demi  de  champs,  un  arpent  et  demi 
de  vigne  et  deux  arpents  de  pré,  a  d'abord  une  rede- 
vance en  poulets,  œufs,  moutarde  et  cent  bardeaux  pour 
refaire  les  toitures  ;  il  doit  ensuite  des  labours,  des 
charrois  «  oii  on  lui  commande  »,  et  il  fait  encore 
quatre  arpents  de  vigne  et  quatre  perches  en  labour 
sur  le  dominicum*.  Celui-là,  dont  la  tenure  est  plus 
petite,  ne  doit  au  propriétaire  qu'un  jour  de  travail 
par  semaine,  un  poulet  et  cinq  œufs  chaque  année". 

Quelquefois  les  redevances  et  les  services  peuvent  se 
racheter  en  argent.  Yoici  huit  serfs  occupant  huit 
manses  ;  ils  payent  ensemble,  au  lieu  des  charrois, 
deux  sous  et  huit  deniers,  et  au  lieu  de  fournir  du  lin, 
quatre  sous  et  demi;  aucune  autre  obligation  ne  leur 

'  Polyptyque  de  Saint-Germain,  I,  7. 

-  Ibidem,  I,  114  (édit.  Longnon). 

-  Ibidem,  VU,  62. 
*  Ibidem,  VIII,  28. 

^  Ibidem,  I,  20.  —  Les  redevances  varient  à  l'infini;  il  y  a  des  serfs 
qui  sont  tenus  de  fournir  jusqu'à  100  livres  de  morceaux  de  fer,  pro- 
venant de  vieux  outils,  fauh,  couteaux,  rasoirs,  instruments  de  toute  na- 
ture, qui  étaient  ensuite,  dans  la  forge  du  propriétaire,  transformés  en 
outils  neufs  {Polyptyque  de  Saint-Germain,  Xlll,  64-108;  Polyptyque 
de  Fulda,  à  la  suite  des  Prolégomènes  de  Guérard,  p.  929  ;  Polyptyque 
de  Corvey,  ibidem,  p.  930).  —  Ce  qui  était  plus  fréquent,  c'était  l'o- 
bligation de  fournir  des  bardeaux,  des  voliges,  des  tonneaux. 
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est  imposée.  Ces  conditions,  fort  douces,  étaient  appa- 
remment en  usage  sous  les  anciens  propriétaires,  avant 
que  Godelhard  fît  donation  de  cette  terre  à  l'abbaye'. 

Sur  les  domaines  de  Saint-Remi,  tels  serfs  doivent 
pour  leur  tenure  le  labour  d'environ  deux  arpents  ;  ceux 
qui  ont  des  bœufs  fournissent  deux  corvées  ;  chacun 
d'eux  donne  en  outre  trois  poulets,  quinze  œufs  et  enfin 
«  ils  font  le  service  qui  leur  est  ordonné  »^  Tels  autres 
font  le  même  labour,  doivent  neuf  corvées  dans  l'année, 
une  charge  de  bois,  et  fournissent  un  muid  de  vin  et 
cent  bardeaux,  plus  les  charrois  et  les  mains-d'œuvre'. 

Le  registre  de  l'abbaye  de  Prum,  qui  est  un  peu  posté- 
rieur à  celui  de  Saint-Germain,  nous  montre  dcsmanses 
serviles  qui  doivent  chaque  année  :  un  porc,  une  livre 
de  lin,  quelques  poulets,  cinq  voitures  de  fumier,  des 
charrois  de  vin  et  de  bois,  et,  en  outre,  un  travail  de 
trois  jours  par  semaine  sur  le  dominicum\  D'autres 
doivent  dix  mesures  de  grain,  quelques  poulets,  un 
porc,  du  lin,  des  bardeaux,  deux  charrois  dans  l'année; 
mais  on  ne  signale  pas  qu'ils  aient  à  travailler  sur  le 
dominicum;  ils  ont  la  faculté  de  faire  paître  leurs  ani- 
maux sur  la  terre  du  maître,  mais  ils  payent  pour  cela 
deux  solidi  ^ 

•  Pohjptijque  de  Saint-Germain,  XII,  2. 
2  Polyptyque  de  Saint-Reyni,  XI,  8. 

5  Ibidem,  XII,  4. 

*  Registre  do  l'abbaye  de  Prum,  dans  Beyer,  Urkundenbuch  zur  Ge- 
schichte  der  Miltelrheinischen  Territorien,  c.  I,  p.  144.  —  Ce  registre 
a  été  rédigé  en  895;  il  va  sans  dire  que  les  redevances  sont  d'une 
époque  antérieure. 

s  Registre  de  Prum,  c.  XLIV,  p.  166.  —  Quelquefois  le  serf  placé  sur 
une  tenure  travaille  à  moitié,  laborat  ad  medietatem,  c'est-à-dire  laisse 
la  moitié  de  la  récolte  à  son  maître  et  garde  l'autre  moitié.  C'est  un 
véritable  métayer.  .Mais  le  cas  est  rare  ;  je  ne  le  vois  que  dans  un  seul  des 
domaines  de  Saint-Germain,  celui  de  Corbon,  XII,  10,  19,  22,  25,  20,  27, 
52,  45,  44. 
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Dans  le  polyptyque  de  Saint-Berlin,  le  serf  doit,  le 
plus  souvent,  trois  journées  de  travail  par  semaine, 
quelquefois  deux  journées  seulement.  Il  en  est  qui  ne 
doivent  que  seize,  que  vingt-quatre  jours,  dans  la  sai- 
son d'été*.  D'après  le  cartulaire  de  Lorscli,  l'obligation 
la  plus  fréquente  était  celle  de  trois  journées ^ 

On  reconnaît  dans  beaucoup  de  cas  que  cette  diver- 
sité tient  à  la^difrérciicc  d'étendue  (les  manses.  Mais 
dans  beaucoup  d'autres  cas  nous  voyons  des  manses 
fort  inégaux  avoir  des  obligations  identi({ues.  On  ne 
l)eut  donc  pas  affirmer  comme  règle  générale  que  les 
devoirs  du  serf  fussent  proportionnels  à  la  valeur  de  la 
(erre  qui  lui  avait  été  concédée  en  tenure.  Tout  dépen- 
dait de  la  volonté  du  propriétaire  qui  avait  fait  les  lots 
et  qui  avait  pu  avoir  des  raisons  spéciales  pour  ne  pas 
viser  à  l'égalité.  Seulement,  les  conditions  une  fois  éta- 
blies restaient  immuables  pour  le  serf.  Il  était  assez 
fréquent  que  le  propriétaire  qui  léguait  ou  donnait  un 
domaine  fixât  en  même  temps  la  mesure  des  obliga- 
tions de  ses  serfs.  Nous  en  voyons  un  décider  que  les 
serfs  qu'il  donne  au  monastère  de  Saint-Bénigne  four- 
niront un  jour  par  an  le  pain,  le  vin,  la  bière  et  tout 
ce  qu'il  faut  d'argent  pour  les  repas  des  moines".  Une 
femme  donne  des  terres  à  l'abbaye  de  Saint-Gall  et  sti- 
pule que  ses  esclaves  «  ne  seront  pas  astreints  à  trois 
jours  de  travail  sur  le  dominicum,  mais  à  deux  seule- 
ment »;  et  cela  fut  observé  durant  des  siècles \  Car  la 
seule  rèole  était  celle  de  l'immutabilité. 

On  voit  par  ces  exemples  que  les  obligations  des 

1  Polyptyque  de  Silliiu,  a  la  suite  de  celui  de  Saint-Germain,  édit. 
fiuérard,  p.  598-403. 

-  Codex  Lauveshamcnsis.  n"'  5607-5679. 

5  Chronique  de  Saint-Bénigne,  édit.  Uougaut,  p.  CO. 

*  Neugart,  Cod.  diplom.,  n°  505,  p.  247. 
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serfs  étaient  fort  inégales,  quelquefois  légères,  plus 
souvent  rigoureuses.  En  tout  cas  ces  obligations  venaient 
du  jour  où  le  maître  leur  avait  fait  concession  de  sa 
terre.  Or  nul  ne  doutait  que  cette  concession  ne  fut  une 
faveur,  et  il  était  naturel  que  le  propriétaire  y  attachât 
une  sorte  de  prix  de  fermage.  Comme  il  renonçait  au 
service  personnel  de  son  esclave  et  en  même  temps  à  la 
jouissance  personnelle  d'un  lot  de  sa  terre,  il  parais- 
sait fort  légitime  qu'il  reçut  à  perpétuité  la  rente  de 
son  double  sacrifice.  Les  redevances  et  les  corvées  des 
serfs  de  la  glèbe  n'ont  pas  d'autre  source  ^ 

L'homme  fut-il  plus  heureux  comme  serf  qu'il 
n'avait  été  comme  esclave?  Cela  me  paraît  incontestable, 
quoique  les  documents  ne  le  disent  ni  ne  puissent  le 
dire.  Se  demande-t-on  seulement  si  le  serf  eut  à  tra- 
vailler moins  ou  davantage?  Je  crois  plutôt  qu'il  tra- 
vailla plus  que  quand  il  était  esclave.  Il  eut  à  cultiver 
la  terre  du  maître  et  la  sienne.  Il  est  possible  que,  pour 
beaucoup  de  ces  hommes,  le  travail  ait  doublé.  Mais 
toute  une  moitié  de  ce  travail  fut  pour  eux;  ils  en 
eurent  la  jouissance  morale  et  les  fruits  matériels;  ils 
y  mirent  leur  cœur  et  en  reçurent  leur  récompense. 

Il  est  bien  vrai  que  le  serf,  qui  devenait  ainsi  une 
sorte  de  fermiei-,  ne  cessait  pas  pour  cela  d'être  un  serf. 
Il  devait  toujours  l'obéissance  au  maître.  Son  prix  légal 
n'était  pas  augmenté,  et  son  mariage  même  demeurait 
subordonné  à  l'autorisation  du  maître.  En  droit,  sa 
condition  n'était  pas  changée,  et  cela  tient  à  ce  que  sa 
transformation  d'esclave  en  serf  de  la  glèbe  s'était  faite 
en  dehors  du  droit.  En  fait,  le  changement  était  grand. 
D'abord,  la  limite  de  ses  obligations  était  fixée,  et  il 

*  Cela  esl  si  vrai,  que  le  serf  qui  n'occupe  qu'un  demi-mansc  ne 
]iayo  que  la  nioilié  du  cens  (Polyplijque  de  Saint-Rcmi,  XV'llI,  10). 
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îût  paru  monstrueux  qu'elle  fût  dépassée.  Pais  il 
n'était  pas  toute  la  vie  sous  l'œil  du  maître  ou  de  son 
intendant;  pour  la  culture  de  son  lot  de  terre  il  était 
libre  et  maître  de  soi.  C'était  tout  autre  chose  qu'au 
temps  oîi  il  avait  été  confondu  dans  le  groupe  servile. 
Il  avait  son  individualité,  ses  intérêts  propres  ;  ses  cor- 
vées faites,  son  temps  lui  appartenait;  la  part  de  fruits 
payée,  le  reste  était  à  lui.  Il  avait  surtout  sa  demeure 
propre,  et  sa  famille  autour  de  lui. 

En  effet,  la  même  transformation  qui  se  fit  pour 
l'homme  se  fit  aussi  pour  la  femme.  La  femme  du  serf 
casé  ne  travaille  plus  dans  l'atelier  commun  du  gyne- 
ceum.  Elle  n'est  plus  attachée,  sauf  de  rares  excep- 
tions, au  service  personnel  de  la  maîtresse,  surtout  du 
maître.  Les  devoirs  de  la  servitude  continue  se  sont 
changés  pour  elle  en  une  obligation  déterminée.  Quel- 
quefois elle  doit  un  jour  de  travail  par  semaine.  Le  plus 
souvent  elle  doit  annuellement  le  tissage  d'une  étoffe. 
Tantôt  c'est  une  pièce  de  toile,  appelée  camsilis,  et 
qui  a  de  huit  à  douze  aunes  de  long  sur  deux  de  large*  ; 
tantôt  c'est  une  étoffe  de  laine,  à  peu  près  de  même 
grandeur,  et  qu'on  appelle  sarcilis;  ou  bien  encore  ce 
sont  quelques  nappes  ou  des  couvertures  d'auteP.  Sou- 
vent elles  peuvent  racheter  cette  obligation  pour  une 
somme  fixe  de  6,  de  8,  de  12  deniers \  En  tout  cas,  si 

'  Pohjpiijque  de  Sainl-Germain ,  XIII,  109;  XX,  58.  — Registre  de 
Prum,  n°  45. 

2  Pohjpltjque  de  Saint-Ger7nain,  XI,  15;  XV,  70,  76,  82;  XXfll,  27. 
—  Codex  Laureshamensis,  n"  5054,  5655,  5668.  —  Registre  de  Prum, 
n"  115. 

^  Polyptyque  de  Saint-Germain,  XXV,  6  :  Uxor  ejus  aut  facit  sar- 
cilem  aut  solvit  denarios  12;  cf.  XXIII,  27. —  Registre  de  Prum,  n"  10, 
21,  25,52,  55,  41,45,62,  \  0o.~  Polyptyque  de  Saint-Amand .  dansGué- 
YM  à,  Prolégomènes,  p.  925-926  :  Suni  ibi  camsilariœ  sex  quœ  redimunt 
camsiles  denariis  oclo.  —  Il  y  a  des  serves  qui  ne  doivent  que  2  deniers 


LES  TENURES  SERVILES  ;  LE  SERVAGE  DE  LA  GLÈBE.  Ô8J 

elles  font  ce  travail,  c'est  chez  elles,  dans  leur  maison, 
à  côté  de  leurs  enfants.  Souvent  même  elles  ne  sont 
astreintes  à  aucun  travail,  à  aucune  obligation  ;  et  ce 
cas  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent  sur  les  terres  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain.  Ainsi,  la  femme  esclave  n'a 
souvent  d'autre  devoir  que  de  tenir  son  ménage  ;  elle 
n'est  plus  esclave  que  de  nom,  elle  est  mère  de  famille. 

Au  sujet  des  enfants,  il  y  a  une  remarque  qui  nous 
frappe.  Ils  ne  doivent  jamais  aucun  service.  Dans  l'an- 
cien esclavage  ils  appartenaient  au  maître  et  travail- 
laient pour  lui.  Dans  le  manse  servile  ils  n'ont  plus  de 
relations  avec  le  maître.  Les  polyptyques  nous  montrent 
souvent  des  familles  qui  comptent  plusieurs  fils;  les 
redevances  et  les  corvées  n'en  sont  pas  augmentées. 
Regardez  le  polyptyque  de  Saint-Germain  :  le  chef  de 
famille  qui  occupe  un  manse  doit  être  assez  ordinaire- 
ment un  homme  de  cinquante  ans  ;  ses  deux  ou  trois 
fils  peuvent  en  avoir  de  15  à  25.  Ce  sont  autant  de  tra- 
vailleurs. Mais  ils  travaillent  pour  leur  père,  soit  qu'ils 
cultivent  son  manse,  soit  qu'ils  fassent  les  corvées  à  sa 
place.  Plus  la  famille  serve  est  nombreuse,  plus  l'exis- 
tence lui  est  douce  et  prospère.  Qu'elle  compte  quatre 
membres  valides,  le  père,  la  mère,  deux  fils,  elle  n'a 
pourtant  que  les  obligations  d'une  paire  de  bras.  Cela 
nous  fait  juger  la  distance  qui  sépare  le  servage  nou- 
veau de  l'ancienne  servitude. 

11  est  clair  qu'aucune  loi  ni  aucun  contrat  n'assurait 
au  serf  la  possession  de  sa  tenure.  Mais  pourquoi  le 
maître  l'en  déposséderait-il  ?  Les  chartes  et  les  poly- 

(Polijptijque  de  Saint-Remi,  XII,  5).  D'autres  doivent  une  redevance  en 
vin  et  en  vohilles  {ibidem,  XIV,  12-13).  —  Codex  Laurcshamcnsis, 
n°  3671  -.Pro  opère  fcminarum  dal  solidum  uniim....  Unaquaqiie  huha 
servilis  pro  opère  fcminarum  dat  denarios  15;  n°  3681  :  Huhx  lidorum 
unaquaquc  solvit  pro  opère  femiiiarum  unciam  unam. 
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ptyques  monlient  neltement  que  sa  situation  est  assu- 
rée. 11  vit  sur  son  manse  et  y  vivi'a  toute  sa  vie. 

Encore  moins  les  lois  disent-elles  que  la  tenure  soit 
héréditaire.  A  cela  deux  choses  s'opposaient.  D'ahord 
le  serf  n'avait  pas  d'héritiers  légaux;  ensuite  la  terre 
qu'il  occupait  n'était  pas  à  lui.  Lui  mort,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  terre  ne  revînt  au  propriétaire.  Tel  était  le 
droit.  Mais  en  pratique  il  est  bien  visible  que  les  fds 
du  serf  le  remplaçaient  sur  sa  tenure.  Il  est  probable 
qu'il  y  avait  un  moment  où  le  maître  reprenait  la  terre, 
mais  qu'aussitôt  il  la  rendait  aux  fils.  Si  cet  usage  ne 
s'établit  pas  en  vertu  d'une  règle,  il  s'établit  par  suite 
de  l'intérêt  égal  que  les  maîtres  et  les  serfs  y  trouvaient. 
Les  maîtres  avaient  besoin  de  garder  des  cultivateurs  • 
les  serfs  avaient  le  désir  naturel  de  conserver  une  terre 
qu'ils  connaissaient,  où  ils  étaient  nés,  et  qu'ils  aimaient 
pour  l'avoir  travaillée. 

Les  polyptyques  de  Saint-Germain,  de  Saint-Remi, 
de  Saint-Yictor  de  Marseille,  de  l'abbaye  de  Pruni  ne 
disent  nulle  part  que  les  tenures  soient  héréditaires, 
et  personne  à  cette  époque  n'aurait  osé  le  dire.  Mais  ils 
laissent  voir,  pour  ainsi  dire  à  chaque  ligne,  que  la 
tenure  du  serf  est  assurée  à  sa  famille.  Ce  n'est  pas  pour 
rien  qu'à  côté  du  nom  de  chaque  serf  on  a  écrit  ceux  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants.  Il  est  visible  qu'à  chaque 
manse,  dont  l'étendue  est.  fixée  pour  toujours,  est  atta- 
chée une  famille  qui  devra  payer  toujours  les  mêmes 
redevances.  On  voit  des  femmes  serves  tenir  desmanses  ; 
ce  sont  des  veuves  qui  ont  succédé  à  leurs  maris,  ou 
peut-être  des  filles  qui  ont  hérité  à  défaut  de  frère'. 

Le  manse  était  tellement  héréditaire  en  fait,  qu'il  est 

'  Pohjplijque  de  Saint-Germain,  I,  25;       257;       10,  11. 
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venu  un  jour  où  on  l'a  appelé  hereditas,  sors,  alodium, 
termes  qui  signiliaienl  patrimoine'.  Ces  expressions 
n'étaient  certainement  pas  conformes  au  droit.  Car  le 
propriétaire  du  domaine  était  le  vrai  et  seul  propriétaire 
de  chaque  tenurc  ;  mais  l'habitude  d'hériter  était  si  con- 
stante et  si  incontestée,  qu'on  finit  par  appliquer  à  la 
lenure  servile  les  mots  qui  désignaient  la  propriété  et 
l'héritage. 

Un  article  du  registre  de  Prum  contient  celte  rc?le  : 
«  Si  un  tenancier  vient  à  mourir,  le  meilleur  de  ses 
meubles  appartient  au  propriétaire  ;  quant  au  reste,  le 
tenancier,  avec  la  permission  du  propriétaire,  en  dis- 
pose entre  les  siens'.  » 

Le  serf  pouvait-il  vendre  sa  lenure?  Visiblement,  il 
n'en  pouvait  pas  vendre  la  propriété.  Lorsque  nous 
voyons,  ce  qui  est  assez  fréquent,  un  homme  libre 
vendre  ou  donner  un  ou  deux  manses,  une  ou  deux  Jiobx, 
il  s'agit  toujours  d'un  homme  libre  qui  en  est  proprié- 
taire, non  du  serf  qui  les  cultive.  Le  serf  peut-il  au 
moins  céder  sa  faculté  de  jouissance,  comme  un  fer- 
mier céderait  son  fermage?  Les  lois  franques  sont  natu- 
rellement muettes  sur  ce  point.  Un  article  de  la  Loi  des 
Wisigoths  autorise  le  serf  à  vendre  sa  terre,  pourvu 
que  ce  soit  à  un  autre  serf  du  même  maître  ^  Cette  res- 
triction s'explique  aisément  ;  il  pouvait  être  indifférent 
au  propriétaire  que  deux  de  ses  serfs  échangeassent 

*  On  trouve  déjà  dans  les  Diplomata,  n"  586  :  Donamus  vineas  cum 
vinitoribus  et  illorum  mansos  et  illoruin  sortes. 

-  Registre  de  l'abbaye  de  Prum,  n"  55,  dans  Beyer,  p.  170  :  Si  qiiis 
obieril,  oplimum  quod  habuit  seniori  dalur,  rdiqua  vero  cum  licentia 
senioris  disponil  in  suos. 

5  Lex  Wisigolhorum,  V,  7,  16,  anliqua;  il  s'y  agit  spécialement  des 
serfs  du  roi  :  Servis  noslris  terras  ad  liberos  Itomines  non  liceat  vendi- 
tione  transferre,  nisi  tanlummodo  aliis  servis  noslris  vendendi  habeant 
poteslatcm. 
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leurs  lots  ou  se  les  vendissent  l'un  à  l'autre  ;  mais  il 
était  inadmissible  que  sa  tenure  passât  aux  mains  d'un 
acquéreur  qui  n'aurait  pas  été  son  homme.  Nous  devons 
penser  d'ailleurs  qu'il  était  infiniment  rare  et  presque 
incompréhensible  qu'un  serf  vendît  sa  tenure;  que  fût- 
il  devenu  sans  elle? 

Si  le  serf  jouissait  à  perpétuité  de  sa  terre,  il  y  était 
aussi  attaché  à  perpétuité.  Ces  deux  choses  étaient  cor- 
rélatives et  inséparables.  Comme  serf,  il  n'avait  pas  le 
droit  de  s'enfuir  du  domaine  et  de  se  dérober  à  son 
maître.  Comme  tenancier,  avait-il  le  droit  de  quitter  sa 
tenure  en  disant  au  maître  de  la  reprendre?  Cela  n'est 
pas  impossible;  mais  alors  il  fût  retombé  dans  la  ser- 
vitude personnelle,  dans  la  servitude  de  tous  les  jours 
et  de  toutes  les  heures,  sans  profit  ni  compensation. 
Son  intérêt  indiscutable  était  de  garder  sa  terre.  Cette 
terre  était,  en  fait,  bien  à  lui  ;  les  arbres  qu'il  y  plan- 
tait étaient  pour  ses  enfants.  Pourquoi  l'aurail-il 
quittée?  Je  croirais  volontiers  qu'aussi  longtemps  que 
ce  serf  se  souvint  de  la  servitude  antérieure,  il  s'estima 
heureux. 


CHAPITRE  XV 
Tenures  d'affranchis. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  parmi  les  divers  modes 
d'affranchissement,  il  y  en  avait  qui  donnaient  à  l'an- 
cien esclave  la  liberté  complète,  le  jus  discedendi ,  ou, 
comme  on  disait,  «  les  portes  ouvertes  »,  avec  tous  les 
droits  civils,  y  compris  le  droit  de  propriété.  Mais  il  y 
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avait  aussi  d'autres  modes  d'affranchissement,  plus 
usités  sans  doute,  qui  retenaient  l'affranchi  sur  le 
domaine  du  maître,  dans  sa  familia,  et  sous  son  auto- 
rité. Les  lois  et  les  formules  nous  parlent  également 
de  ces  deux  classes  d'affranchis  ;  mais  les  chartes,  qui 
sont  les  actes  vrais,  ne  parlent  guère  que  de  la 
seconde. 

Prenez  les  chartes  de  donation  ou  de  vente;  vous  y 
remarquez  presque  toujours  que  l'auteur  déclare  «  céder 
sa  terre  avec  les  serfs  et  les  affranchis  qu'elle  contient  «. 
Cela  se  trouve  même,  comme  chose  usuelle,  dans  les 
formules:  «  Il  a  donné,  dit  une  formule  de  Tours,  sa 
propriété  comprenant  ferres,  maisons,  esclaves,  affran- 
chis, vignes,  prés,  forêts  *.  »  «  Je  vends,  écril-on  ail- 
leurs, ce  que  je  possède  en  tel  lieu,  en  terres,  maisons, 
esclaves,  affranchis,  vignes,  forêts,  prés,  moulins\  » 
Un  diplôme  de  523  porte  donation  de  plusieurs  villas 
«  avec  terres,  esclaves,  affranchis,  vignes,  hois  d'oli- 
viers, prés  et  forets".  »  Un  autre,  de  558,  porte  dona- 
tion du  domaine  d'Issy  «  comprenant  terres,  vignes, 
forêts,  prés,  esclaves,  affranchis  »  \  Nous  lisons  dans 
une  chronique  qu'au  commencement  du  sixième  siècle 
Grégoire,  évêque  de  Langres,  donne  à  un  monastère 
treize  villte  «  avec  les  esclaves  et  les  affranchis,  et  leur 
pécule  »^  On  voit  ici  que  l'affranchi  est  placé  bien  près 
de  l'esclave,  et  qu'au  lieu  d'avoir  des  biens  en  propre, 

*  Formulœ  Turonenses,  26,  Rozière,  502.  C'est  un  acte  d'échange  : 
Declil  ille  locellum  nuncupantcni  illum  cum  terris,  domibus,  accolabus, 
mancipiis,  libertinis,  vineis,  silvis,  pratis.  De  même  au  n"  27, 
Rozière,  414. 

2  Formuhc  Merkelimiœ,  9,  Rozière,  271. 
'  Diploma  Sigismundi,  Pardessus,  I,  70. 

*  Diplomatu,  Pertz,  n°  5,  Pardessus,  n"  163  :  Cum  mansis,  comma- 
nenlis,  agris,  vineis,  silvis,  pratis,  servis,  inquilinis,  libcrlis. 

s  Chronique  de  Saint-Bénigne,  édit.  Bougaut,  p.  10. 


394  L'ALLEU  ET  LE  DOMAINE  RURAL. 

il  ne  possède  comme  lui  qu'un  pécule.  Ansbert,  en  696, 
fait  don  de  sa  villa  Ilauxiacus  «  avec  champs,  prés, 
forets,  esclaves,  affranchis  «Je  lègue,  dit  Abbon, 
tel  et  tel  domaine,  avec  les  esclaves,  affranchis,  qui'y 
sont  manants'.  »  lien  est  de  même  dans  les  chartes 
d'Alsace  ;  Boronus  donne  sa  villa  Papenheim  avec  ses 
esclaves  et  affranchis"  ;  Hémon  donne  sa  villa  Brunin- 
govillare  avec  ses  affranchis  et  leur  pécule*. 

De  ces  exemples,  que  l'on  pourrait  multiplier  à  l'in- 
fini, il  ressort  clairement  qu'il  existait  dans  les  villas,  à 
côté  des  serfs,  une  classe  d'anciens  serfs  affranchis; 
que  ces  affranchis  faisaient  partie  intégrante  delà  villa; 
qu'ils  continuaient  d'appartenir  au  propriétaire,  qui 
les  vendait  ou  les  donnait  avec  son  domaine.  Ils  étaient 
pour  lui  une  source  de  revenus.  Nous  lisons  dans  plu- 
sieurs chartes  :  Je  donne  cette  terre  avec  ce  que  rappor- 
tent les  affranchis  ^ 

Ces  affranchis,  qui  vivaient  sur  le  domaine,  descen- 
daient presque  toujours  d'anciens  esclaves  ruraux  qui 
y  avaient  eux-mêmes  vécu.  Le  maître  avait  fait  de  son 
esclave  un  homme  libre,  mais  en  gardant  le  patronage 
et  sans  lui  donner  la  faculté  d'aller  où  il  voudrait.  Cet 
affranchi  était  donc  astreint  à  rester  toujours  sur  le 
domaine,  et  toujours  sous  l'autorité  du  propriétaire. 
C'est  ce  qu'une  formule  explique  :  «  Ceux  que  nous 
avons  affranchis  devront,  sous  le  nom  d'hommes  libres, 

*  Z)»pZoma/a ,  Pardessus,  n°  457,  II,  257. 

-  Testnmcnttim  Abhonis,  Pardessus,  II,  576. 
^  Codex  Wissemburgensis,  n"  14. 

*  Ibidem,  n"  45.  —  Le  Polyptyque  de  Saiiil-Remi  mentionne  beau- 
coup de  liberli,  de  cmiularii,  d'epislolarii  vivant  comme  tenanciers  sur 
le  domaine. 

5  Cliarta  Nizezii,  Pardessus,  II,  185  :  Très  villas...  cum  merilo  Uher- 
torum.  —  Le  mot  meritum  signifie  la  valeur  d'une  chose,  ce  qu'elle  rap- 
porte ;  il  se  dit  du  revenu  d'une  terre  (Marculfe,  I,  50). 
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reslei  manants  sur  celte  terre,  et  ils  n'auront  jamais  le 
droit  de  s'établir  ailleurs '.  » 

Mais  en  même  temps  le  maître  donnait  à  son  affran- 
chi un  lot  de  sa  terre.  Cela  allait  de  soi,  pour  ainsi 
dire.  Que  serait  devenu  l'affranchi  s'il  n'avait  eu  les 
moyens  de  vivre?  11  était  inadmissible  qu'il  travaillât 
avec  le  groupe  servile,  sous  les  ordres  d'un  intendant 
esclave.  11  fallait  donc  qu'il  eût  une  terre  à  lui,  et  les 
chartes  montrent  que  la  concession  d'un  lot  de  terre 
était  presque  inséparable  delà  concession  de  la  liberté. 
Elles  appellent  ce  don  «  la  confirmation  de  l'affranchis- 
sement Un  concile  de  506  montre  déjà  qu'il  était 
dans  les  habitudes  du  temps,  lorsqu'on  affranchissait 
un  esclave,  de  lui  concéder  «  une  petite  terre,  une  petite 
vigne,  une  petite  maison  »  \  Arédius  en  575  affranchit 
des  esclaves  et  leur  assure  la  possession  de  quelques 
champs  et  de  quelques  vignes*.  Erminétrude  inscrit 
dans  son  testament  les  noms  des  esclaves  qu'elle  a 
affranchis  et  elle  ajoute  «  qu'ils  garderont  leurs  petits 
enclos,  leurs  jardins,  leurs  petites  vignes  Abbon 
fait  de  même  :  «  J'entends  que  ce  que  j'ai  donné  à 
mon  affranchi  Theudald,  il  le  garde  après  moi".  » 

'  *  fo)'mî//es,Rozièrc,  n"  128  :  Volumus  ul'ingenui  quos  feciinus  ...  super 
ipsas  lerms  pro  ingenuis  commaneant,  cl  aliuhi  commanendi  nullam 
Itabeant  poleslalem  (Zouiner,  p.  476). 

^  Teslamenlum  Wideradi,  Purdessus,  II,  525  :  Ilhis  cessiones  quas  a  l 
corum  irujenuitales  confinnandas  fecimus.  — Rozière,  n"  128:  Illas  ces- 
siones quas  ad  liberlos  nostros  ad  corum  ingenuilales  firmandas  fecimus.... 

'  Concile  d'Agde,  c.  7  (Mansi,  VIII,  325)  :  Si  quis  de  servis  ecclesiw 
bene  merilos  sibi  episcopus  libertale  donavil,  collalam  liberlatem  a  stic- 
cessoribtis  placuil  cuslodiri  cum  hoc  quod  manumissor  in  libertale  con- 
iuleril...  et  modum  in  lerrula,  vineola,  vel  liospiliolo  lenere.... 

*  Teslamenlum  Aredii,  Pardessus,  I,  159  :  Cum  campellis  eorum  cl 
vineolis. 

^  Diplomala,  II,  257  :  Hos  omnes  cum  omtii  peculiare  eorum,  tam 
areolas,  liospiliola,  horlellos  vel  vineolas,...  libéras  esse  prœcipio. 
8  Teslamenlum  Abbonis,  Pardessus,  II,  571. 


590  L'ALLEU  ET  LE  DOMAINE  RURAL. 

Cependant  il  ne  faut  pas  confondre  cette  sorte  de 
concession  avec  une  donation  en  pleine  propriété.  Celle- 
ci  était  beaucoup  plus  rare.  Grégoire  de  Tours  en  offre 
un  exemple,  qu'il  présente  comme  un  fait  curieux  et 
exceptionnel  :  L'esclave  Léon  a  sauvé  le  neveu  de  son 
maître;  celui-ci  lui  donne  l'affranchissement  complet 
et  une  terre  en  toute  propriété'.  Cette  générosité  ne 
pouvait  pas  être  très  fréquente.  Le  plus  souvent  il  s'a- 
gissait d'un  simple  usufruit.  Il  était  stipulé  que  l'af- 
franchi garderait  la  terre  «  sa  vie  dui  ant  »,  et  qu'après 
sa  mort  elle  reviendrait  au  propriétaire*.  Il  était  stipulé 
aussi  qu'il  n'avait  le  droit  ni  de  vendre  ni  d'aliéner  en 
aucune  façon  cette  terre".  Ce  n'était  donc  pas  la  pro- 
priété qu'on  lui  en  avait  donnée. 

Pour  se  convaincre  d'ailleurs  qu'il  ne  s'agit  presque 
jamais  d'un  don  de  cette  nature,  il  suffit  d'observer  que 
dans  les  chartes  les  biens  possédés  par  ces  affranchis  ne 
sont  pas  désignés  par  les  termes  dnminium,  dominatio, 
proprietas,  res  juris  sui,  qui  sont  ceux  par  lesquels 
s'exprimait  le  droit  de  propriété;  ils  sont  toujours  ap- 
pelés peculium  ou  peculiare.  Ainsi  ses  biens  et  même 
sa  terre  ne  sont  pour  lui,  comme  pour  l'esclave,  qu'un 
simple  pécule. 

Ce  que  les  chartes  montrent  encore  de  la  façon  la 
plus  nette,  c'est  que  ces  lots  de  terre  qui  étaient  concé- 
dés aux  afTrancbis  n'étaient  pas  pour  cela  détachés  de 

*  Grégoire  de  Tours,  Hist.,  III,  15  :  Leonem  a  jugo  servituds  ahsol- 
vens  cum  generalione  sua,  dédit  ci  terram  propriain  in  qua  liber  vixit. 

-  Rozièrc,  128  :  Duin  advivnnt,  hoc  tencant,  etpost  eonim  decessum 
ad  ecclesiam  reierlere  faciatd. 

^  Teslamenium  Aredii(VàTàcssus,  I,  159);  £a  condilione  iil  de campel- 
lisvelvineis  venderenec  donarchaheaiû  facullaiem.  —  TestamentumWi- 
deradi,  Pardessus,  II,  525  ;  Quod  cisper  carias  dedimus  aliubi  vendere  nec 
alienare  liabeaut  licentiam.  —  Rozière,  n"  128  :  ?\ullatenus  aliubi  vendere 
nec  alienare  habeanl  facullaiem.  —  Cf.  Lex  Langob.,  Rolharis,  255. 


TENURES  D'AFFRANCHIS.  397 

la  villa.  Loin  de  former  autant  de  petites  propriétés 
particulières,  ils  continuaient  à  faire  corps  avec  le  grand 
domaine.  Ils  étaient  donnés,  vendus,  légués  avec  lui. 
L'affranchi  ne  pouvait  vendre;  c'était  le  maître  qui  ven- 
dait ou  donnait  ce  lot  de  terre  avec  son  affranchi'.  11 
écrivait,  par  exemple  :  «  Je  veux  que  mes  affranchis, 
les  fils  de  Vualane,  avec  leurs  biens,  appartiennent  à 
l'église  que  je  fais  mon  héritière.  Je  donne  à  l'église 
mon  affranchie  Fredberge  et  ses  petits-fils;  ils  sont  ma- 
nants dans  ma  terre  de  Parelianus;  eux  et  leurs  biens 
d'affranchis  appartiendront  h  l'église'.  »  Il  est  donc 
certain  que  lorsque  le  maître  avait  affranchi  son  esclave 
et  lui  avait  donné  une  terre,  il  ne  s'était  pas  dessaisi 
complètement;  de  l'affranchi,  il  restait  patron  ;Tlu  sol, 
il  restait  propriétaire. 

Cette  concession  ressemblait  beaucoup  à  une  lenure. 
Souvent  c'était  une  véritable  tenure  que  le  maître  don- 
nait. Abbon  écrit  :  «  Je  veux  que  l'esclave  Jocus,  qui 
occupe  une  culture  de  colon,  soit  affranchi  en  vertu  du 
présent  testament,  et  qu'il  continue  à  tenir  la  même 
culture  à  titre  d'affranchi;  mais  qu'il  obéisse  au  mo- 
nastère que  je  fais  héritier  du  domaine  '\  »  Il  n'est  guère 

'  Teslamcntum  Ahhonis,  Pardessus,  II,  57'2  :  Ipsas  libertas  meas  et 
ipsas  res  volo  ut  ecclesia  habeat;  p.  371  :  Dono  Brosiolas  cum  inge- 
nuis;  p.  574  :  Dono  Quonaone  unn  cum  i7irienuis  quos  de  Yuidigunde 
conquisivimus  ;  dono  loca  cum  libeiiis. 

-  Ibidem,  II,  p.  578  :  Volo  ut  liberli  nostri,  filii  Vualane,  cum  illas  res 
quas  ipsi  Vualanx  dcdimus  ad  heredeni  meam  ccclesiam  aspiciani.  Dono 
liberlam  meam  Fredberqam...  cum  nepotibus...  qui  in  Pariliano  manere 
videntuf,  ut  libertica  corum  res  ad  ipsam  ccclesiam  aspiciat  volo  ac 
jubeo. 

3  Ibidem,  II,  575,  in  fine  :  Colonicas  terras...  quas  Jocos  in  cessionc... 
volo  ut  ipse  per  teslamenlum  noslrum  Uberlus  fiai  et  ipsas  colonicas 
sub  nomine  libertiniiatis  habeat,  et  ad  heredcm  meam  (le  monastère  de 
^ovalica)  sicut  liberli  noslri  aspiciunt,  ita  et  ipse  facere  debeat.  —  Ibidem, 
p.  578  :  Volo  ut  Gislarannus  Uberlus  noster  una  cum  colonicas  quem  illi 
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douteux  que  beaucoup  de  ces  affranchis  ne  fussent 
d'anciens  serfs  ruraux  déjà  établis  sur  des  tenures. 
La  faveur  du  maître  changeait  leur  nom  de  serf  en  celui 
d'affianchi,  et  leur  laissait  d'ailleurs  leur  tenure  sans 
rien  changer  à  leur  existence'. 

L'affranchi,  comme  le  serf,  avait  à  payer  de  quelque 
façon  la  rente  de  la  terre  qu'il  occupait.  A  sa  jouissance 
étaient  ordinairement  attachés  des  redevances  ou  des 
services.  C'était  le  maître  qui  les  fixait.  Par  exemple, 
saint  Remi,en  affranchissant  un  certain  Titalis,  lui 
donne  une  vigne,  et  en  même  temps  il  lui  impose  une 
redevance  perpétuelle,  qui  ne  consiste  d'ailleurs  qu'en 
un  repas  annuel  pour  les  prêtres  de  la  ville  de  Laon  et 
en  une  offrande  à  déposer  sur  l'autel  aux  jours  de  fête*. 
Arédius  exige  dans  son  testament  que  ses  affranchis 
conservent  «  quelques  champs  et  quelques  vignes  )>, 
mais  il  y  met  cette  condition  qu'ils  payeront  à  ses  héri- 
tiers, à  perpétuité,  cinq  deniers  d'argent  et  quelques 
petits  présents  suivant  leur  pouvoir;  «  rien  de  plus  ne 
sera  exigé  d'eux  » 

On  voit  qu'en  fait  ces  affranchis  étaient  d'anciens 
esclaves  dont  le  maître  avait  fait  des  tenanciers  perpé- 
tuels. La  tenure  que  le  maître  avait  donnée  à  chacun 

dedimus....  —  Ibidem,  p.  572  :  Colonicas  quas  ad  libertos  meos  Tlieti- 
doaldo  cl  llonorio  dedi. 

'  Testamenlutn  Widcradi,  Pardessus,  H,  325  :  Volumus  ul  quos  inge- 
nuos  feciinus,  quanlicunquc  in  ipsa  Ic.ca  commanent...,  super  ipsas 
terras  pro  ingeuuis  commaneant.  —  Voyez  le  Polyptyque  de  Sainl-Remi, 
notamment  cli;i])itre  XX,  où  beaucoup  d'affranchis,  epistolarii,  tiennent 
des  manses  serviles  et  payent  comme  les  serfs. 

*  Testainenlum  Remigii,  Pardessus,  I,  83. 

'  Tcstamenlum  Aredii,  Pardessus,  I,  159:  Ciimcampelliset  vineolis... 
ita  ut  singulis  annis  terra  pondo  carne  inférant  nostro,  et  singulis  men- 
sibus  eulogias  vicissim  ad  missas  nostras  revocent,  et  inférant  in  allario 
quinos  argenteos,  et  donent  exenia  secundum  qiiod  pauperias  eorum 
parare  polerit  ;  nihil  amplim  ab  eis  requiratur. 
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d'eux  ne  pouvait  pas  être  appelée  un  manse  scrvile; 
comme  la  langue  ordinaire  appelait  l'alTranclii  /«7e- 
num,  sa  lenure  fui  appelée  un  nianse  ingénuile'. 

Plusieurs  documents  donnent  à  ces  anVanchis  le  nom 
de  tl  ibutarii.  C'est  que  la  redevance  de  la  terre  en  te- 
iiure  s'appelait  tribulum\  et  que  cette  terre  elle-même 
s'appelait  terra  trihularia  \  I/anVanclii  qui  restait 
tenancier  sous  condition  de  redevance  fut  donc  appelé 
un  tribuUirim,  et  c'est  le  nom  ([ue  les  lois  franques  lui 
donnent,  l.a  Loi  ripuaire  distingue  nettemonl  les  ileux 
grandes  catégories  d'aiïrancliis  :  d'une  part,  ceux  que 
le  maître  a  lait  «  citoyens  romains  «,  et  à  (]ui  il  a  ou- 
vert les  portes  •>•>,  c'est-à-dire  (pii  ont  pu  quitter  le  do- 
maine, vivre  à  leur  guise  et  être  eux-mêmes  |)ropriétaires  ; 
d'autre  part,  ceux  qu'il  a  retenus  sur  le  domaine  et  qui 
sont  désormais  «  ses  tributaires  ».  La  loi  considère  ces 
deux  classes  comme  fort  inégales  :  à  la  première  elle 
assigne  un  wergeld  de  lOt)  solidi,  à  la  seconde  un 
de  50*.  On  voit  assez  que  cet  alVranchi  n'est  pas  bien 
loin  du  serf.  La  Loi  salique  fait  la  même  distinction 
entre  un  alfranchi  qui  possède  en  propre  et  un  autre 
affranchi  qui  n'est  que  tributaire  :  elle  accorde  à  l'un 
une  valeur  de  100  solidi,  à  l'autre  une  valeur  de  43'. 

*  Nous  j)aiions  ilo  l'origine  ;  car  dès  le  début  du  uouviènie  siècle  nous 
voyons  fré(iueniuieiit  dans  les  polyplytiues  un  alfranchi  occuper  un  nianse 
scrvile,  cl  réciproquement. 

-  \a'  tribulum  était  proprement  la  redevance.  Tcstainciilum  Derhamni, 
p.  200:  Quidquid  de  villis  in  tribulum  nniiis  sintjulis  poleril  obvenire. 
3  Quatrième  capitulaire  de  81'.l.  c.  'J  (lîorélius,  p.  '287). 

*  Lex  Ripuaria.  L\I,  1-2,  et  lAlI.  1  :  Sj  (/h/s  serviim  suiim  libeitutn 
feceril  cl  civein  romanum,  porlasquc  apcrtas  cotisaipseril...  qui  eum 
interfcceril  ccnluni  solidis  mulldur....  Si  quis  servum  suum  Iributaiium 
feceril,  si  quis  eum  inicrfeccrit,  triqinla  sex  solidis  culpabilis  judicelur. 

5  Lex  Salica,  \U  (XLllI)  :  Si  romauus  liomo  possessor,  id  est  qui 
res  in  po<jo  ubi  commauet  rnoPRiAS  possidet,  occisus  fnerit,  is  qiti  eum 
occidissc  convincitur  solides  ceiilum  culpabilis  judicelur.  Si  quis  roma- 
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C'est  que  le  premier,  pleinement  affranchi,  est  presque 
un  véritable  homme  libre;  le  second,  sous  le  nom 
d'affranchi,  continue  à  avoir  un  maître  et  ne  possède 
qu'une  tenure  dont  il  doit  payer  la  rente'. 

Cette  condition  d'affranchi  était-elle  héréditaire?  Si 
elle  ne  l'était  pas  légalement,  elle  l'était  en  pratique  et 
nécessairement.  Le  maître  avait  décidé,  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  plusieurs  de  nos  chartes,  que  ses  affranchis  et 
leur  postérité  garderaient  toujours  leurs  tenures*.  La 
condition  qu'il  y  avait  mise  était  perpétuelle  aussi,  et 
il  allait  de  soi  que  la  famille  de  l'affranchi  était  sou- 
mise à  des  obligations  et  comme  à  un  fermage  hérédi- 
taire. 

Ainsi  l'affranchi  était  assuré  de  la  jouissance  perpé- 
tuelle de  sa  terre  ;  mais  il  y  était  aussi  attaché  à  per- 
pétuité. On  pouvait  dire  qu'il  appartenait  au  domaine. 
Un  testateur  écrit  :  «  Je  lègue  ma  curtis  Yalerignaca 
avec  tous  les  affranchis  qui  appartiennent  à  cette  cur- 
tis". »  L'affranchi,  à  qui  l'on  ne  pouvait  pas  reprendre 
la  terre,  n'avait  pas  non  plus  le  droit  de  la  quitter.  C'est 
ce  que  nous  montre  un  testament  de  759.  Abbon,  riche 
propriétaire  dans  le  sud-est  de  la  Gaule,  déclare  que, 
par  suite  d'invasions  ennemies,  beaucoup  de  ses  affran- 

num  tributarium  occiderit,  soUdos  45  culpabilis  judicetur.  On  voit  que 
ces  deux  articles  de  la  Loi  salique  ressemblent  fort,  sauf  une  légère  diffé- 
rence d'un  chiffre,  aux  deux  articles  de  la  Loi  ripuaire.  Je  crois  que  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  il  s'agit  d'affranchis. 

*  L'expression  tribuiales  se  trouve  dans  des  chartes  allemandes  pour 
désigner  celte  classe  d'hommes.  Voyez  Neugart,  n""  225,  t.  1,  p.  190.  — 
Voyez  aussi  quelques  textes  cités  par  Guérard,  Piolég.  au  Polijpt.  d'Irmi- 
non,  p.  368  et  971. 

2  Cette  concession  était  quelquefois  faite  par  un  acte  écrit,  per  carias 
{lestamenlum  Wideradi,  Pardessus,  II,  525).  Cela  constituait  peut-être,  au 
moins  à  l'origine,  une  différence  essentielle  entre  la  tenure  d'affi-anchi 
et  la  tenure  de  serf. 

5  Teslamenlum  Abbonis,  Pardessus,  II,  575. 
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cliis,  comme  beaucoup  de  ses  serfs,  ont  élé  dispersés 
ou  se  sont  enfuis  en  divers  pays  ;  il  ajoute  que  son  héri- 
tier a  le  droit  de  les  poursuivre  et  de  les  reprendre*. 
Dans  un  autre  passage  du  même  testament,  il  est  dit 
que  les  affranchis  et  leurs  enfants  conserveront  leurs 
terres,  mais  que,  s'ils  venaient  un  jour  à  refuser  les 
redevances  et  les  services,  l'héritier  aurait  le  droit  de 
reprendre  leurs  terres  et  de  les"  replonger  eux-mêmes 
dans  la  servitude \ 

In  article  de  la  Loi  des  Lombards  explique  très  clai- 
rement cette  situation,  qui  fut  générale  dans  tout  l'Occi- 
dent :  «  Si  un'  homme  a  disposé  de  ses  biens  en  faveur 
d'une  église,  et  s'il  a  affranchi  les  familles  serves  qui 
cultivent  ces  biens,  ces  affranchis  doivent  les  redevances 
à  l'église,  à  pei'pétuité,  telles  que  les  a  réglées  le  maître, 
et,  après  eux,  leurs  lîls  et  les  fils  de  leurs  fils'".  » 

Nous  trouvons  des  affranchis,  libei^i,  même  dans 
les  pays  germaniques\  Mais  nous  les  voyons  le  plus 
souvent  sous  le  nom  de  liti,  qui  était  le  nom  ancien. 
Il  serait  exagéré  de  dire  que  tous  les  lites,  pas  plus  que 
tous  les  affranchis,  fussent  employés  à  la  culture.  Mais 
ceux  que  nous  montrent  les  chartes  sont  toujours  des 

'  Teslamentum  Abbonis,  Vuxlcssus,  U,  ÔIS:  Ubicunque  agenlesmonas- 
lerii  eos  invenire  potuerint,  ut  liccntiani  habeant  in  eorum  revocare 
domiualionem. 

-  Ibidem,  p.  575  :  Si  ipsc  de  monaslerio  sicul  liherlus  se  abslrahere 
voluevit,  in  prislino  servitio  revertatiir,  et  ipsas  colonicas  ipsi  inonachi 
recipiant. 

^  Lex  Langobnrdorum,  Aistulph,  ill,  12  :  Siquis  rcs  suas  ordinaverit 
et  dixevit  cas  habere  loca  vcnerabilia,  et  familias  per  quas  res  ipsre 
excoluntur,  libéras  esse  dixcrit,  ut  in  ipsis  reliqiosis  lor.is  reddilum 
faciant  ;  secundum  ipsius  statuta  reddanl  omni  in  tempore  juxla  domini 
sui  pnvceptionem  ipsi  et  filii  filiorum  illorum. 

*  Codex  Wisseniburgensis,  n"  14  :  Cum  mancipiis,  libertis;  n°  45  : 
Mancipiis,  libertis  cum  peculiare  eorum.  —  Neugart,  n"  59  :  Cum  man- 
cipiis et  libertis. 

£6 


-402  L'ALLEU  ET  LE  DOMAINE  Ri;iiAL. 

cultivateurs  attachés  à  la  terre  d'un  maître*.  Ils  occupent 
(les  manses  que  l'on  appelle  manses  lidiles*.  Le  maître 
les  vend,  les  donne,  les  lègue  avec  sa  terre''.  Ils  payent 
la  redevance  de  leurs  tenures,  soit  en  parts  de  fruits, 
soit  en  corvées  sur  le  dominicum;  leurs  redevances  et 
leurs  services,  comme  ceux  des  liberti,  ne  diffèrent  pas 
notablement  de  ceux  des  serfs.  Nous  voyons  dans  le  poly- 
ptyque de  Saint-Germain  que  le  lide  Acfred,  le  lide 
Iladoard  et  d'autres  sont  astreints  à  des  travaux  plu- 
sieurs jours  par  semaine,  à  des  mains-d'œuvre  et  à  des 
charrois  «  autant  qu'il  leur  est  commandé  »\  Sur  les 
terres  de  l'abbaye  de  Prum,  la  plupart  des  manses  li- 
diles'doivent,  sans  compter  quelques  légères  redevances, 
trois  jours  de  travail  par  semaine  sur  le  dominicum.  La 
condition  de  lide,  comme  celle  d'affranchi,  était  hérédi- 
taire ^ 

En  résumé,  toutes  ces  tenures  d'affranchis  ou  de 
lites,  issues  de  l'ancienne  servitude,  se  rapprochaient 
beaucoup  des  tenures  serviles  et  n'avaient  avec  elles, 
sauf  le  nom,  aucune  différence. 

*  Polijpljjque  de  Saint-Germain,],  iô:  Acfreduslidustenetmansum.... 
De  même,  I,  14,  22,  23.  —  Ibidem,  II,  114  :  Leodardus  lidus  S.  Germani 
tenel.  quarlamparlem  de  manso.  —  Ibidem,  111,  4.")  ;  Vlli,  4,  etc.  — Lacom- 
Iilcl,  II"  9  :  Hoha  una  qiiam  proserviuiit  liti  mei;  n"  4  :  Terrain  quam 
Landulfus  litus  meus  incolcbal  et  proservicbal. 

-  Polyptyque  de  Saint-Germain,  Xill,  41  :  Tencnt  mansum  Iidilem;\lU, 
56  :  Ilildcgaudus  lidus  tenet  mansum  lidilem.  On  disait  aussi  :  Mansus 
lidus,  XIII,  39,  40.  —  Registre  de  l'i  um,  n"  23,  dans  Be\er,  p.  lôô  :  Mansa 
ledilia  44  in  Mersch.  —  Ibidem,  n""  104,  105,  106,  108,  113,  114,  1  16. 

^  Diplomala,  n"  521,  charte  du  pays  d'Ulrccht:  Dono  villam...  cum 
luitis,  mancipiis. ..  (Varàcssus,  II,  534). 

'*  Polyptyque  de  Saint-Germain,  I,  13  :  Acfredus  lidus...  facit  in  vinea 
aripeniios  ù ,  pullos  7j>,  ova  15;  manoperas,  caplim,  uhi  ci  injungiiur. 
—  VI,  36:  Radoardus  lidus  tenel  mansum  imjenuilem...,  facit  in  rinça 
aripcnnos  4,  in  unaquaque  hcbdomada  curvadas  2,  manoperas,  caroperas, 
quantum  ei  injungiiur. 

5  Ibidem,  IX,  25  :  Isti  très  sunt  lidi  quoniam  de  lida  viatre  sunt 
naii. 
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CHAPITRE  XVI 

Tenures  de  colons. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  tous  les  hommes  de  la  villa 
fussent  des  serfs  ou  des  descendants  de  serfs  affranchis. 
La  population  si  nombreuse  que  l'on  a  appelée  plus 
tard  du  nom  de  manants  ou  de  vilains,  n'était  pas 
issue  tout  entière  de  la  servitude. 

Les  colons,  coloni  ou  accolse,  sont  signalés  dans 
beaucoup  de  chartes,  et  la  manière  dont  on  parle  d'eux 
montre  qu'ils  faisaient  partie  intégrante  du  domaine*. 
Nous  avons  vu  plus  haut,  en  effet,  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  s'en  séparer,  ni  en  être  séparés,  quoique  en  principe 
ils  fussent  hommes  libres.  Leur  culture  était  hérédi- 
taire. 

Les  colons  ne  sont  jamais  des  hommes  qui  cultivent 
ensemble  et  en  commun.  Du  moins  les  documents  ne 
nous  présentent  aucun  exemple  de  cette  culture  collec- 
tive. Toujours  le  colon  occupe,  dans  l'intérieur  du  grand 
domaine,  un  petit  lot  qui  lui  est  propre,  et  qu'il  appelle 
son  manse^  Ce  lot  du  colon  s'appelle  aussi  colonia  ou 
colonica,  d'où  est  venu  le  mot  français  colonge^. 

'  Dono...  villam  mcam..  cum  colonis  (ou  cum  accolabus).  Formulai 
Turo)tenses,'2^  ;  Andegaveiises,  7;Marculfe,  I,  15  et  14  (d)  ;  Senonicœ, 
42  ;  Merkelianw,  9.  —  Diplomala,  n"'  254,  256,  285,  500,  551,  417,  etc. 
—  Codex  Wissemhimjensis,  n"  205,  223,  elc. 

-  Polyptyque  de  Saint-Germain,  appendi.r,  Guérard,  p.  345:  Per  sin- 
(jula  mansa. 

5  Ainsi  le  testament  de  Vigilius  mentionne  la  colonica  ou  tenure  colo- 
naire  que  tenait  une  femme  nommée  Quintilla  (Pardessus,  n"  563).  Ainsi 
encore  Widerad  lègue  la  colonica  que  tient  le  colon  Sicbert  (Pardessus, 
n°514,  II,  p.  324).  Beaucoup  d'autres  lèguent  ou  donnent  «  telle  villa  avec 
les  colonicœ  qui  en  font  partie  ».  Teslamentum  Berlramni,  I,  p.  205  : 
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Un  propriétaire  peut  vendre  ses  tenures;  il  vend  en 
môme  temps  ses  colons'.  Il  peut  vendre  ou  léguer  ses 
colons;  il  vend  ou  lè^^ue  en  même  temps  ses  tenures'. 
La  cession  du  colon  seul  n'aurait  aucun  sens,  puisque 
les  redevances  qu'il  paye  au  maître  tiennent  également 
à  ce  qu'il  cultive  une  tenure. 

Ainsi  lé  propriétaire  peut  changer;  la  famille  du 
colon  ne  change  pas.  Elle  reste  toujours  là.  On  peut 
voir  dans  le  polyptyque  de  Saint-Germain  que  l'ahbaye 
a  acquis  ses  domaines  à  des  époques  diverses;  les 
familles  des  colons  qui  les  occupaient  sous  les  anciens 
propriétaires  les  occupent  encore.  Prenez,  par  exemple, 
le  domaine  de  Vitriacus:  il  saute  aux  yeux  que  les  colons 
qui  y  vivent  en  806  sont  les  descendants  de  ceux  qui 
cultivaient  le  domaine  d'Eleuthérius  vers  550 \  Le 

Villam  Pariliacum  cum  colonicas  ad  se  pertinentes.  —  Chai  ta  Theode- 
trudis,  1,11.  227:  Villam  Malrium  cum  colonicas  siiasad  se  pertinentes. 
—  Testamentum  Hadoindi,  Pardessus,  n"  .300  :  Dono  villam  Yerniccllœ 
cum  coloniis  ad  se  perlinentibus.  —  Marculfe,  ),  50  :  Dedimus  locel- 
lum...  ciim  colonicas.  Cf.  Grégoire,  Miracnla  Juliani,  15  :  Colonicas 
hasilicx  concupiscens.  —  Quelquefois  c'est  l'ensemble  des  tenures  colo- 
naires  que  l'ou  appelle  colonia  ou  colonica.  Testamentum  Rcmigii,  Par- 
dessus, 1,  85.  —  Testamentum  Berlramni,  ibidem,  p.  200,  202,  206  : 
Colonica  Villanova.,.,  colonica  Relate...,  colonica  Vincentia.  —  Testa- 
mentum Palladii:  Coloniam  Auduniacam.  — Testamentum  Vigilii  :  Co- 
lonica Ferrariœ. 

*  Testamentum  Bertramni,  I,  p.  200:  Tarn  in  terris  ac  vineis  qiiam 
colonis  et  servis.  —  Cliarta  Ansberti  :  Cum  colonis.  —  Testamentum 
Wideradi,  t.  II,  p.  524  :  Dono  colonica...  tenet  illam  Sicberlus...  et 
ipsum  Sicbertum  cum  uxore  sua  et  infantes  suos. 

-  Testamentum  Remifjii,  t.  I,  p.  81.  —  Cf.  Cliarta  Aredii ;  Cliarla 
Nizezii. 

^  Polyptyque  de  Saint-Germain,  X,  I  :  Coloni  vero  qui  ipsam  inliabitant 
villam,  ila  adhuc  sunt  ingenui  sicut  fuerunl  temporibus  S.  Germani, 
quatinus  nnlli  Jiominum,  aut  vi  aut  voluntarie,  sine  prœcepto  abbatis 
aut  arcisterii,  aliquod  exhibeant  servitium.. .  omnibus  annis  persolvant 
ad  ecclesiam  8  se.vlarios  olei  aut  22  cerœ  libras.  Quel  que  fût  le  nombre 
de  colons,  celte  redevance  collective  était  légère.  Ce  domaine  était 
((  l'alcu  »  de  Germain,  c'est-à-dire  l'héritage  qu'il  tenait  de  son  père 
Eleuthérius. 
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savant  Guérard  a  remarqué  que,  s'il  est  arrivé  quelque- 
fois que  l'abbaye  ait  repris  une  tenure,  on  a  pris  soin 
d'écrire  en  marge  du  registre  que  cette  tenure  était 
tombée  en  déshérence,  deest  heres  \  Peu  à  peu  la  tenure 
ressemblera  si  bien  à  une  propriété  héréditaire  qu'on 
en  viendra  à  l'appeler  un  héritage \  Nous  voyons  assez 
fréquemment  (]u'un  manse  colonaire  est  entre  les  mains 
d'une  femme  qualifiée  colona.  C'est  que  la  tenure  est 
tellement  héréditaire,  qu'à  la  mort  du  colon,  à  défaut 
de  fils,  sa  veuve  ou  sa  fille  a  hérité.  Cet  héritage  se 
transmettait-il  de  plein  droit?  Quelques  faits  que  nous 
verrons  aux  époques  suivantes  permettent  de  croire  que 
l'autorisation  du  vrai  })ropriétaire  était  nécessaii-e,  et 
que  souvent  il  se  la  faisait  payer.  Mais  cela  ne  paraît 
pas  encore  dans  les  textes  mérovingiens. 

Le  colon  cultivait  sa  tenure  comme  il  l'entendait. 
Nous  n'apercevons  jamais  qu'on  surveillât,  moins 
encore  qu'on  dirigeât,  ses  travaux.  Les  fruits  étaient 
pour  lui.  Il  devait  seulement  une  redevance  au  proprié- 
taire de  sa  terre.  Parmi  tous  les  textes  du  cinquième, 
du  sixième,  du  septième,  du  huitième  siècle,  il  n'y  a 
pas  une  seule  ligne  qui  présente  l'idée  que  les  obligations 
des  colons  aient  été  imposées  à  des  faibles  par  des  forts 
et  aient  par  conséquent  un  caractère  d'oppression.  Ce 
qui  est  visible,  au  contraire,  c'est  que  leurs  charges 
étaient  le  prix  dont  ils  payaient  la  jouissance  du  sol.  De 

•  Polyptyque  de  Saint-Germain,  XIV,  39,  édil.  Guérard,  p.  156,  noie 
b.  Prolégomènes,  p.  501. 

-  Miracula  S.  Benedicii,  I,  ô7  :  Quidam  Iiomo  ex  familia  Sancii  Be- 
nedicli  mnnsiunciihim  ex  levé  structura,  vimine  scilicet  ac  (jenesla,  super 
iiEREDiTATEM  construxcrat  siiam.  On  trouve  le  mot  sors  appliqué  à  de 
simples  tonures  dans  des  chartes  du  neuvième  siècle;  ex.  Lacomhlet,  I,  51. 
—  L'édit  de  Pistes  de  804,  art.  50,  appelle  les  manses  des  colons  heredi- 
iates.  —  Le  colon,  étant  homme  libre,  pouvait  quelquefois  être  proprié- 
taire; ex.:  Polyptyque  de  iaint-Gerinain,  IX,  257. 
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là  cette  phrase  qui  revient  sans  cesse  :  Un  tel,  colon, 
lient  un  manse  de  telle  étendue,  et  il  en  paye  tant,  solvil 
inde.  Nous  voyons  un  colon,  qui  appartient  à  Saint- 
Germain,  mais  qui,  ayant  acquis  une  terre  en  propre, 
n'occupe  aucun  manse  de  l'abbaye  ;  il  ne  paye  rien*.  Ce 
qui  est  plus  fréquent,  c'est  que  deux  ou  trois  colons 
occupent  le  même  manse;  ils  ne  payent  pas  double  ou 
triple  redevance,  ils  ne  payent  que  la  redevance  du 
manse^  D'autres  qui  n'occupent  qu'un  demi-manse 
n'ont  aussi  que  la  moitié  des  obligations  d'un  manse^ 
Cette  redevance  est  donc  un  véritable  prix  de  fermage. 
Elle  a  seulement  ceci  de  particulier  que  le  propriétaire 
ne  peut  jamais  l'augmenter.  Que  la  terre  s'améliore 
avec  le  temps,  que  des  plantations  augmentent  sa  valeur, 
que  par  contre  la  valeur  de  l'argent  diminue,  le  pro- 
priétaire n'a  jamais  le  droit  de  rien  ajouter  au  fermage. 
Ce  que  le  premier  colon  a  payé,  ses  petits-fils  et  toute 
sa  postérité  à  toujours  le  payeront,  et  rien  de  plus.  Nous 
avons  l'acte  d'un  procès  où  un  propriétaire,  puissant 
abbé,  fut  cité  en  justice  par  les  colons  d'un  domaine 
pour  avoir  voulu  augmenter  leurs  redevances;  il  n'ob- 
tint gain  de  cause  que  parce  qu'il  réussit  à  prouver, 
pièces  en  main,  que  les  redevances  étaient  les  mêmes 
qu'au  siècle  précédent  ". 

*  Polyptijque  de  Sainl-Germaiii,  IX,  257. 

^  Cette  re^levjnce  est  ordinairement  appelée  Irihfitam.  Lex  Alanian- 
norum,  XXIH,  2  :  Si  qui.i  (colonus)  trihulum  antesteteril.  —  Lex  Baiu- 
ivarionim,  I,  15.  —  Tribula  dans  le  sens  de  rentes  des  colons  est  dans 
Grégoire  le  Grand  [L';ltres,  1,  44).  —  Dans  le  inènie  sens,  le  Polijplyque 
de  Sainl-Germain  emploie  l'réquemtnent  le  mot  census  :  ex.  :  I\,  ù9;  IX, 
231;  quclcjucfais  reditus  et  census,  \U,  48;  quelquefois  debitum,  IX, 
255;  Xlll,  94;  XXV,  8. 

'  Exemples  dans  le  Poliipljique  de  Saint-Germain,  111,  15. 
PlacitivH  de  colonis  villiv  Antoniaci,  à  la  suite  du  Polyptyque  d'Ii  - 
minon,  édit.  Guérard,  Appcndix  IX,  p.  544. 


TENURES  DE  COLONS.  407 

On  voudrait  savoir  avec  exactitude  en  quoi  consistaient 
les  charges  du  colon.  Mais  une  première  remarqueà  faire, 
c'est  qu'elles  n'étaient  fixées  ni  par  une  loi',  ni  par  une 
coulunic  générale.  Elles  avaient  été  déterminées  à  l'ori- 
gine par  chaque  propriétaire  pour  chaque  colon  qu'il 
avait  admis  sur  son  sol,  et  vraisemhlahlement  elles 
avaient  été  consenties  parce  colon,  qui  à  ce  moment, 
était  ahsolument  libre.  De  là  vient  que  les  conditions 
du  colonat  variaient  d'un  domaine  à  l'autre,  et  parfois, 
sur  un  môme  domaine,  d'un  colon  à  un  autre.  Mais, 
s'il  n'y  a  jamais  uniformité,  il  y  a  du  moins  des  traits 
généraux  qui  se  retrouvent  presijue  partout  et  que  l'his- 
torien doit  dégager  de  la  foule  des  cas  particuliers^ 

La  Loi  des  Bavarois  contient  et  consacre  le  règle- 
ment que  l'église  fit,  en  ce  pays,  pour  les  colons  de  ses 
domaines.  «  Le  colon  d'église,  y  est-il  dit,  doit  d'abord 
Vagrarium,  c'est-à-dire  que,  s'il  récolle  trente  bois- 
seaux, il  en  doit  trois,  ainsi  que  la  dixième  partie  de  son 
lin  et  du  miel  de  ses  ruches\  En  outre,  il  doit  labourer, 
semer  et  moissonner  sur  le  dominicum  l'étendue  d'une 
ansange,  c'est-à-dire  une  bande  de  quarante  pieds  de 
large  sur  quatre  cents  pieds  de  Icng.  Il  doit  encore  plan- 

'  Pcul-ètre  dira-t-on  qu'il  faut  faire  excoption  pour  los  Codes  des  liava- 
rois  et  d(!s  Ahnnans.  Mais  j'incline  à  penser  que  les  articles  sur  les  charges 
des  colons,  qu'on  lit  dans  ces  lois,  ne  sont  pas  l'œuvre  des  législateurs 
alanians  ou  bavarois.  Ils  y  ont  été  insérés  par  l'Eglise;  aussi  n'y  est-il  pas 
dit  un  rnot  des  colons  des  particuliers. 

-  Les  chartes  du  sixième  et  du  septième  siècle  ne  nous  donnent  aucune; 
lumière  sur  les  obligations  des  colons.  Nous  Reparlerons  pas  d'un  diplôme 
attribué  li  Clovis;  il  est  manifestement  faux  et  d'une  époque  très  posté- 
rieure (Pardessus,  t.  I,  p.  58-40).  Un  passage  de  la  Vie  de  Désidérius  de 
Cahors  montre  des  colons  qui  cultivent  leurs  vignes  et  qui  doivent  au 
propriétaire  le  dixième  du  vin  récolté  ;  mais  il  n'est  pas  dit  qu'ils  ne  soient 
pas  soumis  en  même  temps  k  d'autres  devoirs. 

'  Lex  Baimuariomm,  I,  13,  Pertz,  p.  278:  De  colonis...  qualia  iri- 
huta  reddanl.  Hoc  est  agrarium.  Sccimdum  quod  habet  donel  :  de  50  modiis 
3  modios  donel...  Reddant  fasce  de  lino,  de  opibus  dechnum  vas. 
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ter  des  vignes,  les  labourer,  les  provigner,  les  tailler  et 
faire  la  vendange.  11  doit  enfin  faire  les  charrois  néces- 
saires, fournir  au  besoin  un  cheval,  et  contribuer  à  la 
réparation  des  granges  cl  écuries  du  propriétaire'.  » 
La  Loi  des  Alamans,  sans  entrer  dans  ces  détails,  mon- 
tre aussi  que  le  colon  doit  à  la  fois  des  redevances,  un 
travail  sur  les  terres  du  maître,  et  l'obéissance  à  tous 
ses  ordres\ 

Yoilà  le  premier  li-ait  qui  se  dégage  de  nos  documents. 
La  redevance  du  colon  se  présente  à  la  fois  sous  deux 
formes,  une  part  des  fruits  de  son  manse,  et  un  certain 
nombre  de  journées  de  ti'avail  poui'  le  maître.  ?sous 
pouvons  rappeler  ici  que,  lorsque  nous  avons  étudié  le 
colonat  dans  l'empire  romain,  le  seul  document  qui 
indiquât  les  charges  des  colons  portait  qu'ils  devaient, 
d'abord  une  part  de  la  récolte  de  leur  tenure,  parlem 
agrariam,  ensuite  six  journées  de  travail  par  an  sur  la 
terre  réservée,  deux  de  labour,  deux  de  sarclage  et  deux 
de  moisson".  Ces  conditions  étaient  douces,  mais  on  a 
des  raisons  de  penser  que  les  colons  du  domaine  impé- 
rial étaient  mieux  traités  que  ceux  des  particuliers.  En 
tout  cas,  la  pars  agrai  ia  du  document  romain  se 
retrouve  dans  Vagrariiim  de  la  Loi  des  Bavarois  et  dans 
plusieurs  chartes.  L'obligation  de  labourer,  semer  et 
moissonner  uneansange  de  seize  ares  correspond  à  peu 
près  aux  six  journées  de  travail  de  l'ancien  colon.  La 
façon  d'un  arpent  de  vigne,  les  charrois,  les  réparations 
des  bâtiments  sont  peut-être,  mais  on  ne  peut  l'assurer, 
une  aggravation  des  époques  suivantes. 

'  Andecenas  légitimas,  hoc  est,  perlica  decem  pedes  Iiabenle,  i  pcr- 
ticas  in  transverso  40  in  longo  arare,  seminere,  claudere,  colligere.... 

-  Lex  Alamannonim ;  XXIII.  Le  parngraphc  2  parle  des  redevances,  les 
paragraphes  ô  et  4  des  opcnv. 

5  Voir  ci-dessus,  p.  77. 
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Les  registres  de  Saint-Germain,  de  Saint-Remi,  de 
l'abbaye  de  Prum  nous  donnent  des  renseignements 
plus  précis,  parce  qu'ils  sont  individuels;  et  bien  qu'ils 
n'aient  été  rédigés  qu'au  neuvième  siècle,  nous  savons 
à  n'en  pas  douter  qu'ils  représentent  un  état  déjà  ancien. 
Nous  y  voyons  la  situation  de  plus  de  5000  familles  de 
colons,  avec  l'étal  civil  de  chacune  d'elles,  l'étendue  de 
son  manse  et  la  série  de  ses  charges. 

Nous  remarquons  en  premier  lieu  que  le  colon,  qui 
est  un  homme  libre,  occupe  un  mansc  ingénuile,  tandis 
qu'à  côté  de  lui  le  serf  occupe  un  manse  servile.  11  est 
bien  vrai  que  le  temps  apporte  quelques  dérogations 
à  cette  règle.  11  a  pu  arriver  qu'une  famille  de  colons 
s'éteignît  et  que  son  manse,  toujours  qualifié  d"ingé- 
nuiie,  fût  concédé  à  un  serf.  Ce  qui  paraît  n'avoir  pas 
été  très  rare,  c'est  qu'un  colon  étant  mort  sans  laisser 
de  fils,  sa  veuve  ou  sa  fille  épousât  un  serf  pour  gérer 
la  tenure*.  Mais  la  règle  primitive  était  bien  qu'un 
manse  servile  fût  entre  les  mains  d'un  serf,  un  manse 
ingénuile  entre  les  mains  d'un  colon  ou  au  moins 
d'un  affranchi. 

Exislait-il  une  différence  de  nature  ou  une  différence 
d'étendue  entre  le  mansc  servile  et  le  manse  ingénuile? 
On  n'en  peut  constater  aucune.  Tous  ces  manses  sont 
composés  de  môme,  c'est-à-dire  de  terre  arable,  d'un 
peu  de  vigne  et  d'un  petit  pré.  L'étendue  en  est  fort 
inégale;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  les  manses  ser- 
viles  soient  en  général  plus  petits  que  les  manses  de 
colons.  Tel  colon  ne  tient  que  deux  bonniers,  beaucoup 
en  tiennent  dix,  quelques-uns  vingt  et  davantage;  vous 


•  Exemples  dans  le  Polijplijque  de  Saint-Germain,  I,  G;  111,  47;  IV, 
9;  VII,  14;  VIII,  28,  etc. 


410  L'ALLEU  ET  LE  DOMALNE  RURAL. 

trouvez  des  manses  de  même  élendue  dans  les  mains 
des  serfs. 

Souvent  les  charges  des  colons  sont  les  mêmes  pour 
un  même  domaine  ;  d'autres  fois  elles  varient,  sans 
que  l'on  puisse  constater  que  cette  inégalité  soit  pro- 
portionnelle à  celle  des  manses.  11  y  a  des  colons  qui 
ne  payent  qu'une  rente  en  argent;  l'un  doit,  pour  8  bon- 
niers  de  terre,  5  sous  chaque  année,  el  rien  de  plus'. 
Un  colon,  pour  une  très  petite  tenure  qui  ne  dépasse 
pas  50  ares,  paye  1  sou^  A  côté  de  lui,  un  autre  tient 

1  hectare  et  demi  et  ne  paye  que  6  deniers".  Un 
autre  qui  a  moins  de  1  hectare  doit  4  sous*.  Les  colons 
de  deux  domaines,  dont  le  nombre  ne  nous  est  pas  in- 
diqué, payaient  tous  ensemble  la  faible  somme  de 
20  sous  d'argent  ^ 

Le  plus  souvent,  la  redevance  consiste  partie  en  tra- 
vail, et  partie  en  argent  ou  en  fournitures.  Le  colon 
Hildegaire,  qui  tient  5  bonniers  de  champ,  1  arpent 
de  vigne  et  1  arpent  de  pré,  paye  chaque  année  3  sous 
d'argent  et  doit  la  culture  de  (3  perches ^  Un  autre,  qui 
occupe  2  bonniers  de  champ  et  5  arpents  de  vigne,  paye 

2  sous  et  ne  cultive  que  2  perches  du  propriétaire'.  Un 
autre,  qui  tient  11  bonniers,  doit  d'abord  4  deniers, 
5  boisseaux  d'avoine  et  0  poulets;  il  fournit  en  outre 
100  petites  voliges  et  100  bardeaux  pour  la  réparation 
des  toitures  ;  il  doit  enfin  la  façon  de  6  perches,  quel- 
ques mains-d'œuvre  el  quelques  charrois \ 

'  Polijplijque  de  Saint-Germain,  IX,  lô) . 
Ibidem,  VII,  70. 

3  Ibidem,  VII,  71. 

4  Ibidem,  I,  '28. 
s  Ibidem,  X,  2. 

6  Ibidem,  Vit,  76. 
'  Ibidem,  VII,  75. 
8  Ibidem,  IX,  i». 
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Le  plus  souvent  le  colon  ne  paye  aucune  somme  d'ar- 
gent; mais  il  doit  quelques  fournitures  et  des  travaux. 
Le  colon  Gaudebold,  qui  tient  6  bonniers  de  terre  et 
moins  de  i  arpent  de  vigne,  ne  donne  de  satenure  que 
3  poulets  et  15  œufs  ;  mais  il  faut  qu'il  cultive  3  arpents 
de  vigne  du  propriétaire'.  Son  voisin  occupe  10  bon- 
niers; il  fait  A  arpents  de  la  vigne  dominicale  et  doit 
en  outre  les  mains-d'œuvre  et  les  cbarrois  qu'on  lui 
commande.  Le  colon  Gautselmus  tient  12  bonniers  de 
terre  arable,  2  arpents  de  vigne  et  5  arpents  de  pi'é;  il 
s'acquitte  par  la  façon  d'un  champ  de  0  perches,  c'est- 
à-dire  d'environ  15  ares,  ce  qui  lui  fait  quelques  jour- 
nées de  travail  dans  l'année;  il  doit  en  outre  fournir 
un  cheval  pour  les  charrois  du  propriétaire'. 

Voici  d'autre  part  un  colon  dont  la  tenure  est  beau- 
coup moindre  :  il  ne  lient  que  1  bonnier  et  2  arpents  ; 
il  en  doit  une  journée  de  travail  chaque  semaine  sur  la 
terre  du  propriétaire''.  Sur  le  domaine  de  Palaiscau  un 
colon  occupe  6  bonniers  de  terre  arable,  1  arpent  de 
vigne,  2  arpents  de  pré;  il  s'acquitte  par  la  façon  de 
5  arpents  de  vigne  du  dominicum\ 

Souvent  le  colon  donne  une  partie  de  sa  récolle,  quel- 
ques mesures  de  vin  \  une  certaine  quantité  de  lin  °, 

'  Polyplijque  de  Saint-Qermain,  I,  1. 

-  Ibidem,  I,  38  :  Facit  indj  perticas  G,  corvadas.  Ce  qu'on  appelle 
corvada  au  huitième  et  au  neuvième  siècle  est  proprement  et  surtout  le 
labour.  Le  mot  est  synonyme  de  aralura  (voyez  Gucrard,  prolégomènes, 
p.  C44-6).  Toutefois  je  pense  qu'il  faut  entendre  ici  par  corvadas  non 
seulement  le  labour,  mais  aussi  les  semailles  et  la  moisson,  c'est-à-dire 
tous  les  travaux  à  faire  sur  ces  six  perches.  —  Donat  paraveredum; 
comparez  lex  Baiuwariorum  1,  15:  Paraveredos  douent  aul  ipsi  vadanl 
ubi  injunclum  fueril. 

^  Polyptyque  de  Saint-Germain^  I,  20. 

*  Ibidem,  II,  61. 

s  Polyptyque  de  Saint-Remi,  VII,  5. 

"  Polyptyque  de  Saint-Maur,  14.  —  Registre  de  Pium,  n°"I,  7,  8,  etc. 
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(lu  grain  ou  du  malt  pour  faire  la  bière',  du  houblon*, 
(le  la  moutarde,  du  mieP,  de  la  cire.  Il  y  ajoute  assez 
souvent  des  tonneaux,  des  douves,  des  échalas,  des  tra- 
verses pour  la  toiture,  des  cognées,  des  houes. 

Mais  ce  qui  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  c'est 
qu'il  travaille  sur  la  terre  du  maître.  Le  principe  qui 
paraît  dominer  tout  est  que  la  terre  du  propriétaire 
soit  cultivée.  Cette  culture  est  le  prix  principal  du  fer- 
mage des  tenanciers.  Tantôt  l'étendue  à  cultiver  pour 
chacun  ou  le  nombre  de  jours  à  donner  est  fixé  à 
l'avance;  tantôt  il  est  indéterminé.  L'un  doit  un  jour 
de  travail  par  semaine  un  autre  deux  %  un  autre  trois 
Beaucoup  doivent  «  les  corvées,  les  mains-d'œuvre, 
charrois,  coupes  d'arbres,  autant  qu'il  leur  en  est  com- 
mandé C'est  l'arbitraire  du  maître,  ou,  pour  être 
plus  juste,  ce  sont  les  besoins  du  domaine  qui  fout  la 
mesure  de  leurs  obligations  \ 

i  De  tous  ces  faits,  dont  nous  ne  pouvons  détailler 

'  Polyptyque  de  Sainl-Amand,  à  la  suite  des  Pioléyomciics  de  Gué- 
rard,  p.  92.'). 

*  Polyptyque  de  Saint-Germain,  XIII,  64,  77,89;  XVI,  CG;  XX,  ÔO,  55, 
55,  42,  44. 

^  Polyptyque  de  Corbie,  à  la  suite  do  celui  de  Saint-Gcrmaia,  p.  555. 
—  Polyptyque  de  Sainl-Bertin,  ibidem,  p.  400,  402. 

*  Polyptyque  de  Saint-Germain,  I,  20. 
ô  Ibidem,  VI,  55. 

6  Ibidem,  Vlll,  50. 

■  Ibidem,  III,  2  :  Corvadas,  carroperas,  manoperas,  caplim,  quantum 
eis  injunqitur.  —  IV.  2  :  Curvadas,  carroperas,  manoperas,  caplim,  ubi 
eis  injungitur.  —  VIII,  5  :  Corvadas,  caplim,  caroperas,  manoperas, 
quantum  ei  jubetur.  Pareils  exemples  sont  ti vs  nombreux.  —  Polyp- 
tyque de  Saint-Remi,  JII,  5  :  Hunoldus  ingenuus...  facit  omnt  servitium 
sibi  injunctum. 

*  Notons  bien  que  ces  paysans  ne  sont  astreints  à  aucun  service  domes- 
tique. Ils  ne  doivent  rien  à  la  personne  du  propriétaire.  Ils  doivent  servir 
sa  terre,  non  seulement  le  lot  qu'il  en  a  en  tenure,  mais  aussi  son  domi- 
nicum,  c'est-à-dire  le  labourer,  le  moissonner,  charrier  les  jiroduits.  S'ils 
font  des  gardes,  wacta',  c'est  sur  le  domaine  et  pour  lui.  Ils  n'ont  envers  le 
maître  aucun  devoir  personnel.  Ils  servent  le  domaine  et  non  pas  l'homme. 


TENURES  DE  COLOJiS.  413 

l'infinie  variété,  une  remarque  générale  se  dégage:  c'est 
(jue  le  manse  du  colon  ou  manse  ingénuile  ne  difîèrc 
pas  essentiellement  du  manse  servile,  et  que  les  obli- 
gations du  colon  ou  de  l'ingénu  en  redevances  et  en 
corvées  sont  aussi,  le  plus  souvent,  de  même  nature 
que  celles  du  serf.  D'oii  cette  conséquence,  qu'il  ne  faut 
pas  être  surpris  que  dans  les  siècles  suivants  les  serfs 
et  les  colons  en  soient  venus  à  se  confondre. 

Les  registres  du  neuvième  siècle  les  distinguent  en- 
core. Le  jour  où  les  tenanciers  de  chaque  domaine 
furent  convoqués  en  présence  du  représentant  du  pro- 
priétaire pour  déclarerc  hacun  son  état  civil,  l'étendue 
de  sa  terre,  et  ses  charges,  chacun  savait  s'il  était  serf, 
affranchi,  lide  ou  colon,  et  il  était  impossible  de  se 
tromper  les  uns  les  autres.  Mais  que  valait  cette  dis- 
tinction? Nous  pouvons  croire  que  les  paysans  entre 
eux  y  tenaient  beaucoup,  et  que  le  colon  marchait  très 
fier  devant  le  serf.  Mais  le  fond  de  l'existence  était  le 
même  pour  tous  les  deux.  Ils  avaient  même  maître, 
payaient  mêmes  redevances,  partageaient  les  mêmes 
corvées.  Il  se  peut  que  la  distance  d'opinion  fût  encore 
grande  entre  eux  ;  mais  dans  la  vie  quotidienne  ils  se 
rencontraient  et  ils  étaient  égaux. 

Sauf  le  titre  d'homme  libre  et  le  souvenir  d'une 
liberté  très  ancienne,  aucun  trait  essentiel  ne  distin- 
guait le  colon  du  serf.  Le  serf  ne  pouvait  pas  quitter 
le  domaine,  le  colon  qui  le  quittait  était  poursuivi 
et  ramené.  Beaucoup  de  serfs  payaient  un  impôt  de 
quatre  deniers  appelé  capaticum  et  qui  était  comme  le 
rachat  de  leur  tête;  beaucoup  de  colons  sont  assujettis 
au  même  capaticum*.  Les  travaux  les  plus  répugnants 

»  Polyptiquc  de  Saint-Germain,  IX,  9  ;  XII,  20,  2i,  40,  41,  44;  XIII, 
15,  77. 
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ne  sont  pas  réservés  aux  serfs;  ils  sont,  la  plupart  du 
temps,  partagés  entre  les  serfs  et  les  colons. 

Il  arriva  bientôt  qu'il  fut  impossible  d'interdire  le 
mariage  entre  les  deux  classes.  Le  registre  de  Saint- 
Germain  mentionne  des  colons  qui  ont  épousé  des  serves, 
et  plus  souvent  des  serfs  qui  ont  épousé  des  femmes 
colones'.  Le  colon  n'éprouve  aucune  répugnance  à 
tenir  un  manse  servile,  et  le  cas  est  fréquent.  Ce  qui  se 
voit  encore  assez  souvent,  c'est  qu'un  colon  et  un  serf 
occupent  ensemble  le  même  manse*;  voilà  donc  deux 
hommes  qui  peuvent  différer  par  leur  lointaine  origine, 
mais  qui  vivent  en  commun,  sont  étroitement  associés, 
et  ne  font  pour  ainsi  dire  qu'un  seul  homme.  Après 
cela,  faut-il  s'étonner  que  les  deux  classes  aient  fini 
par  se  confondre  presque  partout  pour  former  la  classe 
des  V  il  la  ni  1 

A  côté  des  colons  proprement  dits,  on  aperçoit  sur  les 
domaines  plusieurs  catégories  d'hommes  libres.  Ainsi 
un  capitulaire  de  Charlemagne  mentionne  des  hommes 
qualifiés  [ranci,  c'est-à-dire  pleinement  libres,  qui 
habitent  dans  les  domaines  du  roi'.  On  peut  bien  sup- 
poser qu'il  y  en  avait  aussi  quelques-uns  sur  les  do- 
maines de  l'Eglise  ou  des  particuliers.  D'autres  docu- 
ments nous  présentent  des  hommes  qualifiés  ingenui, 
et  quoique  ce  terme  s'applique  fort  souvent  à  des  co- 
lons et  à  des  affranchis,  il  y  a  grande  apparence  qu'il 
désigne  ici  des  hommes  tout  à  fait  libres*.  Ainsi  la  pré- 

'  Polyptijque  de  Saint-Germain,  I,  6;  III,  47,  oi:  lA".  9:  Vil,  14, 
15:  VIU,  28,  etc. 

'-  Ibidem,  VII,  '20;  IX,  42,  75,  80;  XIII,  78,  etc. 

5  CapUnlare  de  villiSn  c.  i,  Boretius,  p.  85.  Après  avoir  parlé  de  la  fami- 
Ua,  le  roi  ajoute:  Franci  aulem  qui  in  fiscis  aut  villis  nostris  comma- 
nent.... 

*  Nous  parlons  surtout  des  formules  d'immunité  où  on  lit  :  Tarn  in- 
genuos  quam  et  servirntes.  Voyez,  par  exemple,  Diplomala,  n"  417. 
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sence  de  quelques  hommes  libres  sur  le  domaine  n'est 
guère  douteuse.  D'où  venaient-ils,  et  quelle  était  leur 
situation?  Présentons  plusieurs  faits  qui  nous  sont 
fournis  par  les  formules. 

Il  en  est  une  où  un  propriétaire,  pour  récompenser 
un  de  ses  «  fidèles  »  de  «  sa  foi  et  de  ses  services  », 
lui  fait  don  d'un  lot  de  terre  «  dans  les  limites  de  sa 
villa  ».  La  formule  est  à  deux  fins,  comme  il  arrive 
souvent.  Ce  lot  de  terre  peut  être  donné  soit  en  toute 
propriété,  jure  proprietario,  soit  sous  condition  de 
redevance,  sub  redditus  terrx.  On  voit  bien  que  dans 
ce  second  cas  le  concessionnaire  est  désormais  un 
tenancier*. 

,  Voici  un  autre  cas.  Le  serf  d'un  domaine  a  épousé 
une  femme  libre.  En  droit,  les  enfants  à  naître  doivent 
être  serfs.  Mais  le  maître  accorde  par  lettre  qu'ils  ne  le 
soient  pas  et  qu'ils  vivent,  eux  et  leur  postérité,  dans  le 
plein  état  de  liberté,  in  intégra  iiigenuitate.  Mais  en 
même  temps  cette  lettre  nous  montre  que  ces  enfants 
resteront  à  tout  jamais  sur  le  domaine,  qu'ils  en  occu- 
peront une  tenure,  et  qu'ils  payeront  «  la  redevance 
annuelle  de  la^^terre  »^  Voilà  donc  encore  des  hommes 
libres  qui  sont  tenanciers.  D'autres  fois,  et  assez  sou- 
vent, nous  voyons  des  hommes  libres  qui  ont  épousé 
des  femmes  colones,  et  c'est  manifestement  pour  prendre 
leurs  tenures".  Tant  il  est  vrai  que  tous  les  colons 
n'étaient  pas  colons  malgré  eux. 

Ni  les  lois  franqucs  ni  les  actes  ne  nous  montrent  la 

*  Marculfe,  II,  56  :  Ego  fideli  nostvo  illi.  Pro  respecta  fidci  et  serviiii 
lui,...  cedimns  libi  locelluin  aut  munsum  illum  infra  terminos  villa: 
noslrre...  sub  redditus  terrœ. 

^  Ibidem,  II,  29. 

"=  Polyptyque  de  Saint-Germain,  IX,  147;  XIII,  G  ;  XIV,  7  ;  XVI,  88  ; 
XIX,  56. 
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pratique  du  fermage  par  contrat.  Mais  il  y  a  eu  certai- 
nement des  hommes  libres  qui  ont  sollicité  et  obtenu 
des  manses  en  teniire  Or  il  y  a  ici  plusieurs  remarques 
à  faire.  En  premier  lieu,  ces  tenures  libres  ne  semblent 
pas  avoir  été  très  nombreuses  relativement  aux  autres. 
En  second  lieu,  elles  paraissent  avoir  eu  ce  caractère  de 
perpétuité  qui  était  alors  la  règle  universelle.  Enfin,  ces 
tenures  libres  étaient  sujettes  aux  mêmes  conditions 
que  les  tenures  serviles  ou  colonaires'.  Que  le  manse 
fût  occupé  par  un  serf,  par  un  colon,  ou  par  un  bomme 
libre,  ce  manse  devait  à  perpétuité  les  mêmes  redevances 
et  les  mêmes  corvées.  Ainsi  Iiadoinus,  qui  est  qualifié 
liber  et  qui  tient  un  manse,  doit  comme  les  autres  la- 
bourer six  perches  du  maître,  faire  deux  corvées  par 
semaine  et  les  charrois  qui  lui  sont  ordonnés".  Le 
prêtre  Godin  tient  un  manse;  il  doit  pour  cela  la  façon 
de  quatre  arpents  de  la  vigne  du  propriétaire*.  Ces  tra- 
vaux apparemment  n'étaient  pas  réputés  honteux,  ni 
tout  à  fait  indignes  d'un  homme  libre,  dès  qu'ils  étaient 
le  prix  d'une  tenure. 

Il  y  avait  encore  des  hommes  qu'on  appelait  hôtes, 
hospites.  Ces  hôtes  })ouvaient  être  des  serfs  ou  des 
colons;  mais  il  s'en  trouvait  aussi  qui  étaient  libres. 
C'étaient  souvent  des  étrangers  qui  avaient  obenu  le 
droit  de  cultiver  un  petit  lot  de  terre.  Seulement  Vhos- 
pitiiim  n'était  pas  une  tenure  ferme  ;  la  concession  en 

'  Voyez  par  exemple  dans  le  Polyptyque  de  Saint-Remi,  V,  2,  un 
Belitrannus  qui  est  qualifié  exlraneus  ;  c'est  un  homme  libre  qui  est 
venu  du  dehors  ;  il  a  obtenu  un  manse,  et  il  s'est  soumis  aux  redevances  et 
aux  services  des  colons. 

-  C'est  ce  qu'on  voit  dans  le  Polyptyque  de  Sainl-Gerinain,  XIII,  6, 
et  XVI,  88. 

^  Polyptyque  de  Saint-Germain,  XIV,  7. 

*  Ibidem,  I,  10.  Il  est  clair  que  ce  prêtre,  con.me  tous  les  tenanciers, 
pouvait  faire  faire  ces  travaux  par  un  autre  homme. 
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était  révocable  à  volonté.  Ordinairement  aussi,  elle  était 
plus  petite  que  les  manses  servilesou  colonaires.  D'ail- 
leurs elle  était  assujettie  à  des  obligations  de  même 
nature. 

Ce  qui  frappe  le  plus  en  tout  cela,  c'est  que,  dans 
toutes  ces  tenures  où  le  preneur  était  certainement  un 
homme  libre  et  ne  s'engageait  qu'en  vertu  de  sa  volonté, 
les  conditions  étaient  sensiblement  les  mêmes  que  dans 
les  autres  tenures.  Le  colon  ressemblait  foi't  au  serf,  et 
l'homme  libre  au  colon.  Mêmes  redevances  presque 
toujours  et  mêmes  corvées.  C'est  apparemment  que  ces 
redevances  et  ces  corvées  apparaissent  aux  yeux  des 
hommes,  non  comme  un  acte  de  servitude  ou  d'oppres- 
sion, mais  comme  le  prix  légitime  de  la  terre  dont  ils 
jouissaient. 

Seulement,  la  tenure,  quelle  qu'elle  fût,  mettait  inévi- 
tablement l'homme  dans  la  dépendance  du  grand  pro- 
priétaire. Car  c'était  un  principe  universellement  admis 
en  ces  temps-là  que  l'on  dépendait  d'un  maître  par  ce 
seul  motif  qu'on  occupait  sa  terre.  L'homme  pouvait 
être  libre  personnellement;  mais  il  était  sujet  par  la 
terre  qui  le  portait  et  le  nourrissait,  par  les  redevances 
qu'il  en  payait,  par  les  sei'vices  manuels  (pi'il  fournis- 
sait. Et  cette  subordination  était  héréditaire,  sinon  en 
droit,  au  moins  en  l'ait. 

Il  n'était  pas  nécessaire  d'obtenir  un  manse  pour 
dépendre  du  propriétaire.  Si  un  étranger,  homme  libre, 
venait  s'établir  dans  le  village  du  domaine,  par  exem- 
ple pour  y  exercer  un  métier,  il  devait  au  propriétaire 
à  titre  de  manens  une  redevance  qui  consistait  en  quel- 
ques deniers  d'argent  ou  en  quelques  jours  de  travail 

'  Polyptyque  de  Sainl-Remi,  XV,  '27  ;  XXll,  51  ;  XVIII,  1 1  ;  XXI,  G. 

•27 
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Les  hommes  de  nos  jours  sont  d'abord  portés  à  croire 
que  les  charges  de  ces  colons  et  de  ces  serfs  étaient  très 
lourdes,  et  telle  a  été  aussi  notre  première  impression  . 
Une  étud  e  directe  et  attentive  des  documents  fait  conce- 
voir une  autre  idée.  Nous  allons  prendre  quelques  exem- 
ples dans  nos  polyptyques,  et  essayer  de  voir,  par  un 
calcul  as  sez  facile,  ce  que  représentaient  ces  deniers 
dont  il  est  parlé,  ce  que  valaient  tous  ces  travaux  et 
ces  services  de  corps.  Les  5  000  ou  6000  chiffres  que 
nous  donnent  les  polyptyques  de  Saint-Geimain,  de 
Saint-Remi,  de  Sithiu,  de  Prum,  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  nous  permettent  de  faire  ce  travail;  le  pre- 
mier est  surtout  important,  parce  qu'il  nous  donne  à 
la  fois  l'étendue  de  chaque  tenure  et  la  série  de  ses 
redevances. 

Mais  d'abord  il  faut  observer  que,  parmi  les  re- 
devances qui  sont  énumérées,  il  en  est  deux  que  nous 
devons  mettre  à  part.  C'est  en  premier  lieu  celle  que 
les  polyptiqaes  appellent /io.sf///fm/H  ;  elle  n'est  pas  ûne 
redevance  de  la  tenure,  elle  est  la  représentation  de  ce 
que  l'homme  devrait  au  roi  pour  le  service  militaire. 
Peut-être  ne  date-t-elle  que  de  Charlemagne  ou  de 
Pépin.  Au  lieu  qu'à  chaque  guerre  tous  les  hommes 
du  domaine  fussent  mis  en  réquisition,  les  uns  pour 
combattre,  les  autres  pour  fournir  des  vivres  ou  les 
transporter,  on  avait  établi  une  sorte  d'abonnement.  Le 
tenancier  payait  chaque  année,  qu'il  y  eût  guerre  ou 
non,  à  son  propriétaire  une  redevance  relativement 
modérée;  puis,  si  la  guerre  venait,  le  propriétaire  en 
supportait  toutes  les  charges.  Cette  redevance  annuelle 
variait  :  elle  était  de  deux  sous  pour  les  uns,  d'un  sou 
pour  les  autres.  L'n  -  troisième  devait  fournir  dix  me- 
sures de  vin.  Ailleurs  le  colon  devait,  sur  trois  années, 
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un  bœuf  la  première,  un  porc  la  seconde,  un  mou  Ion 
la  troisième  '. 

Il  faut  déduire  en  second  lieu,  ou  du  moins  mettre  à 
pari,  la  redevance  appelée  lignerilia  et  paslio.  Le  pro- 
priétaire concédait  à  son  tenancier,  outre  sa  tenure  en 
champs,  vigne  cl  pré,  la  permission  de  couper  du  bois 
dans  sa  foret  pour  son  chauflage  ou  pour  ses  construc- 
tions, et  de  faire  paître  quelques  moulons  ou  quelques 
porcs  sur  ses  pascua  et  dans  ses  chênaies.  En  échange 
de  celle  faculté,  le  tenancier  devait  une  redevance  qui 
consistait,  tantôt  à  couper  plusieurs  charretées  de  bois 
pour  le  maîlre,  tanlôl  à  lui  payer  deux  ou  qualre  de- 
niers, tantôt  enfin  à  fournir  un  certain  nombre  de 
mesures  de  vin 

Ces  réserves  faites,  le  reste  des  redevances  était  en  réa- 
lité le  prix  de  la  tenure.  Essayons  de  l'évaluer  en  valeur 
actuelle.  Le  calcul  est  relativement  facile  dans  les  cas 
où  la  rc  levance  consiste  en  argent.  Voici,  par  exemple, 
un  colon  qui  tient  un  bonnier  de  terre  en  labour  et  un 
arpent;  il  paye  pour  cela  six  deniers \  Or  le  bonnier, 
à  l'époque  et  dans  le  pays  où  ce  polyptyque  a  été  écrit, 
élait  une  mesure  agraire  de  1  hectare  28  arcs  ;  l'arpent 

'  Polijpliique  de  Saint-Germain,  III,  2,  5,  4,  5,  6,  etc.;  IV,  2,  ctc  ; 

V,  5;  VII,  26  ;  VIII,  3;  IX,  9.  10,  11,  12,  15,  etc.  Le  droit  s  élève  par 
fois  jusqu'à  4  sous,  IX,  9;  XVI,  5.  —  Pohjphjque  de  Sainl-Remi  ,\\.  16; 

VI,  2;  XXII,  9  ;  XXVIII,  2  et  09.  —  Pans  le  Polyptyque  de  Sainl-Maur, 
cette  sorte  de  redevance  est  appelée  camaticum.  —  Guérard  considère 
Vhostilitiuni  comme  une  charge  de  nature  privée;  il  l'est  devenu,  cela  est 
incontestable  ;  mais  nous  nous  plaçons  aux  sixième  et  septième  siècles, 
et  à  cette  époque,  ou  il  était  une  charge  publique,  ou  il  n'existait  pas. 

°-  Polt/ptyque  de  Saint-Germain,  II,  2  ;  III,  2  ;  IV,  2  ;  V,  3  et  28  ;  VI, 
5  ;  IX,  9,  Ij5,  155,  158  ;  XIII,  1  et  59  ;  XV,  5;  XVIII,  5,  etc.  —  Polyp- 
tyque de  Saint'Maur,  14  et  16.  —  Polyptyque  de  Saint-Remi,  I,  2; 
IX,  2;  XV,  2;  XIX,  2;  XX,  2,  etc.  —  Cartulaire  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  passim.  —  Registre  de  Priim,  n"  25  et  45. 

5  Polyptyque  de  Saint-Germain,  VII,  71  :  Framnus  liahet  de  terra 
arabili  bunuarium  l,  de  vinea  aripennum  I,  inde  solvil  denariosQ. 
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de  vigne  neconlenait  que  12  ou  15  ares.  Les  six  deniers 
formaient  un  poids  d'argent  d'environ  7  grammes  et 
avaient  la  môme  valeur  qu'auraient  de  nos  jours 
17  francs.  Un  fermage  de  17  francs  n'était  pas  bien 
lourd  pour  une  terre  de  1  hectare  et  demi. 

Yoici  un  manse  de  15  bonniers  de  champs,  c'esl-cà- 
dire  de  16  hectares,  0  arpents  de  vigne  et  0  arpents  de 
pré.  Il  paye  5  sous  et  4  deniers,  ce  qui  vaudrait  approxi- 
mativement 180  francs  d'aujourd'hui.  Cela  fait  un 
fermage  de  10  francs  l'heclarc'. 

Le  nombre  des  manses  qui  payent  leur  redevance  en 
argent  est  assez  grand*.  Notons  cet  avantage  qu'ils  ont. 
L'argent  diminuera  de  valeur  ;  le  sou  et  le  denier 
deviendront  de  très  petites  monnaies,  et  leur  l'ede- 
vance  ira  ainsi  diminuant  de  siècle  en  siècle  jusqu'à 
se  réduire  à  rien. 

L'évaluation  est  plus  difficile  lorsque  la  redevance  se 
paye  en  travaux.  Le  colon  Godebold  tient  un  manse  de 
6  bonniers  de  champs,  une  petite  vigne  cl  un  petit  pré. 
Il  s'acquitte  par  la  façon  de  trois  arpents  de  la  vigne 
du  pro})riétaire '".  Si  l'on  songe  que  ces  trois  arpents  ne 
faisaient  en  tout  que  38  ares,  et  si  l'on  observe  qu'une 
vigne  de  cette  étendue  exige  environ  14  journées  de  tra- 
vail dans  l'année,  on  calculera  que  Godebold,  tenancier 
de  8  hectares  de  terre,  s'acquitte  par  14  journées  de 
travail.  Il  ajoute,  chaque  année,  5  poulets  et  15  œufs. 
D'autre  part,  le  colon  Ebrulf  dont  la  tenure  est  plus 
petite,  doit  la  façon  de  8  arpents,  c'est-à-dire  un  travail 
d'une  trentaine  de  jours  ^ 

'  Polyptyque  de  Saint-Germain,  VU,  0. 
-  Polyptyque  de  Saint-Remi,  XIII. 

^  Polyptyque  de  Saint-Germain,  1,  I.  De  même,  H,  61  et  G'2. 
*  Ibidem,  II,  38. 


TESURES  DE  COLONS.  421 

11  en  est  qui  doivent  une  corvée  par  semaine,  d'autres 
deux  et  même  trois.  JNous  pouvons  traduire  ces  journées 
on  sommes  d'argent.  Nous  en  avons  d'autant  mieux  le 
droit  que  le  tenancier  pouvait  ordinairement  remplacer 
ses  corvées  par  un  prix  déterminé  en  deniers  ;  ou  bien 
encore  il  pouvait  les  faire  faire  par  d'autres  hommes 
qu'il  payait.  Or  le  polyptyque  de  Saint-Remi  nous  four- 
nit l'indication  des  divers  prix  de  journée,  suivant  la 
nature  du  travail.  Les  prix  variaient  depuis  un  tiers 
de  denier  jusqu'à  un  denier.  La  moyenne,  qui  est  de 
deux  tiers  de  denier,  peut  être  exprimée  en  langage 
d'aujourd'hui  par  le  chiffre  de  1  fr.  75  centimes \  Pre- 
nons maintenant  pour  exemple  le  colon  Bodo  qui  tient 
1  i  hectares  de  terre  arable,  '2  arpents  de  vigne  et  7  ar- 
pents de  pré.  Ses  conditions  sont  qu'il  doit  trois  jours 
de  travail  par  semaine ^  Notons  que  trois  jours  par 
semaine,  aj)rès  qu'on  a  retranché  les  semaines  de  Noël 
et  de  Pâques,  les  nombreuses  fêtes,  et  surtout  quand 
on  a  déduit  les  semaines  où  aucun  travail  agricole 
n'est  possible,  ne  font  pas  plus  de  cent  vingt  jours  dans 
l'année,  probablement  moins.  Si  Bodo  se  fait  remplacer 
et  qu'il  paye  chaque  journée  en  un  prix  équivalent  à 
i  fr.  75  centimes  d'aujourd'hui,  ses  trois  jours  de  cor- 
vée par  semaine  se  réduisent  à  environ  200  francs  pour 
une  teri'e  de  12  hectares;  et  si  l'on  ajoute  quelques 
autres  obligations  qu'il  a  encore,  on  calcule  que  le  fer- 
mage de  sa  tenure  lui  revient  par  hectai-e  à  20  francs. 

Une  difficulté  surgit  de  ce  que  le  polyptyque,  au  lieu 
d'indiquer  un  nombre  fixe  de  journées,  se  sert  souvent  de 

'  Polyplfique  de  Saini-Remi,  XV,  27  :  Debeiit  (lies  9  aut  denarioa  4; 
XXII,  55:  Debenl  unnsqidsque  (lies  3  aut  dcnarios  1  et  dimidium;  XI,  2: 
[n  pralericia  falcem  i  aut  dabil  dcnarium  1  ;  XVIII,  H;  XXII,  46; 
XXYI.  2. 

*  Polypiy(iue  de  Saint-Germain,  Vif,  4. 
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la  formule  «  autant  de  travaux  qu'on  lui  en  ordonne  », 
quantum  et  injiwgitur\  Il  est  visible  que  celte  formule 
donnait  lieu  à  l'arbitraire.  Il  y  aurait  pourtant  quelque 
exagération  à  soutenir  que  cette  clause  fût  particulière- 
ment onéreuse  et  tyrnnnique.  Je  prends,  par  exemple,  un 
colon  nommé  Yulfardus  du  domaine  de  Nogenl;  il  tient 
H  bonniers  de  champs,  2  arpents  de  vigne,  5  arpents 
et  demi  de  pré.  Sa  redevance  fixe  consiste  seulement  en 
un  labour  de  9  perches,  une  fenaison  de  I  arpent,  la 
fourniture  de  5  poulets,  de  15  œufs  et  de  100  })elites 
voliges  ;  mais  le  registre  ajoute  qu'il  doit  «  corvées, 
coupes  d'arbres,  charrois  et  mains-d'œuvre  autant  qu'il 
lui  est  prescrit  »  La  même  clause  est  dite  de  54  autres 
colons  du  même  domaine  et  de  5  serfs  :  en  tout  58  tenan- 
ciers qui  doivent  les  services  sur  la  terre  du  proprié- 
taire. Mais  si  nous  observons  que,  dans  ce  domaine  de 
Nogenl,  la  terre  du  propriétaire  neconlient  que  81  hec- 
tares, nous  calculerons  aisément  qu'il  n'y  a  })as  là  pour 
chacun  des  58  tcnnnciers  plus  de  douze  à  ({uatorze  jours 
de  travail  par  an.  C'est  à  quoi  se  réduit  cette  clause,  si 
menaçante  d'aspect,  de  corvées  à  volonté. 

Quelquefois  nous  voyons  ces  travaux  rachetés,  et  ils 
le  sont  à  très  bas  prix.  Un  lite  a  l'acheté  toutes  ses 
mains-d'œuvre  pour  un  sou  chaque  année  ;  huit  esclaves 

»  Poltiptyqiie  de  Saint-Germain,  III,  2;  IV,  2;  Y,  5  ;  V,  28,  55;  VI, 
5;  VIII,  5;  XIV,  5;  \V,  5;  XVI,  5,  52;  XVII,  5;  XVIII,  5. 

°  Ibidem,  VIII,  5.  —  De  même  dans  la  villa  Biisiniaca  du  Polyptyque 
de  Saint-Amand,  nous  voyons  que  les  Icnanciers,  qui  sont  au  nombre 
de  19,  doivent  trois  journées  de  travail  par  semaine,  ce  qui,  pris  à  la 
lettre,  ferait  un  total  de  2280  journées  ;  or  le  dominicum  ne  contient 
que  16  bonniers  de  terre  arable,  dont  un  tiers  reste  en  friche.  La  cul- 
ture de  11  bonniers  ou  l  i  hectares  n'exigea  jamais  2280  journées.  Ce 
chiffre  est  donc  fictif.  Il  signifie  que  le  propriétaire  est  en  droit  d'exiger 
trois  jours  ;  il  ne  signifie  pas  que  les  trois  jours  soient  réellement  imposés 
au  tenancier. 
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ont  racheté  tous  leurs  charrois  pour  quatre  deniers  cha- 
cun. Beaucoup  ont  racheté  les  travaux  de  la  moisson, 
ançjusiaticum,  pour  un  ou  deux  deniers'. 

Benjamin  Guérard,  un  des  grands  érudits  de  notre 
siècle,  a  fait  le  calcul  de  ce  que  payaient  tous  les  manses 
de  l'abhaye  de  Saint-Germain.  Il  est  arrivé  à  cette  con- 
clusion que  le  manse  colonaire  avait  une  étendue 
moyenne  de  10  hectares  et  demi  et  payait  J83  francs, 
ce  qui  mettait  le  prix  de  fermage  du  colon,  par  hectare, 
à  17  francs  de  notre  monnaie.  Le  manse  servile  avait 
une  étendue  moyenne  de  7  hectares  et  demi,  et  ses 
redevances  et  ses  services  peuvent  être  évalués  à 
162  francs;  cela  motlait  le  prix  de  fermage  du  serf, 
par  hectare,  à  environ  22  francs  d'aujourd'hui'. 

On  voit  tout  de  suite  que  le  fermier  d'aujourd'hui 
paye  un  prix  heaucoup  plus  élevé  que  le  tenancier  du 
huitième  siècle.  Mais  il  ne  faut  faire  aucun  rapproche- 
ment entre  les  deux  situations.  La  grande  différence  est 
que  le  fermage  de  ce  tenancier,  que  nous  avons  évalué 
en  argent,  se  payait  surtout  en  services.  Cette  manière  de 
s'acquitter  peut  être  plus  commode  pour  le  paysan,  qui 
aime  mieux  prêter  ses  hras  qu'ouvrir  sa  bourse;  mais 
elle  a  de  bien  graves  conséquences,  car  elle  implique 
forcément  l'obéissance  au  propriétaire.  Cela  saute  aux 
yeux  dans  les  nombreux  articles  où  il  est  dit  que  le 
paysan  devra  autant  de  journées  qu'on  lui  en  comman- 
dera. Cela  n'est  pas  moins  visible  dans  les  autres  arti- 

•  Polyptyque  de  Sainl-GermainM,  260;  XIF,  2;  IX,  6,  231,236. 

-  B.  (iuéraid,  Prolégomènes  au  Pohiptijqiie  de  l'abbé  Irininon,  p.  895. 
897.  — On  no  peut  pas  évaluer  de  même  les  redevances  du  Polyptyque 
de  Saiiil-Rcmi,  parce  que  l'étendue  des  inanses  n'est  pas  indi(|uée;  mais 
l'impression  générale  est  que  ces  redevances  ne  sont  pas  fort  élevées.  Par 
exemple,  le  colon  Teudoanus  est  soumis  à  des  redevances  et  à  des  services 
qui,  convertis  en  monnaie  actuelle,  ne  feraient  pas  plus  de  220  francs 
pour  tout  so:i  manse  (WIII,  2  ;  cf.  II,  2  ;  VI,  2;  IX,  2,  etc). 
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des.  Si  le  colon  doit  la  façon  de  trois  arpents  de  vigne, 
il  appartient  au  propriétaire  ou  à  son  agent  d'indiquer 
la  vigne  à  faire.  S'il  doit  doux  jours  par  semaine,  c'est 
le  propriétaire  ou  son  agent  qui  fixe  les  jours;  el  pour 
chaque  service  il  y  a  une  surveillance  et  un  contrôle. 
La  volonté  du  maître  apparaît  ainsi  h  tout  moment.  Il 
faut  toujours  obéir  et  recevoir  des  ordres.  De  sorte  que 
la  redevance,  qui  n'est  au  fond  que  le  prix  très  modéré 
de  la  jouissance  d'une  tenure,  prend  presque  toujours 
l'aspect  d'une  servitude.  La  caractéristique  du  moyen 
âge,  en  ce  qui  concerne  les  classes  inférieures,  ce  n'est 
pas  l'oppression,  mais  c'est  la  sujétion. 


CHAPITRE  XVII 

Les  communaux  de  village. 

Il  y  a  toujours  eu  en  France  des  communaux  de  vil- 
lage, c'est-à-dire  des  bois  ou  des  pâquis  dont  les  pay- 
sans avaient  la  jouissance  en  commun.  Ils  apparaissent 
très  nettement  dans  les  textes  du  douzième  et  du  trei- 
zième siècle;  on  les  aper(;oit  déjà  dans  ceux  de  l'époque 
mérovingienne.  Il  importe  d'examiner  avec  attention 
la  nature  de  ces  communaux.  Des  idées  fort  inexactes 
ont  cours  sur  ce  sujet.  Beaucoup  d'esprits  modernes  se 
sont  figuré  que  ces  communaux  étaient  une  propriété 
collective  des  villageois,  qu'ils  avaient  leur  origine  dans 
une  antique  communauté  du  sol,  qu'ils  étaient  le  faible 
reste  de  la  propriété  que  les  paysans  avaient  exercée 
sur  l'ensemble  des  terres,  et  que  les  seigneurs  féodaux 
en  les  dépouillant  et  en  les  asservissant  leur  avaient 
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au  moins  laissé  quelques  terres  vagues  el  quelques  bois. 
Tout  cela  est  de  pure  imagination'. 

Cherchons  dans  les  documents  du  cinquième,  du 
sixième,  du  septième  siècle;  nous  n'y  trouverons  ja- 
mais que  les  paysans  aient  la  propriété  collective  d'au- 
cune terre.  Ni  la  Loi  salique,  ni  la  Loi  ripuaire,  ni  la 
Loi  des  Burgundes  ne  font  allusion  à  un  fait  qui  eût 
donné  lieu  à  beaucoup  de  dispositions  législatives,  et 
dont  aucun  code  n'aurait  pu  se  dispenser  de  parler. 
Les  chartes  mérovingiennes  mentionnent  très  souvent 
les  bois  et  les  pâquis,  silvx,  pasaia;  mais  toujours  ces 
bois  et  pAquis  sont  enfermés  dans  les  domaines.  Ils  ne 
sont  pas  à  côté,  en  dehors.  Ils  appartiennent  toujours 
au  propriétaire  de  chaque  domaine.  Lorsque  ce  proprié- 
taire donne  ou  lègue  sa  terre,  il  déclare  donner  et  léguer 
ses  forets  et  ses  pâ(juis.  11  les  lègue  au  même  titre  que 
ses  champs  et  ses  vignes.  «  Je  lègue  ou  je  donne  telle 
villa,  comprenant  maisons,  champs,  vignes,  prairies, 
pâquis,  forêts,  serfs  et  colons,  avec  toutes  appartenances 
et  dépendances.  »  Telle  est  la  formule  deux  cents  fois 
répétée;  elle  ne  marque  pas  qu'il  y  ait  la  moindre  dif- 
férence entre  la  forêt  el  la  vigne  au  point  de  vue  du 
propriétaire.  On  peut  même  faire  une  autre  remarque. 
Nous  avons  dit  plus  hant  que  le  pi'opriétaire  avait  par- 
tagé son  domaine  en  deux  pour  en  mettre  une  part  en 
tenure  ;  or  nos  polyptyques  montrent  que  la  foret  était 
toujours  comprise  dans  le  dominicum.  Elle  n'apparte- 
nait donc  pas  en  propre  aux  paysans  ^  Un  autre  fait 

"  M.  Armand  Ilivière  a  publié  en  t8ô6  un  bon  ouvi'age  sur  les  Biens 
communaux  en  Fiance,  mais  il  se  trouve  qu'il  ne  parle  que  des  biens 
des  villes,  el  lels  qu'ils  étaient  constitués  d'après  la  législation  du  Digeste. 
Les  communaux  de  village  ne  pouvaient  pas  exister  alors;  ils  sont  d'une 
date  très  postérieure  et  d'uue  nature  fort  différente. 

-  Voyez  notamment  le  Polyphjque  de  Sainl-Germain,  II,  \,  III,  1  ;  IV, 
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est  encore  bien  significatif.  Nous  voyons  plusieurs  fois 
qu'un  petit  bois  est  compris  dans  le  manse  d'un  colon 
ou  d'un  serf.  Par  exemple,  le  colon  Leudo  occupe 
16  bonniers  de  terre  arable  et  1  bonnier  de  forêt  ; 
de  même  le  colon  Vincuin'us  et  plusieurs  autres';  un 
lide  tient  1  bonnier  et  demi  de  bois  taillis,  concidx^. 
Si  quelques  tenanciers  ont  ainsi  la  tenure  d'un  petit 
bois,  tandis  que  leurs  voisins  n'en  ont  pas,  c'est  que 
les  bois  ne  sont  pas  en  commun. 

Ajoutons  que  ces  paysans  étaient  ou  dos  colons  ou 
des  serfs  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  propriétaires. 
Enfin  les  paysans  d'un  domaine  ne  formaient  pas  entre 
eux  une  communauté  :  la  tenure  était  individuelle;  les 
redevances  et  charges  l'étaient  aussi,  et  aucun  lien 
légal  n'existait  entre  ces  tenanciers.  La  communauté 
du  village,  univenitas  villanorum,  n'apparaîtra  que 
plus  lard.  Dès  que  ces  paysans  ne  pouvaient  pas  être 
propriétaires  et  qu'ils  ne  formaient  pas  entre  eux  une 
commune,  il  est  clair  qu'ils  ne  pouvaient  exercer  aucun 
droit  de  propriété  commune  sur  aucune  partie  de  la 
terre  de  leur  maître. 

C'est  donc  ailleurs  qu'il  faut  chercher  l'origine  et 
la  nature  dos  communaux  :  c'est  dans  la  constitution 
intime  du  domaine  et  de  la  tenure,  telle  que  nous 
l'avons  étudiée. 

1  ;  V,  1  ;  VI,  1  ;  VII,  ;  VIII,  1,  etc.  De  incme  dans  le  registre  de  Prum, 
n°'  53,  54,  55,  45,  46,  58,  61,  65,  64,  66,  72,  75,  76. 

*  PohjpUjque  de  Saint-Germain,  IX,  58:  Un  colon  tient  1"2  bonniers 
de  terre  arable  et  1  de  forêt  ;  de  même,  IX,  47,  79,  85,  84. —  IX,  46  : 
Le  colon  Eutharius  tient  I  6  bonniers  de  terre  et  1  bonnier  et  demi  de 
silva  novella,  c'est-à-dire  de  forêt  plantée  par  lui.  —  Autres  exemples  dans 
le  même  polvplyqiie,  IX,  155,  156,  158  ;  XIII,  2,  5,  17,  18,  19,  27,  43. 
46,  55,  87.  95,"  94. 

-  Ibidem,  IX,  87.  — Autres  exemples  de  concidœ  aux  mains  de  petits 
tenanciers,  dans  le  même  polyptyque,  IX,  88,  89,  91  ;  XIII,  1,  9,  57,  76. 
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Nous  avons  vu  que  le  propriétaire  avait  fait  de  son 
domaine  deux  parts,  dont  l'une  avait  été  distribuée  en 
lots  de  tenure.  Il  n'eût  guère  été  pratique  de  diviser  en 
])etits  lots  sa  foret  et  ses  pàquis.  Cela  n'eût  pas  été  com- 
mode pour  les  paysans  eux-mêmes.  D'ailleurs  le  grand 
propriétaire  romain  avait  eu  le  goût  de  la  chasse;  le 
propriétaire  franc,  qui  le  remplaça  quelquefois,  avait  le 
même  goût.  Pour  ces  raisons  diverses  la  forêt  resta  dans 
la  part  dominicale  et  les  pàquis  furent  dans  l'indivision. 

Pour  ce  qui  est  de  la  constitution  des  manses,  nous 
avons  constaté  que  chacun  d'eux  se  composait,  le  plus 
souvent,  de  plusieurs  sortes  de  terres.  Il  était  ordinaire 
que  chaque  tenancier  eût  une  assez  grande  terre  en 
labour,  une  petite  vigne  et  un  petit  pré.  II  semble  bien 
que  le  principe  qui  présida  à  cette  distribution  fut  que 
chaque  tenancier  pût  se  suffire  à  lui-même  et  eût 
tout  le  nécessaire.  Ses  terres  arables  lui  donnaient  son 
grain,  ses  légumes,  le  lin  pour  ses  vêtements;  sa  petite 
vigne  lui  donnait  sa  boisson  ;  son  pré  lui  fournissait 
son  lait.  Pourtant  ce  n'était  pas  tout  :  il  fallait  encore 
qu'il  eût  quelques  moutons  et  quelques  porcs;  il  avait 
besoin  aussi  de  bois,  soit  pour  se  chauffer,  soit  pour 
réparer  sa  cabane  et  son  étable.  Il  était  naturel  et  pour 
ainsi  dire  inévitable  que  les  pàquis  et  la  forêt  du 
propriétaire  servissent,  au  moins  en  partie,  à  satis- 
faire ces  besoins  évidents. 

Visiblement,  les  paysans  n'avaient  aucun  droit  sur 
cette  forêt  et  ces  pàquis,  mais  le  propriétaire  pouvait 
leur  en  concéder  la  jouissance,  en  fixant  d'ailleurs  les 
limites  decettejouissaiice  et  en  y  mettant  des  conditions. 

Comment  se  fit  d'abord  cette  concession?  Fut- elle 
gratuite,  ou  le  propriétaire  s'en  fit-il  payer  le  prix?  11 
est  probable  que  les  formes  les  plus  diverses  se  produi- 


428  L'ALLLU  ET  LE  DOMAINE  RURAL. 

sircnt.Les  documents  du  troisième  au  cinquième  siècle 
ne  nous  disent  rien  sur  ce  point.  Pour  toute  celte  con- 
stitution intime  du  domaine,  les  faits  primordiaux  nous 
échappent;  nous  n'avons  de  chartes  qu'à  partir  du  sep- 
tième siècle,  d3  polyptyques  qu'à  partir  du  neuvième,  et, 
si  nous  pouvons  entrevoir  les  faits  primitifs,  c'est  seu- 
lement en  vertu  de  la  loi  d'immutabilité  que  nous 
savons  avoir  été  en  vigueur  en  ces  matières. 

Prenons  le  registre  de  Saint-Germain;  nous  remar- 
quons que,  dans  les  domaines  de  Palaiseau,  Verrières 
et  plusieurs  autres,  tous  les  tenanciers  payent  chacun 
quatre  deniers  pro  ligneritia,  de  même  qu'ils  payent  un 
autre  droit  pro  paslione.  La  ligneritia  ne  peut  être  que 
la  faculté  de  prendre  du  bois  dans  la  foret  du  maître, 
comme  la  puslio  ne  peut  être  que  le  droit  de  faire  paître 
quelques  animaux  sur  sa  lerre.  Le  propriétaire  a  donc 
permis  de  prendre  du  bois,  non  pas  à  la  volonté  de  cha- 
cun, mais  dans  une  certaine  mesure;  non  pas  toute 
espèce  de  bois,  mais  seulement  le  bois  mort  et  ce  qu'on 
a  appelé  plus  lard  le  mort-bois,  c'est-à-dire  les  arbustes 
et  les  arbres  ne  portant  pas  fruits  utiles.  Cette  conces- 
sion, les  tenanciers  la  lui  ont  payée;  tantôt  le  prix  était 
en  argent,  comme  à  Palaiseau  et  à  Verrières,  tantôt  il 
était  en  nature  et  consistait  en  ce  que  chaque  tenancier 
coupât  aussi  pour  le  maître  une  ou  plusieurs  charre- 
tées de  bois\ 

Il  en  est  de  même  de  la  paisson,  pastio  ou  pascim- 
7'ium;  on  appelait  ainsi  la  permission  donnée  aux 
tenanciers  d'envoyer  quelques  animaux,  et  surtout  des 
porcs,  dans  les  bois  du  propriétaiire,  pendant  les  trois 

*  Polfiptyque  de  Saint- Germain,  IX,  155-155,  158;  XVIII,  5  et  suiv.  ; 
XXV,  3  et  suiv.  —  Le  même  droit  de  litjnerilia,  soit  en  argent,  soit  en 
nature,  se  retrouve  dans  le  Polyptyque  de  Saini-Maur. 
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mois  de  la  glanclée.  Cela  est  déjà  mentionné  dans  la 
Loi  des  Bavarois.  Les  colons  avaient  un  droit  de  pâture; 
seulement  ils  le  payaient  par  une  redevance  annuelle'. 
Dans  la  plupart  des  domaines  de  Saint-Germain,  les 
tenanciers  ont  celle  faculté;  mais  ils  la  payent  d'une 
redevance  annuelle  de  deux  muids  de  vin,  quelquefois 
de  quatre  muids,  quelquefois  de  quatre  deniers ^  Dans 
deux  domaines,  cette  redevance  pour  la  paisson  n'est 
pas  mentionnée.  Il  n'en  faut  pas  conclure  que  la  pais- 
son  fût  refusée  aux  paysans;  mais  peut-être  était-elle 
gratuite,  ou  le  prix  en  était-il  confondu  avec  celui  de 
la  tenure. 

Il  faut  faire  attention  à  la  manière  dont  la  valeur  de 
chaque  forêt  est  indiquée  dans  les  polyptyques.  On 
essaye  d'abord  d'en  dire  à  })eu  près  l'étendue;  «  elle 
a  une  lieue  de  tour  »,  «  qui  en  fait  le  tour  fait  deux 
lieues  »,  évaluation  absolument  vague  et  qui  ne  donne 
pas  l'étendue  vraie  ;  on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 
calculer  cette  étendue.  Mais  ensuite  vient  un  autre 
chiffre  très  net,  celui  des  porcs  que  la  forêt  peut 
engraisser.  Telle  forêt  peut  engraisser  500  porcs,  telle 
autre  900,  telle  autre  1100  ou  1500,  tandis  qu'il  en 
est  qui  ne  peuvent  engraisser  que  200  porcs,  que  150, 
que  50.  Ces  chiffres  si  précis,  et  qu'on  tient  à  inscrire 
sur  les  registres,  sont  l'indice  d'une  habitude.  Visible- 
ment le  nombre  des  porcs  que  les  tenanciers  pouvaient 
envoyer  n'était  pas  illimité.  Outre  ceux  du  maître, 
chacun  d'eux  en  envoyait  ou  4  ou  8  ou  davantage,  mais 
toujours  un  nombre  déterminé.  Cela  n'est  pas  dit  dans 
le  polyptyque  de  Saint-Germain;  mais  notre  conjecture 
est  confirmée  par  d'autres  documents. 

'  Lex  Baiuwariorum,  !,  lô  (14). 

-  PoUjpUjque  de  Sainl-Germain.  I.  1  ;  II,  2  ;  III,  2;  IV,  2,  etc. 
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Il  n'était  pas  dans  l'usage  que  le  propriétaire  mît  sa 
forêt  tout  entière,  surtout  si  elle  était  de  quelque 
étendue,  à  la  disposition  de  ses  tenanciers.  Très  souvent 
il  s'en  réservait  une  partie  pour  ses  besoins  personnels 
ou  ses  plaisirs.  Cela  est  surtout  visible  dans  le  registre 
de  l'abbaye  de  Prum.  Il  y  est  dit  expressément  que,  dans 
tel  ou  tel  domaine,  une  partie  de  la  forêt  est  en  réserve 
(c'est  ce  qu'on  appelait /bmie),  et  que  l'autre  partie  est 
«  commune  Or  par  le  mol  «  commune  »  on  n'en- 
tendait certainement  pas  que  cette  partie  de  forêt  fût 
la  propriété  collective  d'un  village;  car  il  n'y  a  pas  ici 
de  villages  libres,  mais  seulement  des  domaines  dont 
les  habitants  sont  des  serfs  ou  des  lides.  La  forêt  n'est 
commune  que  parce  que  le  propriétaire  en  concède  la 
commune  jouissance  suivant  une  mesure  qu'il  fixe  lui- 
même  et  moyennant  une  indemnité  qui  lui  est  payée. 
Cette  même  distinction  entre  la  forêt  réservée  et  la  forêt 
commune  se  retrouve  dans  les  formules  de  Saint-Gall  : 
«  Je  donne,  y  est-il  dit,  ma  villa  portant  tel  nom,  telle 
que  mes  ancêtres  et  moi  l'avons  possédée  en  plein  droit 
de  propriété,  c'est-à-dire  avec  ses  maisons,  vergers, 
champs,  prairies,  forêts  communes  ou  forêts  réservées, 
pâquis,  esclaves.  »  Ici  encore  il  est  visible  que  ce  qui 
est  appelé  forêt  commune  ne  peut  pas  être  la  propriété 
collective  de  ces  esclaves;  il  s'agit  d'un  droit  d'usage 
qui  leur  est  concédé;  aussi  le  maître,  dans  cette  formule, 
apparaît-il  comme  aussi  bien  propriétaire  des  forêts 
communes  que  des  forêts  réservées".  Un  acte  de  la  fin 

•  Registre  de  Prum,  n"  55,  dans  Beyer,  p.  175  :  Silva  in  Bastiherg  fo- 
restuin  ad  poicos  200  ;  in  Tcfjesceit  communis  ad  porcos  200.  De  nième 
au  n"  62:  Silva  in  coinniuni  ad  porcos  100,  forestum  ad  porcos  150: 
n°'  66,  82,  85  :  Silva  communis  ad  porcos  600.  —  Codex  Wissembur- 
gensis,  n°  200  :  El  silva  in  communiis  (jua  possuni  saginari  porci  200. 

-  Formulœ  Sangallenses.  Il,  Zouiikm-,  p.  .585:  Dono  villam...  sicul 
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(lu  huitième  siècle  montre  aussi  la  séparation  entre 
«  la  forêt  commune  »  et  la  forêt  «  qui  reste  propre  au 
maître  »  \ 

Cette  partie  du  dominicum  où  l'on  concédait  des 
droits  d'usage  aux  tenanciers  est  appelée  du  terme  de 
communaux,  commujiia,  dans  un  certain  nombre  de 
chartes  du  nord  de  la  Gaule  ou  de  la  région  du  Rhin'. 
Par  un  acte  de  687,  Amalfrid  et  sa  femme  Childeberta 
font  donation  du  domaine  d'Honulfocurtis  au  monas- 
tère de  Sithiu;  suivant  le  style  ordinaire  des  chartes,  il 
est  dit  que  ce  domaine  «  dans  toute  son  intégrité,  y 
compris  terres,  manses,  constructions,  esclaves,  champs, 
forêts,  prairies,  pâquis,  moulins,  communaux,  tout 
sans  nulle  exception  est  donné  au  monastère  »  '\  La 
lecture  d'une  telle  charte  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
nature  de  ces  communaux.  Ils  ne  sont  pas  une  terre 
commune  à  tous,  une  terre  sans  maître  ;  ils  sont  dans 
l'intérieur  du  domaine.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  la  pro- 
priété collective  des  paysans  ;  car  les  paysans  ici  sont 
des  mancipia,  des  esclaves,  qui  ne  sauraient  être  pro- 
priétaires et  qui  appartiennent  eux-mêmes  à  Amalfrid 
et  à  sa  femme  au  même  titre  que  leurs  champs  et  leurs 

ego  et  progenilores  mei  per  succedenlium  temponim  ciirricula  potesla- 
tive  possedimus,  id  est  domibus,  pomariis,  molinis.  mjris,  pmiis,  silvis 
communibus  aiU  propriis,  pascuis,  mancipiis,  pecoribiis. 

*  iJaris  Kindliiiger,  Mumlerische  Beilruge,  II,  o  :  Est  ibi  silva  communis.. . 
silva  domini  quœ  singularis  est. 

-  Le  mol  se  rencontre  toujours  sous  la  forme  communiis  (nblatif)  ;  il 
n'en  faut  pas  conclure  qu'il  y  ait  eu  un  féminin  communia' .  Dans  cette 
langue,  communiis  est  l'ablatif  du  neutre  communia,  comme  adjaccnliis 
l'est  (le  adjacentia. 

^  Diplomata,  Perlz,  n°  56,  Pardessus,  n°  408  :  Cum  omni  inlegrilale 
sua  in  se  liabente  vel  pertinente...  una  cum  eorum  terris,  mansis,  cas- 
ticiis  ibidem  edi/ïcatis,  mancipiis,  campis,  silvis,  pralis,  pascuis,  fa- 
rinariis,  communiis,  omniael  cum  omnibus  ad  integrum  ad  monaslerium 
transfirmaverunt. 
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vignes;  et  ceux-ci  en  font  donation  au  même  titre.  Seu- 
lement, Amalfrid  et  ses  ancêtres  avaient  concédé  que 
cette  partie  de  leur  terre  fût  commune  à  leurs  serfs 
pour  certains  droits  d'usage;  et  il  n'est  guère  douteux 
que  le  nouveau  propriétaire  ne  respecte  cette  situation. 

Nous  voyons  de  même,  dans  le  pays  de  Flandre,  un 
certain  Sigerad  vendre  à  un  prêtre  «  toute  la  portion 
qu'il  a  du  domaine  de  Rokasem  consistant  en  prés, 
champs,  esclaves  et  communia  De  même  encore 
dans  le  pays  de  Thérouenne  une  femme  nommée  Sige- 
berta  vend  ce  qu'elle  possède  «  en  terres,  manses, 
champs,  forêts,  prés,  pà(juis,  communaux  »\  Il  est  in- 
contestable que  celui  ou  celle  qui  vend  ses  communia 
parmi  ses  vignes,  ses  prés,  et  ses  esclaves,  est  proprié- 
laire  de.  ces  communia  comme  il  l'est  de  ses  autres 
terres  et  de  ses  hommes.  Nous  pourrions  citer  encore 
quelques  autres  actes;  dans  l'un  d'eux,  un  donateur 
déclare  «  qu'il  possède  ses  communia  par  droit  d'héré- 
dité, jure  hereditario  »\ 

Huit  formules,  c'est-à-dire  huit  modèles  d'actes, 
mentionnent  les  communia  parmi  les  parties  d'un 
domaine  qui  appartiennent  en  propre  à  un  vendeur  ou 

'  Cartulairc  de  Saint-lieilin.  11°  59  :  Ego  Sitjeradus,  venditov,...  vendo 
onuicm  rem  port  ion  is  7ncn'  in  loco  Hrokasem,  in  pago  Flandrinse,  id 
est  tain  terris  quain  et  manso,  pralis,  cainpis,  mancipiis,  comnnmiis, 
perviis,  wadriscapis,  pccidiis,  uiobilibus  et  iniinobiUhus.  —  Acle  seiii- 
lilable  d'un  certain  ^Valdbe^t,  ibidem,  n"  41. 

-  Cai(ulaire  de  Saint-Beitin,  n°  45  :  Tam  terris,  mansis,  wdificiis, 
campis,  silvis,  pralis,  pascuis,  cnmmiiniis. 

''  Recueil  de  Lacomblet,  t.  I,  p.  6.  —  Voyez  encore  un  acte  de  868 
dans  Beyer,  Urlaindenbiicli,  n°  110.  —  Dans  le  recueil  de  Zeuss,  au 
n°  200,  nous  voyons  un  certain  Lantfrid  faire  don  au  monastère  d'une 
silva  in  communiis  qui  peut  engraisser  200  porcs  au  temps  de  la  glandée. 
Il  est  clair  que  cette  silva  in  communiis  est  la  propriété  personnelle  de 
Lantfrid,  puisqu'il  en  fait  donation;  elle  n'est  en  commun  qu'avec  les  pay- 
sans du  domaine  et  seulement  pour  la  jouissance. 
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à  un  ilonatoiir.  On  lit  dans  l'une  d'elles  :  «  Je  donne  à 
mes  neveux  et  à  ma  nièce  un  bien  que  je  possède  en  tel 
canton  et  (|ui  comprend  tel  nombre  de  manses  avec 
constructions,  terres,  bois,  prés,  pâquis,  communia, 
esclaves  manants  et  dépendants,  en  un  mot  tout  ce  qui 
est  ma  propriété  *.  »  Dans  une  autre  formule  qui  se  rap- 
porte à  une  donation  mutuelle  entre  époux,  la  femme 
déclare  donner  h  son  mari  «  ses  biens  situés  en  tel  lieu, 
c'est-à-dire  tel  nombre  de  manses,  avec  maisons,  con- 
structions, terres  cultivées  ou  incultes,  bois,  champs, 
prés,  pàquis,  communia,  tout  intégralement,  tout  ce 
qui  est  sa  propriété  »  Le  même  terme  se  retrouve,  et 
toujours  employé  de  la  même  façon,  dans  une  formule 
où  un  homme  institue  un  héritier  et  lui  fait  cession  de 
ses  terres^  ;  dans  quatre  autres  où  un  propriétaire  fait 
donation  d'un  bien  foncier  à  une  église*  ;  et  enfin  dans 
une  charte  de  composition  où  le  coupable  fait  cession 
à  sa  victime  d'une  propriété  «  consistant  en  manses, 
hommes  manants,  teri-es  arables,  forêts,  champs,  prés, 
pâquis,  communaux  »°. 

*  Formules,  dans  Zouiner,  Lindenhro(jianw  14,  dans  Rozièro,  n"  172: 
Dono  rem  meam  in  pocjo  illo,  id  est  mansos  lantos  cuni  edificiis,  una 
cum  terris,  silvis,  cmiipis,  pratis,  pascuis,  communiis,  et  mancipiis 
ibidem  commaneidihus  vel  aspicienlibus,  quidqitid  in  ipso  loco  mea 
videtur  esse  possessio  vel  domiiudio.  —  On  sait  que  dans  la  langue  du 
temps  les  mots  possessio  et  dominatio  sont  ceux  qui  marquent  le  plein 
droit  de  propriété  privée;  vel  n'est  pas  une  disjonctive  et  a  le  sens  de  et. 

-  Formules,  dans  Zeumer,  Lindcnbrogiaivu  15,  dans  Rozièrc,  n"  251  : 
Mansos  lantos  cum  domibus,  edificiis,  curtiferis,  terris  tam  cultis 
quant  incuHis,  silvis,  campis,  pratis,  pascuis,  communiis,  lolum  et  ad 
inleqrum,  quidquid  sua  fuit  possessio  vel  dominatio. 

5  Formules,  dans  Zeumer,  Lindenbrocjiamc  18,  dans  Rozière,  n'  118: 
Terris,  silvis,  campis,  pratis,  pascuis,  communiis  et  mancipiis  ibidem 
commanentibus,  quanlumcunque  mea  videtur  esse  possessio  vel  domi- 
natio. 

^  Lindenbrngianx,  1,  2,  4,  aJd.  5;  Rozière,  200,  202,  331,  346. 
5  Lindenbrogianœ,  1(5  ;  Rozière,  n"  242. 
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Dans  tous  ces  acles  il  csl  dit  on  termes  formels  et 
énerjiiqiics  que  ces  communaux  sont  la  pi'opriélc  d'un 
parliculier,  men  eut  postitcssio  vcl  dominalio;  ils  n'ap- 
parlieiiuenl  qu'à  lui  seul  et  ne  lui  sont  pas  communs 
avec  d'autres  hommes  libres,  puisqu'il  les  vend  par  sa 
seule  volonté  et  sans  consulter  personne.  I.es  actes 
disent  encore  qu'ils  sont  transférés  de  la  proj)riété  du 
vendeur  ou  du  donateur  dans  celle  de  l'acheteur  ou  du 
donataire,  de  mco  jure  et  dominatione  inveslrum  jus  et 
dominationem  transfioido.  —  Nous  pouvons  afiirmer, 
d'autre  part,  (ju'il  n'existe  pas  un  seul  acte  en  sens 
contraire,  pas  un  où  le  mol  communia  ail  un  autre 
sens.  Jamais  on  ne  le  rencontre  avec  la  signification  de 
terre  appartenant  en  commun  à  un  village.  Les  com- 
munia ^onl  toujours  dans  l'intérieur  d'un  domaine,  et 
sont  vendus,  légués,  donnés  avec  ce  domaine.  Ces  ventes 
ou  donations  de  communaux  ne  sont  jamais  faites  par 
une  communauté,  mais  toujours  ])ar  un  homme  seul 
ou  [)ar  une  femme;  toujours  aussi  les  communaux 
sont  vendus  ou  donnés  à  une  personne  seule,  soit  à  un 
parliculier,  soil  à  une  femme,  soit  à  l'ahhé  d'un  mo- 
naslère,  jamais  à  une  communauté  d'habitants.  Nous 
observons  même  dans  les  quatorze  actes  que  nous 
venons  de  citer  que  le  domaine  en  question  ne  com- 
porte aucune  communauté  d'habitants,  puisque  nous 
y  lisons  que  ce  domaine  esl  occupé  par  des  serfs, 
servi,  mancipia,  et  qu'il  n'y  a  pas  place  pour  une  com- 
munauté de  paysans  propriétaires'. 

*  11  faul  faire  altontion  de  ne  pas  confondre  avec  ces  communia  une 
certaine  commiitiio  silviv  que  nous  rencontrons  dans  d'autres  textes.  Les 
chartes  qui  contiennent  l'une  s'expriment  tout  autrement  que  celles  qui 
contiennent  l'autre,  et  aucune  confusion  u'est  possible.  Les  communia 
concernent  des  tenanciers  serfs  ;  la  coinmuiiio  si/u.l' concerne  des  pro- 
priétaires. Celte  communia  silviv  se  rattache  au  régime  des  porUones 
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Tous  ces  textes  montrent  assez  clairement  ce  qu'é- 
taient les  communaux  clans  le  domaine.  Ce  n'était  pas 
précisément  la  même  chose  que  les  forets  et  les  pàquis, 
puisque  les  pascua  et  les  silvx  sont  nommés  à  côté  des 
communia;  mais  c'était  une  partie  des  forêts  et  des 
j)âquis,  la  partie  que  le  maîti'c avait  voulu  rendre  com- 
mune. 11  est  bien  entendu  (|u'il  ne  s'agissait  jamais 
d'une  communauté  de  propriété,  mais  seulement  d'une 
communauté  de  jouissance.  11  faut  rapprocher  ces  textes 
de  ceux  qui  nous  montrent  les  soi'fs  ou  colons  exer- 
çant un  droit  de  pâture  ou  un  droit  de  couper  du  hois, 
soit  gratuitement,  soit  moyennant  redevance  au  pi-o- 
priétaire.  Le  domaine  comprenait  ordinairement  trois 
parts.  Le  propriétaire  gardait  l'une  dans  sa  main  et  l'ex- 
ploitait à  son  profit  exclusif  ;  c'était  le  manse  dominical. 
Il  avait  mis  la  seconde  entre  les  mains  de  petits  tenan- 
ciers, serfs  ou  colons  ;  c'étaient  les  manses  serviles  ou 
ingénuiles.  Il  restait  une  troisième  pai-l,  qui  compre- 
nait les  terres  incultes  ou  de  culture  trop  difficile; 
cette  partie,  ne  pouvant  guère  être  distribuée  en  tenures, 
était  laissée  par  le  propriétaire  à  l'usage  commun  des_ 
tenanciers.  Tous  ses  tenanciers  en  jouissaient  sui- 
vant certaines  règles  déterminées  par  le  pro[)riétaire, 
chacun  d'eux  pouvant  envoyer  Ici  nombre  de  moulons 
dans  la  prairie,  tel  nombre  de  [)orcs  à  la  glandée*. 

que  nous  avons  di-crit  plus  haut.  Lorsqu'un  doniaiiie.  par  succession  ou 
autrcmi'ut,  s'titail  |iartaj;i',  les  deux,  trois,  quatre,  dix  jiropriélaires  ont 
cliacun,  outre  une  pari  des  terres  eu  eullure,  une  part  dans  la  forèl.  Sui- 
vant inie  rè^'le  ([ui  était  déjà  dans  la  Loi  romaine  et  dans  la  Li)i  des  Dnr- 
gundes,  et  qui  est  si  naturelle  qu'on  peut  croire  qu'elle  a  existé  partout, 
la  part  dans  la  forêt  est  proportionnelle  à  la  jiart  que  chacun  possède  eu 
manses.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  beaucoup  de  chartes  de  la  région  rhénane, 
où  quelques  utopistes  ont  voulu  voir  un  partage  originel  entre  paysans 
libres. 

•  Une  charte  du  recueil  de  Neugart,  n"  462,  montre  clairement  celte 
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Tels  sont  les  communaux  de  village,  du  qualrième 
au  neuvième  siècle,  ils  se  modilieuont  avec  le  temps  et 
prendront  plus  lard  un  autre  aspect,  mais  nous  en  avons 
marqué  le  vrai  point  de  départ.  Ils  ne  dérivent  pas 
d'une  prétendue  propriété  collective,  dont  on  ne  trouve 
nulle  part  aucun  indice  ;  ils  dérivent  d'une  jouissance 
concédée  à  des  tenanciers  par  un  propriétaire'.  De 

situalion:  Trado...in  villa  AUenhurch ,  hohas  5  e/  quidquid  ad  illam  per- 
iinet  ad  unamquamque  liohain  10  porcos  saginandos  in  propridale  mca 
m  silva  Loisletin.  —  Voilà  une  forêt  qui  csl  commune  à  des  tenanciers 
pour  la  glaatlée,  mais  qui  est  incontestablement  «  la  propriété  »  d'un 
propriétaire. 

*  Nous  avons  déjà  en  1885,  dans  nos  Recherches  sur  quelques  pro- 
blèmes dltisloirc,  attire  l'attention  des  érudits  sur  les  communia.  Nous 
faisions  observer  que,  dans  tous  les  textes  où  on  les  rencontrait,  ils  faisaient 
partie  d'un  domaine  et  non  pas  d'un  village  libre,  qu'ils  appartenaient 
toujours  au  propriétaire  du  domaine  (ou  de  la  porlio  de  domaine),  que 
ce  propriétaire  les  vendait  et  les  donnait  librement  sans  consulter  per- 
sonne, et  qu'enfin  ce  ju'opriélaire  déclarait  expressément  que  ces  com- 
munia étaient  sa  propriété. 

M.  Thévenin,  dans  un  article  inséré  dans  les  Mélanqes  Rénier,  188G, 
a  essayé  de  me  contredire,  parce  que  ces  faits  contredisaient  son  propre 
système  sur  la  communauté  germanique.  Voici  comment  il  s'y  est  pris  : 
1"  Il  a  commencé  par  énuniérer  tous  les  textes,  que  nous  <;itons,  et  où 
des  propriétaires  déclarent  vendre  les  communia  «  qui  sont  leur  propriété  »  ; 
mais  quelle  conclusion  tirera-t-il  de  là?  Aucune.  Une  fois  acquitté  avec 
les  textes,  il  n'en  jiarlera  plus,  il  n'en  tiendra  aucun  compte,  et  il  affir- 
mera hardiment,  contre  tous  ces  propriétaires,  que  les  communia  ne 
doivent  pas  être  leur  propriété  ;  il  n'a  ainsi  accumulé  les  textes  que  pour 
se  mettre  contre  eux.  —  2°  A  ces  textes  sur  les  communia  il  ajoute  une 
trentaine  d'autres  textes  sur  la  communio  silvœ;  il  ne  paraît  pas  s'aper- 
cevoir que  c'est  tout  autre  chose.  La  communio  silvœ  est,  en  effet,  l'in- 
division de  la  foret  contenue  dans  un  domaine,  lorsque  ce  domaine  s'est 
trouvé  divisé  en  porlioncs,  c'est-'a-dire  quand  les  successions  ou  les  ventes 
ont  établi  sur  un  même  domaine  deux  ou  plusieurs  propriétaires.  Cela 
n'a  aucun  rapport  avec  les  communia,  mais  à  l'aide  de  cette  habile  confu- 
sion M.  Thévenin  fait  quelque  illusion  au  lecteur  inattentif.  —  5"  11  ima- 
gine que  le  mot  dominatio,  qui  est  employé  dans  la  plupart  de  nos  textes, 
signifie  autre  chose  que  la  propriété.  Aoilà  une  affirmation  qui  a  pu 
séduire  quelques  lecteurs  absolument  ignorants  des  textes  ;  mais  tout 
homme  qui  les  connaît  sait  fort  bien  que  dominatio  se  rencontre  un  mil- 
lier de  fois  dans  les  chartes,  toujours  avec  le  sens  de  propriété,  sans 
aucune  exception,  et  aussi  bien  dans  les  mains  d'une  femme  que  dans 
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même  que  presque  tous  nos  villages  sont  issus  d'an- 
ciens domaines,  c'est  aussi  dans  l'organisme  intime 
de  ces  domaines  que  se  trouve  l'origine  des  commu- 
naux de  village. 

celles  fl'un  évèque.  C'est  un  terme  synonyme  de proprieias,  jus,  possessio, 
poteslas  ;  aucun  érudit  n'en  a  jamais  douté.  Pour  M.  Tlicvcnin,  c'est  un 
terme  spécial,  qui  ne  s'applique  qu'aux  communia.  Pourtant  nous  le  trou- 
vons dans  des  ccn(aines  de  chartes  où  il  u'v  a  pas  de  communia.  11  sou- 
tient que  jus  et  dominalio  sont  deux  clioscs  différentes;  pourtant  nous  les 
trouvons  presque  toujours  ensemble  et  appliqués  à  un  même  immeuble. 
11  veut  que  (/o»iiVîfl/îo  signifie  «  une  dépendance  d'un  centre  d'exploita- 
tion »,  ce  qui  est  purement  fantaisiste.  Ou'il  regarde  seulement,  entre 
mille  exemples,  dans  le  recueil  de  Pardessus,  les  n"  179,  18G,  2,^0,  Soi, 
500,  561 ,  505;  dans  le  recueil  de  Zeuss,  les  n"  10,  15,  42,  52,  50,  59,  151, 
•176;  dans  le  recueil  de  Neugart,  les  n°'  10,  12,  56,  72,  84,  147,  176; 
dans  le  Codex  Fuldensis,  les  n°"  55,  174,  224,  244  ;  et  qu'il  dise  s'il  peut 
encore  soutenir  que  dominalio  signifie  autre  chose  que  le  plein  droit  de 
propriété  privée.  Et  c'est  sur  ce  conire-sens  arbitraire  et  voulu  qu'il  con- 
struit toute  sa  théorie.  —  11  prétend  queadjaccntia  est  la  même  chose  qu 
communia,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  rapport  entre  les  deux  choses,  et  quoi- 
que cela  soit  démenti  par  un  des  textes  mêmes  qu'il  cite,  la  Lindenbro- 
(jiana  2,  qui  énonceles  deux  choses  comme  distinctes.  Qu'il  regarde  d'ail- 
leurs le  Pohjplijquc  de  Saint-Remi,  XVII,  1  ;  XVIII,  I  ;  XIX,  1,  etc.,  et  il 
verra  si  adjaccnlia  signifie  des  terres  communes. —  4°  Arrêté  par  le  mot 
legilimus,  lequel  se  trouve  des  milliers  de  fois  dans  nos  chartes  et  qui 
signifie  toujours  conforme  aux  lois,  il  décide  que  legilimus  doit  signifier 
ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  loi,  ce  qui  existe  en  dehors  des  lois.  On  ne 
peut  pasti  aiter  la  langue  avec  plus  de  désinvolture.  — Je  ne  puis  insister 
sur  toutes  les  inexactitudes  qu'il  y  a  dans  cet  article.  11  a  merveilleuse- 
ment les  dehors  de  l'érudition;  allez  au  fond,  vous  ne  trouvez  que  méprises 
ou  témérités  conjecturales.  C'est  fort  bien  d'accumuler  les  textes,  mais  il 
faut  aussi  les  comprendre,  et  surtout  ne  pas  les  interju'éter  à  rebours.  Il 
ne  faut  voir  dans  les  textes  que  ce  qui  y  est;  mais  aussi  il  faut  y  voir  tout 
ce  qui  y  est.  Or  M.  Thévenin  a  certainement  lu  les  textes  qu'il  cile,  mais 
il  n'y  a  pas  vu  trois  choses:  1°  Que  chaque  particulier  déclare  expressé- 
ment que  ces  communia  sont  sa  propriété  ;  2°  Que  ces  communia  ne  sont 
jamais  situés  dans  des  villages  liijrcs,  mais  toujours  dans  des  domaines  ; 
5°  Que  les  habitants  de  ces  domaines  ne  sont  pas  des  paysans  libres,  mais 
toujours  des  serfs,  mancipia,  ce  qui  exclut  toute  possibilité  de  propriété 
collective.  Je  crois  que  l'effort  de  M.  Thévenin  pour  se  débarrasser  de 
quelques  faits  qui  le  gênent,  est  plus  ingénieux  qu'érudit. 


438 


L'ALLEU  ET  LE  DOMAINE  RURAL. 


CHAPITRE  XVIII 

Le  gouvernement  intérieur  de  la  villa. 

Après  avoir  étudié  l'un  après  l'autre  les  différents 
cléments  qui  composaient  le  domaine,  nous  pouvons 
nous  fain;  une  idée  d'ensemble  de  ce  qu'était  le  do- 
maine rural  au  septième  et  au  huitième  siècle.  On 
l'appelait  le  plus  communément  du  nom  de  villa,  et 
cela  aussi  bien  au  Nord  qu'au  Midi,  aussi  bien  dans 
la  région  Rhénane  qu'en  Aquitaine.  L'étendue  en  était 
infiniment  variable;  mais  l'organisation  intime  en  était 
partout  la  même,  sauf  des  exceptions  toujours  possibles, 
mais  qui  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  les  documents. 
Regardez  en  Provence  et  en  Anjou,  regardez  sur  les 
bords  de  l'Escaut,  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  la  villa  est 
toujours  constituée  de  la  même  façon. 

Elle  est  un  composé  de  terres  et  d'hommes.  Les 
terres  comprennent,  en  général,  tous  les  éléments  de 
culture  :  champs  en  labour,  prés,  vignes,  bois,  pàquis. 
Les  hommes  sont  de  conditions  diverses,  esclaves, 
lites,  affranchis,  colons,  quelquefois  hommes  libres. 
Ces  terres  et  ces  hommes  sont  unis  et  associés  par  un 
lien  indissoluble:  ni  la  terre  ne  peut  être  enlevée  aux 
hommes  ni  les  hommes  à  la  terre. 

Au-dessus  de  ces  terres  et  de  ces  hommes  s'élève  un 
propriétaire  unique.  Assez  souvent,  il  est  vrai,  il  est 
arrivé  qu'un  partage  de  succession  ou  une  vente  par- 
tielle ait  divisé  la  villa.  Elle  se  trouve  alors  répartie 
entre  deux  ou  plusieurs  propriétaires,  d'ailleurs  indé- 
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pcnflanls  l'un  de  l'aulre  cl  ne  formant  pas  une  asso- 
ciation. 

Cette  vilJa  est  une  propriété  héréditaire.  Le  proprié- 
taire la  vend,  la  donne,  la  lègue  avec  une  pleine  liberté. 
Que  l'on  prenne  la  région  du  Rliin  et  de  l'Escaut  ou 
celle  de  la  Gironde  et  de  la  Loire,  le  droit  de  propriété 
y  est  de  même  nature;  les  actes  de  vente,  de  donation, 
de  testament  s'y  font  dans  les  mêmes  formes.  Le  droit 
du  propriétaire  est  sans  limites  et  sans  réserves.  Parmi 
les  diverses  sortes  de  terres  qui  composent  la  villa,  il 
n'en  est  aucune  qui  échappe  à  cette  propriété  complète, 
pas  même  la  forèl,  pas  même  le  marais  ou  le  sol  inculte. 

Cette  villa  ou  ce  domaine,  quelquefois  très  vaste, 
ne  formait  jamais  une  masse  confuse.  Chaque  homme 
avait  sa  place,  chaque  parcelle  de  terre  avait  son  rang. 
Un  organisme  très  simple  et  très  régulier  mettait  l'ordre 
partout.  Tout  d'abord  la  terre  était  divisée  en  deux 
parts  :  celle  que  le  propriétaire  s'était  réservée  pour  son 
exploitation  personnelle  ou  pour  sa  jouissance,  et  celle 
qu'il  avait  concédée  et  distribuée  en  tenures  à  ses 
hommes.  La  part  réservée  s'appelait  spécialement  le 
manse  du  propriétaire,  quoicpi'il  fût  aussi  bien  pro- 
priétaire de  tout  le  reste  et  au  même  litre. 

Ce  manse  domanial  comprenait  d'abord  la  maison' 
où  il  habitait  avec  sa  famille  quand  il  occupait  son  do- 
maine ou  qu'il  venait  le  visiter.  Cette  maison,  qui  chez 
les  Romains  s'appelait  habitatio  dominica^,  est  généra- 
lement appelée  au  moyen  Age  casa  ou  domus  dojninica^. 

*  Polyplijqtie  (le  Sainl-Germain,  II,  1,  clc.  :  Mansum  dominicalum 
cum  casa. 

*  Columelle,  IX,  prœfalio. 

'  Forniules  do  Rozièic,  n"  225  :  Mansum  indominicalum  cum  domo 
condigne  ad  liahilandum.  —  Casa  dominica,  Polijplijfjue  de  Sainl- 
Germain,  II,  I  ;  III,  1;  IV,  1,  elc.  —  Polyptyque  de  Saini-Maur,  9.  — 
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Le  nom  de  sala  lui  est  aussi  donné,  surtout  dans  les 
régions  plus  germaniques  du  Rhin  et  de  l'Escaut*.  Les 
documents  ne  nous  renseignent  pas  assez  sur  la  physio- 
nomie de  ces  maisons.  Le  poète  Forlunalus  en  vante 
plusieurs;  il  parle  de  portiques,  de  colonnes,  de  salles 
de  bains,  comme  si  rien  n'étaitchangé  depuis  l'empire^; 
mais  cet  écrivain  parle  une  langue  de  convention  dont 
il  est  difficile  d'apprécier  le  degré  d'exactitude.  Il  est 
peu  vraisemblable  que  ces  brillants  palais  aient  subsisté 
longtemps.  Les  chartes  ne  donnent  aucune  description. 
Le  peu  que  disent  les  pol}[)tyques  sur  ce  sujet  donne 
plutôt  l'idée  de  constructions  vastes  que  de  bâtiments 
élevés  ou  élégants.  Peut-être  ressemblaient-elles  plutôt 
à  nos  grandes  fermes  qu'aux  riches  maisons  de  plai- 
sance de  l'empire.  D'autre  part  il  n'est  jamais  dit 
qu'elles  fussent  fortifiées;  elles  n'avaient  par  consé- 
quent aucune  ressemblance  avec  les  châteaux  féodaux 
de  l'époque  suivante.  Ce  n'étaient  pas  des  demeures  de 
guerriers;  c'étaient  des  demeures  de  propriétaires  fon- 
ciers et  d'agriculteurs. 

En  avant  de  cette  maison  se  trouvait  une  cour,  que 
nous  devons  signaler  pai'ce  qu'elle  a  eu  une  grande  impor- 
tance dans  l'existence  des  hommes  du  moyen  âge  ;  on  l'ap- 

Frngment  du  Polyptyque  de  Saint-Beilin,  art.  15.  — ■  Polyptyque  de 
Saint-Remi,  VI,  1  ;  VU,  1,  elc. 

'  Lex  Alamannorum,  LXXXIII,  \,  édit.  Perlz,  p.  7-i,  LXXXI,  édit. 
Lehiiianii,  p.  140  :  Si  quis  focum  in  noctein  miscril  ut  domus  incendat 
velsala.  Ce  qui  donne  à  cet  article  sou  vrai  sens,  c'est  que  le  j)aragraphe 
suivant  parle  de  l'incendie  d'une  maison  de  serf,  servi  domus.  L'incendie 
d'une  sala  est  puni  d'une  amende  de  40,  celui  d'une  maison  d'esclave  d'une 
amende  de  12  sous;  l'une  est  à  l'autre  comme  40  est  à  12.  —  Charta 
Angelberti,  a.  709,  Pardessus,  n"  474  :  Quod  milii  ex  palerno  jure  pro- 
venu, hoc  est  casatas  XI  cum  sala.  —  Cliarta  Bertilendis,  a.  710,  n°  476  : 
Casatas  5  cum  sala.  —  Brcviarium,  à  la  suite  du  Polyptyque  dlrminon, 
p.  501  :  In  fisco  dominico  salam  regalem  ex  lapide  factain  optime. 

*  Voyez  dans  Fortunatus  la  description  de  la  villa  Bissonnus,  de  la  villa 
Praemiacum,  de  la  villa  Vereginis  (Carmi/iC,  I,  18,  19,  20). 
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pelait  curtis  \  ce  qui  était  le  même  nom  que  dans  l'em- 
pire romain'.  Cette  cour  était  ordinairement  close  de  tous 
cotés,  et  l'on  n'y  entr^^t  que  par  une  ou  deux  portes".  Au- 
tour d'elle  étaient  les  dépendances  de  la  maison  du  maître, 
c'est-à-dire  sa  cuisine,  son  cellier,  sa  salle  de  bains,  ses 
écuries,  ses  étables,  ses  granges,  sa  boulangerie,  son 
pressoir  ou  sa  brasserie*;  quelques  ateliers  pour  les 
travaux  de  menuiserie  ou  de  charronnage,  quelques 
cabanes  pour  ses  serviteurs,  un  atelier  pour  quelques 
femmes  serves  qui  filaient  ou  tissaient  pour  la  famille; 
cet  atelier  s'appelait,  d'un  ancien  mot  grec,  gyneceum''. 
Là  aussi,  ou  non  loin  de  là,  se  trouvait  une  église  ou 

*  Curtis  domiiiica  {Polijptijque  de  Saint-Germain,  IX,  9;  XX,  5; 
XXV,  5).  — Mansiis  doininicatus  cum  curte  {Polyptijque  de  Saint-Remi, 
I,  1  ;  II,  1,  etc.).  —  Loi  (les  Alainans,  IX,  X,  XXXI.  —  Loi  des  Bavarois, 
X,  15;  XXI,  6  :  Per  curies  nobilium.  —  Flodoard,  Hisl.  Rem.  eccl.:  Per 
circuilum  cortis. —  Nolcr  que  le  mot  curtis  a  aussi  d'autres  significations  ; 
il  désigne  quelquefois,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  domaine  entier.  Il  y 
avait  aussi  des  curies  servilcs  (Codex  Laureslianiensis,  n"  110). 

-  La  forme  classique  était  cliors  ou  ritortis;  Caton,  Dcre  rustica,  59: 
Cortem  bene  purgato.  —  Cf.  Yarron,  Dere  rustica,  I,  15. 

^  Formula'  Andegavenses,  1  (c)  :  Casa  cum  curie  circumcincta.  — Capi- 
tulaire  De  villis,  art.  41  :  Ut  .rdificia  inlra  curies  nostrUs  vel  sepes  in 
circuitu  bene  sint  custodila.  —  Curliculam  strcnue  clausani  (Brevia- 
rium  à  la  suite  du  Polijptijque  de  Saint-Ccrmain,  édit.  (luérard,  p.  505) 
—  Curtem  cum  porta  lapidea  (ihidem,  p.  501).  —  Curlem  muro  circum- 
dataih  cum  porta  ex  lapide  facla  (ibidem,  p.  504).  —  Curtem  scpe  mu- 
nilam  cum  duabus  partis  ligncis  (ibidem,  p.  505).  —  Kcugart,  n°  526  : 
Curtem  cum  casa  celerisque  a'dificiis  muro  sepeque  circumdalam.  >i"  102  : 
Casa  cum  curie  clausa. 

'*  Loi  des  liavarois,  X,  5  :  Balnearium,  pistoriam,  coquinam.  —  Loi 
des  Alamans,  LXXXl:  Si  infra  curlem  inccndcrit  scuriam  aut  graniam 
vel  cellaria.  —  Breviurium  à  la  suite  du  Polyptyque  d'irminon,  édit. 
Guérard,  p.  501  :  Stabulum,  coquinam,  pislrinuin,  spicaria,  scurias.  — 
Polyptyqïie  de  Saint-Remi,  l,  1  ■.Mansus  dominicains  cicm  œdificiis,  tor- 
culari,  curie  el  scuriiset  Itorlo.  — Ibidem,  Ylll,  1  :  Cum  cellario,  laubia, 
liorrea,  coquina,  stabula,  torcular. 

^  Capitulaire  De  villis,  45  :  Ad  genilia  nnslra,  opéra  ad  tempus  dure 
faciant,  id  est  linum,  lanam,  etc.  — ■  Breviarium,  p.  298  :  Est  ibi  geni- 
cium  ubi  sunt  feminee  24  in  quo  rcperimus  sarciles  o  et  camisilcs  5.  — 
Loi  des  Alamans,  LXXX:  Puella  de  gynecio.  — Grégoire  de  Tours,  llist. 
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une  chapelle.  Elle  appartenait  comme  tout  le  reste  au 
propriétaire,  et  était  à  l'usage  de  ses  hommes.  Un  prêtre 
la  desservait,  choisi  par  le  proprfctaire  avec  l'aveu  de 
l'évoque  diocésain.  11  était  souvent  un  serf  du  même 
domaine,  et  le  })ropriélaire  l'avait  affranchi  pour  en 
faire  son  prêtre.  Il  vivait  à  demeure  dans  le  domaine, 
et  il  était  de  règle  que  le  propriétaire  lui  concédât  un 
ou  deux  manses'.  Telle  est  l'origine  d'un  grand  nombre 
de  nos  paroisses  rurales. 

Puis  venait  la  terre  domaniale.  C'était  en  premier 
lieu  un  petit  parc,  arboretum,  viridarimn,  broilum, 
et  un  jardin  potager,  hortus^.  Plus  loin,  c'étaient  des 
champs  en  labour,  des  prés,  des  vignes.  Lorsque  le 
dominicum  était  d'une  grande  étendue,  on  le  partageait 
en  plusieurs  adlurx  '\ 

IX,  7)8  :  Quœ  in  (jymccio  eranl  positœ.  —  Charla  Eherhardi,  dans  Vat- 
dessus,  t.  JI,  p.  557  :  In  (jinecio  nosiro. 

*  Concile  de  Chaion,  642,  c.  t4  :  Oraloria  per  villas  potenttim.  — 
Concile  d'Orléans,  541 ,  c.  55  :  Si  quis  in  acjro  suo  postulat  liabere  diœ- 
ccsirn,  primum  terras  ei  deputel  sufficienter;  ibidem,  7  :  Ut  clomini 
prtediorum  in  oraloriis  minime  contra  volum  episcopi peregrinos  clericos 
intromittant.  — Chai  lc  de  050,  n"  270:  Villam  JSigromonlem  cuin  eccle- 
sia...,  villam  Cnmpaninaim  cumecclesia.  —  Diplomata,  n"500  :  Eccle- 
siam  et  villam  de  Argenteria.  —  Charte  de  080,  dans  Pardessus,  n"  595: 
Donamus...  curies  noslras  cuni  ecclesiis.  —  Ctiarfe  de  094,  ibidem, 
n"  452  :  Dono  mansxim  indominicatum  et  ipsam  ecclesiam  ad  ipsum  man- 
sum  pcrtinentem.  —  TeslainenI  d'Abbon  :  Ecclesiam  proprietatis  nostrœ 
[ibidem,  ]1,  p.  57t).  —  Polijptyque  de  Saint-Germain,  II,  \  ;  III,  1  ;  VI. 
2;  VII,  2,  85;  VIII,  2;  IX,  4  el  5;  XIV,  2  ;  XV,  2  ;  XV1,2,  etc.  — Po/t/p<;y</we 
de  Saint-Remi,\[l\."i  et  59,  etc.  — iSeugart,  n"  500  :  VVolfarl  fait  don 
d'une  église  ;  n"  1 12  :  Peratollus  et  conjux  mca  Gersinda  tradimus  eccle- 
siam nustram. 

-  Polj/ptygue  de  Saint-Maur.d,  à  la  suite  du  Pohjptijque  de  Saint-Ger- 
main, édit.  Cuérard,  p.  284  :  Mansum  indominicatum  cum  viridario.  — 
Polyptyque  de  Saint-Remi,  III,  1  :  Mansus  dominicains  cumhorto  et  viri- 
dario.—  ibidem,  X,  5;  XIV.  2;  XVII,  1.  —  Polyptyque  de  Saint-Germain, 
XXII,  1  :  Broiliim  muro  petrino  circumcinclum.  —  Sur  ce  qu'on  appelait 
hortus,  voyez  un  loQg  passage  dans  les  Slatuta  abbalix  Corbeicnsis  à  la 
suite  du  Polyptyque  de  Saiid-Germain,  édit.  Guérard,  p.  514-510. 

^  Polyptyque  de  Saint-Germain,  III,  1  ;  Hubet  ibi  (il  y  a)  culturas  8 


I.E  GOUYERÎVEMENT  INTÉRIEUR  DE  LA  VILLA.  443 

Presque  toujours  le  domaine  comprenait  une  forêt 
ou  un  bois,  ailva.  Le  polyptyque  de  Saint-Germain,  qui 
décrit  des  domaines  qui  avaient  été  constitués  à  une 
époque  ancienne  et  qui  avaient  appartenu  à  des  parti- 
culiers avant  d'appartenir  à  l'abbaye,  donne  lieu  à  cette 
remarque  que  la  foret  faisait  toujours  partie  du  domi- 
nicum  *.  Loin  qu'elle  fût,  comme  on  l'a  soutenu,  la  pro- 
priété commune  des  paysans,  elle  était  toujours  dans  la 
partie  réservée  du  propriétaire.  11  était  d'ailleurs  ordi- 
naire, nous  l'avons  vu,  que  le  propriétaire  y  concédât 
des  droits  d'usage  à  ses  colons  et  à  ses  serfs.  Mais  c'était 
lui  qui  déterminait  dans  quelle  partie  de  sa  forêt  ils 
couperaient  du  bois  ou  enverraient  leurs  porcs,  et 
quelle  partie  il  voulait  s'en  réserver  pour  ses  besoins 
personnels  ou  pour  ses  chasses. 

S'il  se  trouvait  un  cours  d'eau  dans  le  domaine,  on  y 
établissait  un  moulin.  N'os  chartes  ne  nous  montrent 
jamais  un  moulin  qui  appartienne  aux  paysans \  Le 
moulin  appartient  toujours  au  propriétaire"'.  Il  fait 
partie  du  dominicum  \  Les  paysans  y  font  moudre  leur 

quœ  habcnt  bunuaria  C").  —  V,  1  :  Hahel  ibi  cuUuras  4  qme  hcibent 
bunuaria  257.  —  VI,  l,  etc. 

«  Polyptyque  de  Saint-Germain,  II,  1  ;  III,  1  ;  IV,  1  ;  V,  I  ;  VI,  1  ;  VU, 
3,  etc.  —  Il  en  est  de  même  clans  le  Pohjplyque  de  Saint-Remi,  I,  i  ;  III, 
'1  ;  XII,  1  ;  XV,  1  ;  aucune  silva  n'est  mentionnée  en  dehors  du  domini- 
cum. —  De  inèmc  encore  dans  le  registre  de  l'rum,  n"  55,54,  35,45,46, 
58.  Gl,  05,  04,  00,  etc. 

-  Nous  disons  les  «  chartes  »,  mais  il  est  fort  admissible  qu'il  y  ait  eu  des 
moulins  en  dehors  des  domaines,  par  exemple  dans  des  bourgs,  moulins 
qui  on  ce  cas  appartenaient  à  de  simples  hommes  libres  (Lex  Salica,  XXII  ; 
Lex  Lan(jobardonun,  Rotharis,  141),  150;  Lex  Alamannorum,  85). 

'>  Codex  Wisseinburgensis,  2;  Liulfrid  fait  donation  d'une  terre  avec 
45  esclaves  et  cum  mulino  siio.  —  Beycr,  Lhhundcnbucli,  n°G;  Adalgysilc 
parle  de  ses  quatre  moulins,  violendinos  mcos  quatuor.  L'expression  cum 
farinariis  ou  cum  molcndinis  se  rencontre  dans  une  foule  de  chartes 
parmi  les  éléments  d'un  domaine  (voyez  Marculfe,  II,  4). 

*  Polyptyque  de  Saint-Germain,  H,  1  ;  111,  t  ;  VI,  1  ;  VIII,  t  ;  IX,  158; 
XIII,  1  ;  XV,  1;  XVI,  1,  elc  — Polyptyque  de  Saint-Remi,  VI,  1;  XIX,  1. 
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grain  moyennant  une  rétribution.  Tantôt  le  propriétaire 
exploite  lui-même  son  moulin  en  y  plaçant  un  de  ses 
serfs,  tantôt  il  l'afferme  à  un  homme  qui  lui  en  paye  un 
cens  déterminé 

Autour  et  comme  au-dessous  de  la  terre  domaniale 
était  la  terre  en  tenure,  distribuée  en  manses  de  serfs 
et  en  manses  de  colons  pu  d'alTranchis.  C'était  la  terre 
dépendante  à  l'égard  de  la  terre  du  maître.  On  disait 
dans  la  langue  du  temps  qu'elle  regardait  vers  celle-ci, 
ad  eam  aspicit,  qu'elle  lui  appartenait,  ad  eam  per- 
tinel  %  et  ces  expressions  étaient  justes,  puisque  le 
propriétaire  de  l'une  était  aussi  bien  propriétaire  de 
l'autre. 

Chaque  manse  était  cultivé  par  le  travail  individuel 
du  tenancier;  la  terre  domaniale  l'était  par  le  travail 
collectif  des  mêmes  tenanciers.  De  cette  façon,  le  tenan- 
cier payait  son  fermage,  pour  la  plus  grande  partie,  en 
travail  manuel.  Le  propriétaire  recevait  peu  d'argent, 
mais  il  était  sûr  que  la  terre  qu'il  se  réservait  serait 
toujours  cultivée.  Tel  était  l'arrangement  qui  peu  à  peu, 

*  Ainsi,  dans  le  Polyptyque  de  Saint-Germain,  un  colon  tient  un 
moulin  et  en  j)ave  au  propriétaire  10  niuids  de  vin  (Vif,  57);  autres 
exemples  :  XIII,  107  ;  XV,  1  ;  ailleurs,  trois  moulins  payent  un  cens  de 
300  mesures  de  mouture  (XXI,  1).  Los  22  moulins  du  grand  domaine  de 
Villemeux  rendent  au  propriétaire  1500  boisseaux  de  farine  et  IG  solidi 
(iX,  2).  —  Un  moulin  d'un  domaine  de  Saint-Remi  paye  57  sous  de  cens 
(Polyptyque  de  Saint-Remi,  Xlli,  1). 

-  Villam  Vernirellœ,...  cum  coloniis  ad  se  pertinentibus  (Pardessus, 
n°  500).  —  Yillam  Avesam  cum...  quantumcunquc  in  eo  loco  aspicere 
videlur  (ibidem.)  —  El  qnidquid  ad  ipsain  villam  respicit  (ibidem,  n°  162). 
—  Villa  Merido  cum,  omnibus  qiix  ibi  adspiciunt  (ibidem,  n°  457).  — 
Yillam  Solemium  cum  omnes  res  quse  ibi  aspiciunt  (ibidem,  n"  466).  — 
Villam  Clippiacum...  et  quidquid  ad  ipsam  villam  aspicere  vel  perlinere 
videlur  (ibidem,  n°  565).  —  11  est  clair  que  dans  ces  exemples,  qui  con- 
stituent une  vieille  formule,  villa  est  pris  dans  son  sens  ancien  de  maison 
du  maître.  —  Mansum  unum  (dominicum)  oui  aspiciunt  quatuor  mansi 
scrviles  (Rozière,  u°  200). 
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depuis  le  temps  de  l'empire  romain  jusqu'à  l'époque 
carolingienne,  s'était  établi  dans  les  habitudes. 

Les  hommes  étaient  inséparables  de  la  terre.  Le  pro- 
priétaire pouvait  renoncer  à  son  domaine,  le  donner,  le 
vendre,  l'échanger;  le  tenancier,  serf  ou  colon,  ne  pou- 
vait pas  renoncer  à  sa  tenure,  ni  le  propriétaire  la  lui 
enlever.  Si  le  domaine  était  vendu,  le  tenancier  était 
vendu  avec  lui  :  par  quoi  il  faut  entendre  qu'il  conser- 
vait sa  tenure  sous  le  nouveau  propriétaire  et  aux 
mêmes  conditions.  Ce  serf  ou  ce  colon  était  littérale- 
ment l'homme  du  domaine,  et  comme  le  domaine  était 
souvent  appelé  potestas,  c'est-à-dire  })ropriété,  on  en  vint 
à  appeler  ce  colon  ou  ce  serf  liomo  potestatis;  l'expres- 
sion a  duré  sous  la  forme  de  «  homme  de  pôté  »  pen- 
dant tout  le  moyen  âge.  11  ne  semble  pas  que  les  tenan- 
ciers eussent  l'habitude  de  vivi-e  épars,  chacun  sur  un 
manse.  Ils  se  rapprochaient  plutôt  les  uns  des  autres 
pour  former  un  vicus,  c'est-à-dire  un  village.  Ce  village 
s'établissait  ordinairement  à  peu  de  dislance  de  la  mai- 
son du  maître  et  un  peu  au-dessous  d'elle. 

Les  revenus  que  le  propriétaiie  lirait  de  son  domaine 
se  composaient  de  trois  parties  :  1"  les  fruits,  fructus, 
c'esl-à-dire  les  produits  du  domimcum  ;  2°  le  tributum 
ou  le  redditus,  c'esl-à-dire  la  redevance  en  argent  ou  en 
grains  que  chaque  tenure  lui  livrait'  ;  5°  ce  qu'un  texte 

1  Grégoire  de  Tours,  Hist.,  VI,  45:  De  clomibus  mihi  concessis,  tani 
de  fructihus  qnara  de  iribulis  pluriina  reparavi.  —  Idem,  De  glor. 
martyr.,  10"):  Rcdilus  mei  tam  de  Irihulis  quam  de  fructihus.  —  Tes- 
tamenliun  Bertnunni,  I,  p.  200  :  De  villis  quklquid  in  tributum  annis 
singiills  poterit  obvcnire,  medietas  pauperibus  eroqetur.  — •  liiidcm, 
]).  20ti:  De  tribulo  villarum.  —  Grégoire,  Hist.,  X,  19:  Qux  de  tributis 
aid  reliqua  ralione  ecclesiœ  inventa  sunt.  —  Diplomata,  n"  555  :  T ri- 
bulum  curtis.  —  Vita  Etiyii,  I,  17:  Terrœ  redditus  copiosos.  —  Mar- 
culfe,  II,  56  :  Reditus  terrœ.  — Diplomata,  n°  549  :  Quod  redditus  terra; 
pariibus  ipsius  basilicx  reddere  contemnerent.  —  Cf.  IS'eugart,  n"  250  : 
Duorum  servorum  tribuia. 
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appelle  su/'fraf/ium,  ce  que  plusieurs  autres  désignent 
par  l'expression  vague  relirpia  bénéficia*;  c'étaient  des 
revenus  accessoires  et  variables;  aussi  ne  sont-ils  pas 
inscrits  dans  nos  polyptyques;  apparemment,  noas  de- 
vons y  comprendre  les  amendes  pour  délits,  peut-être  le 
droit  de  mariage,  surtout  le  meilleur  meuble  dans  la 
succession  d'un  serf,  et  le  retour  de  tout  son  pécule  et 
de  sa  terre  s'il  ne  laissait  pas  d'béritiers  légitimes*. 

Tel  était  le  domaine  rural  avec  ses  vieilles  limites  per- 
sistantes^ et  son  unité  ineffaçable,  malgré  les  partages 
de  succession  qui  y  plaçaient  quelquefois  plusieurs  pro- 
priétaires. Ce  domaine  formait  à  lui  seul  une  société 
complète,  un  petit  nombre  qui  se  suffisait  à  lui-même. 
Il  contenait  ordinairement  tous  les  genres  de  culture 
nécessaires  à  la  vie  :  champs  de  céréales,  prairies,  vignes,' 
linicre,  houblonnicre,  bois  de  haute  et  basse  futaie. 
On  y  faisait  la  mouture  ;  on  y  faisait  le  vin,  la  bière,  le 
linge  et  les  vêtements.  On  y  exécutait  tous  les  travaux 
de  charronnage  et  de  menuiserie.  Le  tenancier  bâtissait 
et  réparait  lui-même  sa  maison  avec  le  bois  du  domaine; 
il  réparaît  même  la  maison  du  maître.  Visiblement,  ce 
paysan  allait  quelquefois  à  la  ville  voisine  pour  vendre 

*  Testamentum  Bertramni,  I,  p.  200  :  De  villis  quidqiiid  aul  intribti- 
ium  aiit  in  suffragium  annis  singulis  potevit  obvenire.  —  Berlranin 
me  paraît  désigner  les  mêmes  profits  accessoires  et  éventuels  par  les 
mots  :  Reliquis  condilionibus  quod  de  pnedictis  agris  speratur.  —  Diplo- 
mata,  n'  117:  Cum  reliquis  heneficiis.  —  Ibidem,  n"'  269,  284,  512, 
386,  410:  Cum  reliquis  quibuscunquc  heneficiis. —  Ibidem,  n"  563:  Cum 
heneficiis  vel  opporlunilaiibus  eorum. 

-  Cette  clause  du  retour  du  pécule  ou  de  l'éventualité  de  la  succession 
est  exprimée  dans  beaucoup  de  chartes  par  les  mots  cum  peculio  ou  pe- 
culiare  ipsorum. 

^  Termini,  decusœ  (Diplomala,  n"  263).  —  Cum  termina,  cum  tcrminis 
(Diplomala,  n'"  268,  500,  415,  etc.)  —  Inter  lapides,  mêlas  et  fossas 
(ibidem,  n"  409).  —  Per  terminas  ac  loca  a  nobis  designata  (ibidem, 
395,  409). 
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son  blé  OU  ses  volailles  ;  mais  il  prenait  peu  à  la  ville. 
Le  domaine  vivait  entièrement  de  sa  vie  propre. 

A  ce  domaine,  souvent  très  étendu,  et  toujours  com- 
posé d'éléments  fort  complexes,  il  fallait  une  petite  ad- 
ministration. Il  était  rare  que  le  propriétaire  pût  l'ad- 
ministrer lui-même.  Ce  propriétaire  était  ou  un  évoque, 
ou  un  abbé,  ou  un  riche  laïque,  et  ne  pouvait  s'occuper 
des  mille  détails  d'une  culture.  Les  anciens  Romains 
avaient  eu  levilliciis,  chef  des  esclaves  et  intendant,  qui 
leur  commandait  au  nom  du  maître  ;  ce  villicus  se 
retrouve,  sous  ce  même  nom  et  avec  les  mêmes  attribu- 
tions, jusqu'au  dixième  siècle'.  Les  Romains  avaient 
aussi  sur  les  grands  domaines  un  aclor  ou  ar/ens,  véri^ 
table  administrateur  et  chef  du  personnel  ;  nous  retrou- 
vons aussi  ce  nom  et  cet  emploi  au  moyen  Age*.  La  Loi 
des  Burgundes  prononce  que,  si  un  esclave  est  accusé 
par  un  étranger,  cet  étranger  doit  s'adresser  à  son  maître 
ou  à  Vactor  c[m  régit  le  domaine'.  Ccsactores  ou  agentes 
sont  signalés  dans  un  grand  nombre  de  formules*.  Gré- 
goire de  Tours  raconte  cette  histoire  significative  :  La 
fille  de  Bérétrude  possédait  une  villa,  dont  un  certain 
Waddo  voulait  s'emparer.  Il  envoie  d'abord  un  message 
à  Vagens  lui  prescrivant  de  tout  préparer  pour  le  rece- 
voir, comme  si  la  villa  était  à  lui.  Mais  Vagens  ras- 
semble les  hommes  du  domaine  et  dit  :  Tant  que  je 
serai  en  vie,  Waddo  n'entrera  pas  dans  la  maison  de 

*  Le  villicus  est  mentionné  dans  la  description  de  la  villa  de  Stain  (à 
la  suite  du  Polyptyque  d'Inninon,  éd.  Guérard,p.  541),  et  dans  un  autre 
document  {ibidem,  p.  554).  —  Cf.  Diploinala,  n"  524. 

*  Un  document  du  règne  de  Charlemagne  signale  un  aclo)-  cuiiis,  et 
un  autre  un  aclor  villamm  (ibidem,  p.  545  et  525). 

3  Lcx  Burgundionum,  XVII,  5.  Cf.  XXXI.X,  5.  —  Lex  romana  Bur- 
yundionum,  V  et  VI  :  Aclor  qui  posscssioni  prœest. 

*  Formula;  Andecjavenses,  21.  —  Marculfe,  I,  5;  II,  5  :  II,  59.  —  Bitu- 
ricenses,  2;  etc. 
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mon  maître.  Il  se  place  à  la  porte  et  livre  un  combat  à 
l'envahisseur;  il  est  tué,  mais  ses  serviteurs  le  vengent 
en  tuant  à  son  tour  Waddo.  Voilà  comment  les  serfs 
défendaient  au  besoin  le  bien  du  maître". 

Avec  le  temps,  les  termes  de  villicus  et  d'arioi^  devien- 
nent moins  fréquents.  Ils  sont  remplacés  par  celui  de 
major^,  qui  a  persisté  pendant  tout  le  moyen  âge  et  qui 
est  devenu  notre  mot  maire.  Faisons  d'ailleurs  atten- 
tion qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  maire  de  village,  mais 
d'un  maire  de  domaine.  Il  est  toujours  choisi  par  le 
propriétaire.  Rarement  il  est  un  homme  libre,  presque 
toujours  il  est  un  colon,  quelquefois  un  serf;  c'est-à- 
dire  qu'il  ressemble,  pour  la  condition  sociale  et  pour 
la  dépendance,  à  la  majorité  des  hommes  du  domaine^. 
C'est  l'ancien  principe  romain.  Si  le  domaine  est  très 
étendu,  il  a  sous  ses  ordres  des  decani;  c'est  peut-être 
le  reste  de  l'antique  distribution  des  esclaves  ruraux 
en  deciirix.  Charlemagne  ne  voulait  pas  que  les  maires 
de  ses  domaines  fussent  pris  parmi  les  hommes  les  plus 
riches  de  la  villa  ;  il  voulait  pour  cet  office  des  hommes 
de  condition  moyenne  *.  Au-dessus  de  plusieurs  do- 

'  Grégoire  (le  Tours,  liist.,  IX,  55. 

-  On  a  souvent  répété  que  les  mots  major  cXmajorissa  se  trouTaient  dans 
la  Loi  saiique  ;  mais  il  faut  observer  qu'on  ne  les  lit  que  dans  le  teste  de 
Hérold  et  qu'ils  ne  sont  dans  aucun  des  66  manuscrits  existants.  —  Le 
mot  major,  qui  n'était  pas  tout  à  fait  inconnu  en  ce  sens  dans  la  société 
romaine  (Saint  Jérôme,  epist.,  2)  et  qui  se  retrouve  dans  la  Régula 
magistri,  c.  II,  devient  surtout  fiéquent  au  temps  de  Charlemagne.  Capi- 
tiilaire  De  villis,  c.  lOjSG,  60;  Polijptyque  de  Sainl-Germain,  II,  2;  IV, 
50;  Vlll,  25,  elc.  ;  Polyptyque  de  Saint-Remi,  I,  io  ;  VI,  50  ;  iX,  19,  etc.  ; 
Capilularia,  V,  107,  174. 

■■■  Sur  les  terres  de  Saint-Germain  le  major  est  ])liis  souvent  un  colon 
([u'un  serf,  parce  que  sur  chaque  domaine  les  colons  sont  plus  nom- 
l)reux  que  les  serfs.  Ex.:  Walafredus,  colonus  et  major  (II,  2;  IX,  8; 
IX,  271  ;  XIII,  51  ;  XVll,  5;  XiX,  5;  XXI,  5;  XXIV,  2).  Pourtant  on  en 
trouve  un  qui  est  serf. 

*  Capitulnire  De  villis,  îivl.  :  Nequaquam  de  poleniioribus  hominibus 
majores  fiant,  sed  de  mediocribus. 
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maines  et  de  plusieurs  maires,  le  roi,  les  évèques  ou 
les  riches  laïques  plaçaient  un  agent  qualifié  du  titre 
élevé  dejudex. 

Tous  ces  hommes,  qui  étaient  dans  la  dépendance  la 
plus  étroite  à  l'égard  du  propriétaire,  étaient  chargés 
de  la  gestion  du  domaine  et  à  ce  titre  commandaient  à 
tous  les  serfs  et  tenanciers.  Leur  première  ohligation 
était  de  recueillir  les  redevances  en  argent  ou  en 
nature;  ils  gardaient  celles-ci  pour  la  table  du  maître 
ou,  s'il  y  en  avait  trop,  les  vendaient'.  Leur  seconde 
obligation,  et  celle-ci  quotidienne,  était  de  diriger  la 
culture  du  dominicum.  Ils  veillaient  aux  labours,  aux 
semailles,  à  la  fenaison,  à  la  moisson,  à  la  coupe  des 
arbres.  C'était  donc  eux  qui  prescrivaient  à  chaque 
tenancier  ses  jours  de  corvée  et  la  nature  de  son 
IravaiP.  Les  tenanciers  voyaient  rarement  le  maître, 
mais  tous  les  jours  son  représentant.  Nous  nous  trom- 
perions visiblement  si  nous  pensions  que  les  serfs  et 
colons  fussent  indociles  vis-à-vis  de  ce  maire  qui  était 
au  fond  leur  égal.  Les  esclaves  élevés  à  quelque  com- 
mandement sont  d'ordinaire  plus  sévères  et  plus  méti- 
culeux que  leurs  maîtres.  Quelques  faits  donnent  à 
penser  qu'ils  avaient  un  intérêt  dans  leur  gestion,  et 
gardaient  pour  eux  tant  pour  cent  sur  les  produits  du 
domaine  \ 

'  Chaiia  Annemuiidi,  Diplomala,  n"  321,  Pardessus,  II,  p.  102: 
Villicos  disposuimux  qui  fidclilcr  ccnsus  et  Irihula  qu.rrerent  ac  fide- 
liter  redderent.  —  Sur  cela,  il  faut  lire  le  capitulaire  De  villis,  en  son- 
geant que  les  vilhe  royales  n'étaient  pas  organisées  autrement  que  celles 
des  évèques  et  des  particuliers,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  plus  haut. 
—  Cf.  Loi  des  Alamans,  XXIII,  et  Loi  des  Bavarois,  1, 14. 

*  Capitulaire  De  villts,  art.  5  :  Semiiiare  aut  arare,  mcsucs  colligere, 
fenum  secare,  vindemiare...  prœvideat  ac  inslituere  facial  qaomodo  fac- 
tumsit.  Voyez  les  art.  25,  24,  54,  57,  59,  62,  70. 

■>  Voyez  Guérai'd,  Prolégomènes,  p.  454. 
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Pour  celte  population  qui  comprenait  souvent  plu- 
sieurs centaines  d'âmes,  quelquefois  un  millier  et 
davantage,  il  fallait  une  sorte  de  gouvernement.  Or  les 
autorités  publiques  n'avaient  dans  le  domaine  aucun 
représentant.  La  seule  autorité  possible  était  celle  du 
propriétaire.  Cette  autorité  n'a  jamais  été  instituée  par 
une  loi  ;  elle  s'est  établie  par  la  nature  des  choses.  Elle 
résultait  surtout  de  la  condition  sociale  des  hommes 
qui  habitaient  le  domaine.  Ils  étaient  ou  esclaves  ou 
affranchis  ou  colons.  Les  esclaves  avaient  été  de  tout 
temps  les  sujets  du  maître,  qui  était  pour  eux  ce  que 
l'autorité  publique  était  pour  les  hommes  libres.  Les 
lois  impériales  et  les  conciles  avaient  interdit  que  le 
droit  de  justice  allât  jusqu'à  la  peine  de  mort  ;  mais  cette 
prescription  même  n'était  pas  toujours  exécutée'.  En 
tout  cas  le  maître  punissait  les  fautes  de  l'esclave  avec 
un  pouvoir  absolu  et  sans  appel.  L'affranchi  était  à  peu 
près  dans  la  même  situation  que  l'esclave,  car  il  n'était 
vraiment  libre  que  vis-à-vis  des  autres  hommes;  vis-à- 
vis  de  son  maître  il  restait  un  sujet,  surtout  quand 
il  continuait  à  demeurer  sur  sa  terre.  Il  est  vrai  que 
pour  des  })énalités  injustes  l'affranchi  avait  le  droit  de 
s'adresser  à  la  justice  publique;  mais  en  pratique  cela 
lui  était  fort  malaisé,  et  il  risquait  de  perdre  beau- 
coup en  mécontentant  son  maître.  Quant  aux  colons,  ils 
étaient  en  droit  des  hommes  libres  ;  en  fait  nous  voyons 
que  dès  l'empire  romain  le  propriétaire  exerçait  sur 
eux  un  droit  de  justice  et  de  coercition.  Les  colons  qui 
ont  rédigé  l'inscription  du  salins  Burunilanus  nous 
disent  que  plusieurs  d'entre  eux,  qui  sont  hommes 
libres  «  et  même  citoyens  romains  »,  ont  été  enchaînés 

*  Ainsi  nous  voyons  dans  Grégoire  de  Tours,  Hisl.,  VII,  47,  qu'un 
esclave  est  mis  k  mort  par  les  amis  de  son  maître  qu'il  avait  voulu  luer. 
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et  Lallus  de  verges  pour  une  faille  que  le  maître  leur 
imputait Une  loi  du  Code  Théodosien  prononce  que 
le  maître  peut  mettre  aux  fers  son  colon,  dès  qu'il 
le  soupçonne  de  vouloir  quitter  le  domaine^  Une  autre 
loi  du  Code  Justinien  marque  bien  que  le  colon  qui 
s'était  enfui  était  ramené  sur  le  domaine  et  que 
c'était  là,  c'est-à-dire  par  son  maître,  qu'il  était  en- 
chaîné et  puni\  Une  loi  de  412  prononce  que  le  même 
crime  qui  en  la  personne  des  hommes  libres  est  puni 
par  l'autorité  publique,  est  puni  par  le  maître  lui- 
même  s'il  s'agit  d'esclaves  ou  de  colons  Il  était 
donc  dans  les  habitudes  romaines  que  le  propriétaire 
exerçât  le  droit  de  punir  sur  les  trois  catégories 
d'hommes  qui  habitaient  sa  terre.  Rien  ne  permet  de 
supposer  que  ce  droit  ait  été  diminué  dans  les  siècles 
suivants. 

Les  législations  écrites  par  les  Germains  ne  disent 
pas  que  le  ])ropriétaire  eût  une  juridiction.  Elles  ne 
s'occupent  jamais,  sauf  deux  exceptions  que  nous 
avons  expliquées,  de  l'intérieur  du  domaine.  Mais  c'est 
ce  silence  même  qui  est  significatif.  Elles  punissent 
l'homme  libre  qui  a  frappé  ou  dépouillé  l'esclave  ou 
l'alfranclii  d'un  autre;  elles  ne  disent  rien  de  celui  qui 

'  Corpus  inscriplioniini  latinayum,  t.  VIII,  n"  10570  :  AUos  nosirum 
adpreheitdi  et  vexari,  alios  vinciri,  nonnuUos  cives  eliain  romanos  vircjis 
et  fnslihns  ejflKji  jussil. 

-  Coili'  Thénclosicn,  V,  9,  1  :  Colonos  qui  fugain  medilaiilur,  in  sevvi- 
lem  conditionem  ferro  ligaii  convcniel,  ul  officia  (fu:v  liberis  congruunt, 
merilo  scrvitis  condemnnlionis  compellanlur  implere. 

3  Code  Justinit'ii,  XI,  55, 1  :  Si  ahscesserint,  revocali  vinculis  picnisquc 
mhdanlur.  Il  ressort  de  là  que  ce  n'est  pas  l'autorité  publique  qui  punit 
le  colon  coupai)le  ;  mais  en  revanche  elle  punit  l'autre  propriétaire  qui  l'a 
reçu  sur  sa  terre. 

*  Code  Théodosien,  XVI,  5,  52  :  Servos  doininonim  adinouilio,  colo- 
nos verbcnun  crebrior  ictus  a  prava  rclicfione  revocabit,  ni  malunl  ipsi 
[domini)  ad  prxdictu  dispendia  retineri.  Le  crime  visé  ici  est  l'hérésie. 


452  L'ALLEU  ET  LE  DOMAINE  RLRAL. 

a  frappe  ou  dépouillé  son  esclave  ou  son  affi'anchi'.  Elles 
ne  parlent  pas  des  délits  ou  des  crimes  commis  dans  l'in- 
térieur d'un  domaine  et  entre  gens  du  même  maître. 
Elles  punissent  l'esclave  qui  a  tué  un  autre  esclave,  si 
cet  esclave  appartenait  à  un  autre  maître  que  le  meur- 
trier\  Elles  punissent  le  rapt  d'une  affranchie  par  un 
affranchi,  si  cette  affranchie  appartenait  à  un  autre 
maître\  Si  les  lois  ne  connaissent  pas  les  délits  et  cri- 
mes commis  dans  l'intérieur  du  domaine,  c'est  qu'ils 
sont  soumis  à  une  juridiction  privée. 

Si  un  serf  a  commis  un  délit  hors  du  domaine,  c'est 
l'autorité  puhlique  qui  le  jugera.  Encore  n'est-ce  pas 
elle  qui  le  saisit  et  l'arrête.  L'autorité  puhlique  ne  con- 
naît que  le  maître;  elle  somme  ce  maître  de  lui  amener 
son  esclave  \  D'autres  fois,  la  victimedu  délit  somme  le 
maître  de  punir  lui-même  son  esclave,  et  si  le  maître 
s'y  refuse,  c'est  lui  qui  est  passihle  de  la  composition 
due  pour  le  délit".  La  responsabilité  du  maître  est  par- 
tout mentionnée:  il  est  puni  pour  son  esclave  s'il  ne  le 
punit^  L'amende  que  la  loi  inflige  pour  un  crime  com- 
mis par  l'esclave,  n'est  pas  prononcée  contre  l'esclave, 
mais  contre  son  maître'.  De  pareilles  règles  supposent 

*  Lex  Bimjundionuin,  V,  2  et  5  :  Qui  liberluin  alienum  peicusserit.... 
Qui  servit)»  uliemun  pcrcusserit.  —  Lex  Salica,  X\XV,  2  et  4  :  Si  qiiis 
servum  alienum  cxspoliaverit  Si  qiiis  lilum  alienum  exspoliaveril. 

-  C'est  ce  qui  lésulte  île  cet  article  de  la  Loi  salique,  XXXV,  1:  Si  set 
vus  servum  occidcrit,  liumicidam  illum  domini  inler  se  dividanl.  Il  y  a 
donc  ici  deux  iiiailivs. 

5  Addil.  ad  Legem  Salicam,  Behrend,  p.  112,  art.  14  :  .S(  quis  liberlus 
liherlam  alienam  rapueril. 

*  Lex  Salica,  XL,  10.  —  Lex  Ripuaria,  X\X,  2.  —  Pnclus  pro  tenore 
pacis,  5  et  12,  lîorétius,  [^.  b-G. 

*  Lex  Salica,  XL,  (3-'.l. 

8  Lex  Burqundionum,  II.  5  ;  IV,  4;  XXI,  2.  —  Lex  Salica,  XII,  2; 
XL,  2.  —  Lex  Ripuaria,  XXII,  XXVllI,  XXIX. 

'  Lex  Ripuaria,  XXVIII,  XXIX:  S«  servus  servum  inierfcceril,  domi- 
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néccssaiiemenl  que  le  maître  a  un  droit  de  juridiction 
et  de  correction  sur  les  hommes  de  sa  terre.  Grégoire  de 
Tours  rapportequ'Arédius,  voulant  se  livrer  entièrement 
aux  pratiques  religieuses  et  craignant  d'en  être  distrait 
parla  gestion  de  sa  grande  fortune  foncière,  pria  sa  mère 
de  se  charger  de  l'administration  de  ses  propriétés  et  du 
soin  dé  juger  les  serviteurs'. 

Nous  savons  avec  certitude  que  les  affranchis  d'une 
église  de  génération  en  génération  n'avaient  pas  d'autre 
juridiction  ({ue  celle  de  cette  église  et  ne  pouvaient  s'a- 
dresser à  aucun  autre  trihunal.  La  loi  reconnaît  celte 
règle".  Mais  elle  implique  assez  naturellement  que  cette 
règle  devait  être  générale  et  était  appliijuéc  aussi  à  ces 
serfs  que  le  propriétaire  avait  affranchis  pour  en  faire 
ses  tenanciers.  Une  bulle  de  Grégoire  1"  de  593,  dont 
l'authenticité  il  est  vrai  est  contestée,  pose  ce  principe 
que  tout  homme  qui  habile  sur  la  lene  d'un  autre, 
«  qu'il  soit  serf  ou  libre  »,  est  soumis  au  dominium  du 
maître  de  la  terre".  Il  faut  songer  à  la  haute  idée  que  les 
Romains  s'étaient  toujours  faite  de  la  proj)riélé.  Il  faut 
songer  aussi  que  les  Francs  et  les  autres  Germains  en 
avaient  une  idée  aussi  haute.  Pour  eux  l'homme  sans 

nus  ejits  56  solidos  cnlpabilis  judicdnr....  Si  servus  fuiium  feccril, 
dominus  cjns  3f)  solidos  culpabilis  judicclur.  —  XXX,  1  :  Dominus  de 
fiirlo  servi  culpabilis  judicetuv. 

1  Grégoire  de  Tours,  Jlist.,  X,  29:  Deprecalus  malrcm  ut  umnis  cura 
domus,  id  est  sive  correclio  ^miliœ  sive  e.xÈrcHio  agronim,  ad.  cavi 
aspiceret. 

-  Lcx  Ripuaria  [codices  B),  LVllI,  1  :  Tabularius  cl  procrealio  cjus 
labularii  persislanl...  et  non  aliubi  quam  ad  ccclcsiam  ttbi  relaxali 
siint  inalluni  /e/iert«/.  Nous  avons  expiiquédans  le  volume précéilciitlesens 
de  ces  deux  derniers  mots.  Cf.  Concile  de  i^aris,  c.  5;  Ediclum  Chlolarii, 
art.  7. 

^  Diplomata,  n'SOl,  I,  p.  1G5  :  Le  pape  écrit  que  tous  les  hommes 
qui  sont  manants  sur  des  terres  qu'on  vient  de  donner  à  Saint-Blédard, 
sire  servus,  sive  liber,  seront  affranchis  de  toute  autre  autorité  etn'ohéi- 
ront  qu'à  l'église  de  Saint-Médard. 
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terre,  fût-il  de  condition  libre,  devait  ou  être  traite  en 
vagahond',  ou  demander  une  tenurc  à  un  propriétaii'e 
et  se  faire  son  sujet.  Ainsi  le  colon  et  même  l'hôle 
étaient  subordonnés  légalement  au  maître  de  la  terre 
où  ils  étaient  domiciliés.  L'homme  qui  était  «  manant  » 
sur  la  terre  d'un  autre  homme  dépendait  forcément  de 
cet  homme.  Cette  règle,  qui  sera  en  vigueur  dans  tout 
le  moyen  âge,  s'aperçoit  déjà  au  sixième  siècle. 

L'autorité  publique  contes!ait-elle  cette  juridiction 
domaniale?  On  peut  penser  que  les  comtes  mérovin- 
giens, dont  les  bénéfices  judiciaires  formaient  le  plus 
clair  du  traitement,  durent  être  tentés  d'inteivenir 
dans  les  domaines  pour  y  juger  les  procès  ou  les  délits. 
Il  y  avait  d'ailleurs  bien  des  cas  douteux  qui  donnaient 
lieu  à  contestation.  Il  paraît  vraisemblable  que  les 
comtes  ou  leurs  agents  franchirent  souvent  les  limites 
d'un  domaine  «  pour  y  juger  les  procès,  recevoir  les 
amendes,  saisir  les  coupables  ou  prendre  caution  »  . 
Les  propi'iétaires  adressèrent  leurs  réclamations  à  l'au- 
torité royale,  et  l'autorité  royale  donna  tort  à  ses  fonc- 
t  onnaires. 

Sur  ce  point,  elle  ne  procéda  pas  par  un  acte  général, 
mais  par  une  innombrable  série  d'actes  individuels, 
que  la  langue  du  temps  appela  immunités*.  Dès  le 
milieu  du  septième  siècle  ces  actes  étaient  assez  nom- 
breux pour  qu'il  en  eût  été  fait  des  formules  officielles, 
que  l'on  trouve  dans  le  recueil  3es  formulx  rerjales  de 
Marculfe.  L'une  d'elles  est  conçue  ainsi  :  «  Nous  ordon- 
nons que  un  tel,  homme  illustre,  possède  en  pleine 

«  Edicium  Chilperici,  art.  tO,  Borétiu.?,  p.  10. 

*  Nous  avons  présenté  une  étude  plus  complète  des  immunités  méro- 
Tingiennes  dans  la  Revue  historique,  1885.  Nous  n'en  parlerons  ici  qu'à 
un  point  de  vue  plus  restreint. 


LE  GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR  DE  LA  VILLA.  455 

propi  iélc  la  villa  porlant  tel  nom,  en  toute  immunité, 
sans  qu'aucun  fonctionnaii'c  royal  puisse  y  pénétrer 
pour  y  prélever  des  amendes  judiciaires  pour  quelque 
cause  que  ce  soit*.  »  Cette  formule  et  une  autre  sem- 
Mable  concernent  des  propriétaires  laïques.  Une  autre, 
plus  explicite  encore,  est  faite  pour  les  propriétaires 
ecclésiastiques;  le  roi  s'adresse  à  ses  comtes  et  leur 
dit  ':  «  Nous  décidons  que  ni  vous  ni  vos  subordonnés 
vous  n'entrerez  en  aucun  temps  dans  les  villx  appar- 
tenant à  tel  évèquc,  soit  pour  y  juger  des  procès,  soit 
pour  y  saisir  des  cautions,  que  vous  n'exercerez  aucun 
droit  sur  aucun  des  hommes  esclaves  ou  libres  qui 
habitent  dans  les  limites  de  ces  domaines,  et  que  toutes 
les  amendes  judiciaires  y  seront  perçues  par  les  agents 
de  cette  église*.  » 

Les  lettres  royales  de  cette  nature  ont  été  innombra- 
bles. Celles  que  les  églises  ont  conservées  et  qui  nous 
sont  parvenues,  s'élèvent  à  un  chiffre  relativement  élevé. 
Elles  se  ressemblent  toutes,  complètement  pour  le  fond, 
presque  complètement  pour  la  forme.  La  lettre  élait 
remise  par  le  roi  aux  mains  du  propriétaire,  mais  elle 
était  adressée  aux  comtes  et  fonctionnaires  royaux.  Si 

»  Marculfo,  I,  14:  Ut  villam  illam  cintedidm  vir  ille  (iulusler  vir)  in 
inleqva  emunilale  ahsque  vlliiis  inlroilu  jndicum  de  qimslihel  causas 
fréta  exigendum,  perpelualitcr  habeal  jure  heredilario.  —  Nous  avoni 
expliqué  dans  le  volume  prétédciil  (|ue  judex  dit  de  lout  foncli(/nnairi! 
administratif,  et  particulièrement  du  comte.  —  Cf.  une  formule  analogue, 
ibidem,  I,  17. 

2  Marculfe,  F,  5  :  Slatuentes  ut  neque  juniores  vestri  nec  nulla  publica  ■ 
judiciaria  polestas  quoque  lemporc  in  villas  nbicinique  in  reqno  nosiro 
ipsius  ecclesiw  ad  audiendas  allercationes  inrjrcdi,  atd  fréta  de  quaslibet 
causas  exigere,  vel  fidejussores  iollere  prœsumalis  ;  quidquid  c.i  inde  aul 
de  inijenuis  aul  de  sermenlihus  qui  sunl  infra  aqros  vel  fines  seu  super 
terras  prwdiclx  ecclesiw.  commancnles  fiscus  de  fréta  poluerat  sperare, 
...  in  luminaribns  ipsius  ccclesiic  per  manus  agenlium  eorum  proficinl 
in  perpeluum. 
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le  comte  OU  son  agent  se  présentait  pour  juger  dans  le 
domaine,  le  propriétaire  lui  mettait  la  lettre  sous  les 
yeux,  et  le  comte  y  lisait  ceci  :  «  Nous  décidons  que  ni 
vous  ni  vos  agents  vous  n'entrerez  jamais  sur  les  terres 
de  cet  évêque,  de  cet  abbé  (ou  de  ce  laïque)  pour 
juger  les  procès  ni  pour  percevoir  les  amendes',  ni 
pour  saisir  ou  arrêter  les  hommes  soit  libres,  soit 
serfs*.  »  La  série  de  ces  lettres  royales  se  continue 
sous  les  Mérovingiens,  sous  les  Carolingiens  et  même 
au  delà. 

Ces  concessions  d'immunité  ne  sont  pas  l'origine  de 
la  justice  domaniale;  elles  en  sont  seulement  la  consé- 
cration. Un  point  contestable  avait  été  de  savoir  si  le 
propriétaire  exerçait  sa  juridiction  sur  d'autres  que  ses 
serfs  et  ses  affranchis,  c'est-à-dire  sur  les  colons  et 
hommes  nés  libres,  sur  ses  hôtes,  sur  tous  ceux  qui 
venaient  habiter  son  domaine.  Cette  question  fut  dé- 
cidée par  l'immunité  qui  interdisait  au  juge  d'État 
d'exercer  aucun  acte  de  coercition  ou  de  justice  sur  les 
hommes,  «  libres  ou  serfs,  habitant  le  domaine  «.  Dès 
lors,  les  procès  qui  surgissaient  entre  ces  hommes,  les 
délits  ou  crimes  qu'ils  commettaient  entre  eux,  ne 
purent  plus  être  jugés  que  par  le  propriétaire. 

L'édit  de  614  de  Clolaire  II  prononce  que,  «  si  des 
hommes  appartenant  à  une  église  ou  à  un  propriétaire 
sont  accusés  de  crime,  l'agent  de  l'église  ou  du  proprié- 
taire sera  requis  par  les  fonctionnaires  royaux  de  les 

*  Archives  nationales,  K.  5,  n'  10  ;  Tardif,  Cartons  des  rois,  n"  57  : 
Deceniimus  idneqiie  vos  nequc  juniores  seu  successorcs  veslri,>iec  nullus 
qiiislibet  ex  judiciaria  potestatc  accinclus,  in  curies  vel  villas  ipsius 
monaslerii,  ad  causas  atidiendum  vel  freda  exicjendum...,  incjrcssum  nec 
introitum  habere  pnvsuniat. 

^  Archives  nationales,  Tardif,  a°  -41  :  Nec  homines  lam  ingénues  quant 
servientes  dislringenduni. 
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livrer  au  tribunal,  hors  du  domaine,  et  y  sera  même 
contraint  par  la  force,  à  moins  que  son  agent  n'ait  déjà 
jugé,  puni,  et  amendé  le  crime  Cet  article,  dont  le 
texte  est  malheureusement  incomplet,  peut  être  inter- 
prété de  deux  façons.  Ou  bien  il  s'agit  d'un  crime 
commis  sur  une  personne  étrangère  au  domaine,  et  il 
est  naturel  qu'en  ce  cas  la  justice  publique  exerce  son 
action;  ou  bien  il  s'agit  d'un  crime  commis  sur  une 
personne  du  même  domaine,  et  alors  l'autorité  publique 
se  réserve  le  droit  de  contrôler  la  juridiction  domaniale; 
elle  s'assure  que  le  crime  a  été  puni,  et  s'il  ne  l'a  pas 
été,  elle  évoque  l'affaire. 

La  juridiction  du  propriétaire  sur  tous  ses  hommes 
n'est  pas  pour  lui  seulement  un  droit,  elle  est  un  de- 
voir. Un  capitulairc  dit  que  c'est  à  chacun  à  contenir 
ses  inférieurs  dans  le  devoir^;  un  autre,  que  chacun 
doit  s'appliquer  à  bien  gouverner  les  hommes  qui  dé- 
pendent de  lui\  Un  autre  prononce  que  le  maître  qui 
laisse  son  serf  ou  son  affranchi  commettre  le  crime 
d'inceste,  est  passible  d'une  forte  amende^  Un  autre 
encore  enjoint  au  maître  de  tenir  ses  serfs  dans  le 
devoir,  et,  s'il  ne  lofait  pas,  le  punit  lui-même^. 

*  Ediclum  Chlolarii,  a.  Cl 4,  art.  15,  il'iiprès  Borétius,  p.  22  :  Si  ho- 
mmes ecclesiarnm  aut  potenlum  de  causis  criminalihus  fuerinl  accusali, 
agentes  eontm  ah  (ujcnlihus  publias  recpiisiti  si  ipsos  in  audientia... 

j'oris  doiniis  ipsonim  prœsenlarc  iioluerint,  et  distrimjanlnr       5j  lamen 

(ih  ipsis  cKjeniibus  anlea  non  fuerit  emcndalum — 

l  Capilulaire  do  810,  art.  17,  Borétius,  p.  155,  Baluze,  p.  474  :  De 
vulcjari  populo  ut  unusquisque  suos  jnniores  distringai.  Le  législateur 
ajoute  que  les  lioinnics  s'accoutumeront  ainsi  à  mieux  obéir  à  l'empereur, 
ut  mclius  ohediant  et  eonsenliant  pneceplis  imperialibus. 

3  Capitulaire  de  815,  art.  11,  Borétius,  p.  174,  Baluze,  p.  505  :  Ut 
unusquisque...  (id  se  pertinentes  gubernare  sludeat. 

*  Capdularc  Pippini,  a.  754,  art.  1,  Borétius,  p.  51  :  Si  seivus  aut 
libertus  est,  vapuletur...,  et  si  dominus  peimiserit  eum  amplius  in  taie 
scelus  cadeie,  60  solidos  domino  régi  componat. 

5  Capitulairc  de  821,  art.  7,  Borétius,  p.  501. 
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Ou  voit  par  là  que  le  propriétaire  devient,  dans  les 
limites  de  son  domaine,  une  sorte  de  chef  d'Ktat.  Ses 
hommes  l'appellent  dominm,  terme  qui  signifie  à  la 
fois  propriétaire  et  maître.  Ils  l'appellent  aussi  senior, 
terme  un  peu  vague  de  la  langue  mérovingienne  qui 
désignait  la  supériorité  et  l'autorité.  Les  documents 
nous  le  montrent  appliqué  aux  propriétaires  de  grands 
domaines,  même  quand  ils  sont  de  simples  particuliers 
ou  des  ecclésiastiques'.  Le  maître  de  la  terre  était  en 
même  temps  un  seigneur  d'hommes.  Le  scniorat  n'est 
pas  une  institution  créée  par  la  force.  11  y  a  eu  plus 
tard  un  séniorat  militaire  et  féodal;  il  y  a  eu  d'ahord 
un  séniorat  de  propriétaires. 

Les  domaines  du  septième  siècle  contenaient-ils  un 
ergaslulum,  comme  les  anciennes  villae  romaines?  Cela 
n'est  pas  dans  les  chartes.  Mais  il  y  a  une  grande  vraisem- 
blance à  penser  que  les  chambres  de  détention  n'avaient 
pas  disparu.  Nous  les  retrouvons  au  huitième  et  au  neu- 
vième siècle  sous  un  autre  nom.  On  avait  appelé  autre- 
fois cippîis  le  morceau  de  bois  où  l'on  enfermait  les 
pieds  des  prisonniers;  au  septième  siècle  on  appela  du 
même  nom  la  chambre,  ordinairement  souterraine,  où 

'  Dans  une  formule  d'Anjou,  un  particulier  qui  se  présente  comme  un 
riche  propriétaire  est  qualifié  senior  :  Andeg.,  Ti^:  Relationem  antescripli 
senioris  pr:csentabai.  — •  Dans  un  acte  d'affranchissement,  nous  lisons  : 
Pcculiarc  siiuni  absqtie  ulliiis  senioris  relraclatione  Iiabeal  concessum 
{Laudunenscs,  14,  liozière,  p.  104).  —  Dans  le  Polyptyque  de  Sainl- 
Maur,  n'  10,  on  voit  que  les  tenanciers  d'un  domaine  sont  tenus  à  porter 
une  charretée  de  foin  in  (jranicam  senioris.  dans  la  grange  du  propriétaire 
(Polyptyque  d'irm.,  édil.  Guérard,  p.  285  in  fine).  —  Charlemagne,  pris 
pour  juge  entre  les  tenanciers  d'un  domaine  et  les  propriétaires,  appelle 
ceux-ci  seniores  :  Aeque  a  senioribus  amplijis  eis  rcquiratur  (Capitula- 
ria,  Y,  505;  Baluzo,  1,  886).  —  Le  registre  de  Prum  contient  cette  règle  : 
Si  quis  (un  tenancier)  obierit,  optimum  quod  habueril  seniori  dalur, 
reliqua  vero  cum  licenlia  senioris  disponil  in  smos  (Reg.  de  Prum,  n°  55, 
dans  Beyer,  p.  176). 
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ils  étaient  enfermes  \  C'était  la  prison  de  ce  petit  Etat. 

Mais  il  n'était  guère  possible  que  le  droit  de  juslicc 
fût  exercé  par  le  propriétaire  en  personne.  Souvent  il  ne 
résidait  pas  sur  le  domaine.  11  avait  des  devoirs  comme 
membre  de  l'Etal  fi'anc  ;  il  devait,  à  litre  d'homme 
libre  et  de  propriétaire,  le  service  militaire  à  toute  ré- 
quisition; il  pouvait  être  appelé  par  le  roi  pour  tout 
autre  service,  ou  bien  encore  il  siégeait  à  côté  du 
comte  parmi  les  rachimbourgs  du  canton.  Quelquefois 
ce  propiiétairc  était  un  évoque  ou  l'abbé  d'un  grand 
monastère,  et  il  avait  d'autres  occupations  que  celle  de 
juger  les  querelles  des  paysans.  Enfin  on  remarque  dans 
les  chartes  qu'il  était  fréquent  qu'un  même  homme 
possédât  plusieurs  domaines;  on  en  voit  qui  en  ont 
jusqu'à  trente,  et  cela  seul  les  em})êchait  visiblement 
de  résider  à  demeure  sur  aucun  d'eux.  C'était  le  pro- 
priétaire qui  était  armé  du  droit  de  justice,  mais  il  était 
inévitable  qu'il  déléguât  son  droit. 

Or,  pour  juger  ces  hommes,  nous  ne  voyons  jamais 
que  le  propriétaire  introduisît  sur  le  domaine  un  étran- 
ger, un  homme  libre  comme  lui-même.  C'est  un  de  ses 
serviteurs,  un  de  «  ses  hommes  »  qui  le  remplace.  Son 
maire  ou  son  ju'dex,  en  môme  temps  qu'il  dirige  les 
travaux  et  perçoit  les  redevances,  est  aussi  le  juge  du 
domaine.  L'est-il  complètement  et  sans  appel?  On  ne 
saurait  l'affirmer.  Certains  délits,  tels  que  la  négli- 
gence dans  le  travail  ou  le  retard  dans  les  payements, 
sont  certainement  punis  par  lui.  Les  querelles  et  les 
procès  entre  serfs  ou  colons  vont  nécessairement  de- 
vant lui.  Les  documents  du  treizième  siècle  nous  mon- 
treront une  organisation  de  cours  colongères;  mais 

•  Voyez  sur  ce  point  B.  Gucrard,  Prolégomcnes  au  Polyptyque  d'Irmi- 
non,  p.  61  G. 
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il  n'y  en  a  pas  trace  au  huitième.  C'est  au  représentant 
du  maître  qu'il  faut  s'adresser  pour  obtenir  justice, 
quille  h.  en  appeler  au  maître  lui-même  lorsqu'il 
séjourne  sur  sa  lerre.  Au  criminel,  on  peut  douter  que 
cet  agent  eût  un  droit  de  vie  et  de  mort;  mais  on  sait 
que  la  peine  de  mort  était  ordinairement  remplacée  par 
l'amende,  par  la  prison,  ou  encore,  s'il  s'agissait  de 
serfs,  par  les  coups.  Pour  tout  cela  l'agent  du  proprié- 
taire suffisait.  L'édit  de  614  parle  de  criminels  que  la 
justice  ])ublique  devra  saisir,  à  moins  (|ue  Vagens  n'aït 
déjà  puni  la  faute'.  Le^  judices  villarum  de  Charle- 
magne  ont  pleine  justice  sur  lous  les  hommes,  serfs  ou 
libres,  qui  habitent  ses  villx^.  Il  a  un  droit  de  police;  il 
veille  «  à  ce  qu'aucun  des  hommes  ne  devienne  voleur 
ou  malfaiteur  »\  11  doit  tenir  fréquemment  son  tribunal, 
faire  justice,  et  donner  ses  soins  à  ce  que  la  familia 
vive  honnêtement*.  11  juge  les  crimes,  le  vol,  l'homi- 
cide, l'incendie,  et  perçoit  l'amende  ou  fredum  qui  en 
est  due  au  roi^  Un  peu  plus  tard,  Louis  le  Pieux  rap- 
pelle à  ses  adores  qu'ils  doivent  punir  les  homicides  et 
tous  délits  commis  par  les  hommes  de  leurs  domaines*. 

*  Edichim  Chlolarii,  arl.  \h,  édit.  Borélius;  p.  22  :  Si  ab  ipsis 
(Kjentihus  aiitea  non  fuerit  emcndalum. 

-  Capitulairc  De  villis,  c.  52  :  Yolumus  vt  de  fisccilihus  vel  servis 
nostris,  sive  de  ingeniiis  qui  per  fiscos  aut  villas  noslras  conimanent, 
diversis  Jiominibus  plenam  et  inlegymn,  qiialem  liahuerint.  rcddere 
fociant  juslitiam. 

5  Ibidem,  c.  55  :  il  unusquisque  jiidcx  pra'videat  qmliler  homines 
nosti  i  de  eorum  minislerio  lalrones  vel  malefici  nullu  modo  esse  possint. 

^  Ibidem,  c.  56  :  O  unusquisquc  judcx  in  eorum  minislerio  frequen- 
lius  audientias  teneal  cl  juslitiam  facial  el  prxvideal  qualiler  reclc  fa- 
milia' noslrœ  vivant. 

5  Ibidem,  c.  4  :  Si  familia  noslra  parlibus  noslris  aliquam  fcceril 
fraudem  de  lalrocinio  aut  alio  necjleclo,  illud  in  caput  componat;  de 
relique  vero  pro  lege  recipial  disciplinam  vapulando,  nisi  tanlum  pro 
homicidio  et  incendia  unde  freda  exire  potest.... 

8  Capilulairc  de  Worms,  2*  partie,  art.  9,  dans  'Waller,  II,  .î85:  De 
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On  peut  juger  de  la  puissance  de  ces  petits  fonction- 
naires par  l'abus  qu'ils  en  faisaient  souvent.  L'édit 
de  614  veut  que  «  les  juges  des  évoques  ou  des  proprié- 
taires ne  soient  pas  étrangers  au  pays  »,  et  il  ajoute 
que  K  ces  agents  ne  doivent  ni  dépouiller  ni  humilier 
personne  »*.  Charlemagne  leur  défend  d'employer  les 
hommes  du  domaine  à  leur  service  particulier,  d'exiger 
d'eux  des  corvées  ou  des  coupes  de  bois  en  dehors  d 
la  règle;  il  leur  défend  aussi  de  recevoir  d'eux  des  pré- 
sents^  De  telles  dispositions  laissent  voir  à  quels  abus 
ces  agents  pouvaient  se  livrer  quand  le  propriétaire 
n'y  veillait  pas,  et  combien  les  tenanciers  étaient  faibles 
devant  eux.  Charlemagne  prit  des  mesures  pour  que  ses 
serfs  pussent  toujours  lui  adresser  leurs  réclamations". 

La  justice  domaniale,  qu'on  appellera  bientôt  justice 
seigneuriale,  est  encore  un  peu  vague  et  indécise  au 
huitième  siècle.  Avec  le  temps,  elle  se  précisera  et 
prendra  des  règles  fixes.  Nous  avons  seulement  con- 
staté ses  origines  ;  elles  sont  dans  la  nature  du  droit 
de  propriété  et  dans  l'organisme  constitutionnel  du 
domaine;  elles  n'ont  rien  encore  de  féodal. 

Iwmicidiis  vel  aliis  injusliliis  qux  a  fiscalinis  nosb  is  fiunt,  nos  aclo- 
ribus  nostris  pnvcipimus  ne  uUva  impune  fiant  ita  ut,  ubicunque  fada 
fuerint.  solvere  cum  disciplina  prwcipiainus. 

*  Ediclum  Cldolarii,  11),  Borelius,  p.  25  :  Episcopi  vel  patentes  qui 
in  alias  possident  rcgioncs,  judiccs  vel  missos  discursores  de  alias  provin- 
cias  non  instituant,  nisi  de  loco,qu.i  justiliani  percipiant  et  aliis  rcddant. 
—  20:  Agenles  episcoporuin  aut  polentum  nuliius  res  collccto  solatio  nec 
auferant  nec  cujuscunque  ccntemptuni  per  se  facere  non  prwsumant. 

-  Cajiitulaii'e  Z)e  villis,  5:  Ut  non  pncsumant  judices  fatniliam  ineovum 
servitiiim  ponere,  non  corvadas,  non  materia  cedcre  sibi  cogant,  neque 
nlla  dona  ab  ipsis  accipiant. 

3  lljiJem,  art.  57  :  .S'(  uliquis  ex  servis  nostris  super  magistrum  suum 
nobis  de  causa  nostra  aliquid  vcllet  diccre,  vias  ei  ad  nos  veniendi  non 
contradical .  El  si  judex  cognoiierit  qitod  juniores  illius  adversus  eum 
ad  palatium  proclamando  venire  velint,  tune  ipse  judex  contra  eos 
raliones  deducendi  ad  palatium  venire  facial. 
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Nous  avons  observé  la  nature  et  l'organisme  du  do- 
maine rural  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au  neu- 
vième. La  première  chose  qui  nous  a  frappé  dans  cette 
élude,  c'est  la  continuité  des  faits  et  des  usages.  Tel  le 
domaine  était  au  quatrième  siècle,  tel  il  est  encore  au 
neuvième.  Il  a  la  même  étendue,  les  mêmes  limites.  Il 
porte  souvent  le  même  nom,  qui  est  celui  que  lui  a 
donné  un  ancien  propriétaire  romain.  Il  est  divisé  en 
deux  parts,  de  la  même  façon  qu'autrefois.  Un  homme 
en  est  propriétaire  en  vertu  d'un  droit  de  propriété  qui 
n'a  pas  varié.  Les  hommes  qui  le  cultivent  sont  encore, 
ou  des  esclaves,  ou  des  affranchis,  ou  des  colons.  La 
substitution  de  la  tenure  servile  à  l'ancienne  servitude 
s'est  continuée  pendant  ces  cinq  siècles;  l'affranchisse- 
ment n'a  pas  changé  de  nature  ;  le  colonat  est  resté  im- 
muable. 

Dans  cette  étude,  qui  portait  sur  une  si  longue  pé- 
riode, nous  n'avons  pu  saisir  un  seul  moment  où  il  se 
soit  fait  un  changement  dans  la  nature  du  domaine 
rural.  Les  invasions  germaniques  n'y  ont  apporté  au- 
cune modification.  Les  documents  ne  montrent  aucune 
différence  essentielle  en  Ire  les  domaines  du  nord  de  la 
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Gaule  ou  de  la  région  Rhénane  el  ceux  de  la  Gaule  cen- 
trale. 

Une  seconde  remarque  est  que  l'autorité  publique 
n'a  jamais  été  pour  rien  dans  cette  organisation.  Ce  ne 
sont  pas  les  rois  mérovingiens  qui  ont  créé  l'alleu  ni 
constitué  la  villa.  Ce  domaine  datait  de  plus  loin.  Il 
s'était  formé  de  lui-môme.  11  a  subsisté  par  sa  force 
propre.  La  société  rurale  a  vécu  et  s'est  conservée 
d'instinct.  11  n'y  a  pas  le  moindre  indice  que  ce  système 
rural  ait  été  attaqué  ni  contesté. 

Une  troisième  remarque  est  que,  dans  tout  ce  que 
nous  avons  vu,  il  n'y  a  rien  de  féodal.  C'est  que  la 
])ropriété  foncière,  le  grand  domaine,  la  seigneurie  du 
propriétaire  n'appartiennent  pas  à  la  féodalité.  L'escla- 
vage, le  servage,  la  tenure  servile,  la  tenure  colonairc, 
les  redevances  seigneuriales,  les  services  et  les  corvées 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  féodalité  el  lui  sont  anté- 
rieurs. Tout  cela  subsistera  au  milieu  de  la  féodalité, 
mais  rien  de  cela  n'est  de  l'essence  de  la  féodalité. 

Nous  n'avons  pas  encore  dit  un  mol  du  bénéfice.  Ce 
sera  l'objet  d'un  prochain  volume.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  ici  que  les  bénéfices  ne  sont  pas  une  catégorie  de 
terres.  Les  érudits  qui  se  figurent  le  sol  de  la  Gaule 
divisé  en  alleux  et  en  bénéfices  sont  ceux  qui  font 
l'histoire  avec  leur  imagination.  Les  documents  ne 
mentionnent  jamais  de  terres  bénéficialcs  ni  de  terres 
réservées  viagèrement  aux  guerriers.  Ils  ne  nous  mon- 
trent jamais,  durant  l'époque  mérovingienne,  ni  terres 
militaires,  ni  caste  militaire.  Il  n'y  avait  ])as  d'autres 
terres  que  celles  que  nous  avons  décrites.  Toute  terre 
était  alleu,  c'est-<à-dire  propriété  de  quelqu'un.  Si  l'on 
excepte  les  villes  et  quelques  bourgs,  on  peut  dire  que 
les  domaines  ou  villx  couvraient  le  sol  tout  entier.  Le 
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beneficium,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  n'a  jamais 
été  une  terre;  il  a  élé  une  opération  qui  se  faisait  sur 
la  terre.  Or  cette  opération  a  pu  se  faire  peu  à  peu  sur 
tous  les  domaines  que  nous  venons  de  décrire,  sans  en 
changer  d'ailleurs  la  nature  et  sans  en  modifier  aucu- 
nement l'organisme  intime. 

Ce  régime  domanial  durera  pendant  tout  le  moyen 
âge  et,  en  se  modifiant,  plus  loin  encore.  La  féodalité, 
qui  ne  l'a  pas  créé,  n'a  pas  non  plus  songé  à  le  détruire; 
elle  s'est  simplement  élevée  par-dessus.  L'alleu,  la 
propriété,  le  grand  domaine  avec  ses  terres  et  ses  per- 
sonnes, forment  les  fondations  cachées  et  solides  sur 
lesquelles  se  dressera  l'édifice  féodal. 
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